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ORFEVRERIE. 


CHAPITRE  II. 

l’oDFK  VREnlE  DAN.S  l’eMPIRE  d’oRIENT. 


§ I". 


DE  CON5TA?»TIN  A JrSTIÎHK!»  (527). 


I. 

Sont  Con<tantin, 


Lorsque  Constuntin  voulul  faire  de  Byzance  la  rivale 
de  Rome,  il  ne  se  contenta  jms  d’y  clever  de  splendides 
monuments,  il  appela  dans  la  nouvelle  capitale  les 
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artistes  les  plus  habiles  en  tout  genre,  afin  de  procurer 
aux  riches  hahitants  qu'il  y attirait  toutes  les  jouissances 
d'une  grande  existence.  Bientôt,  en  effet,  les  arts  de  luxe 
prirent  dans  cette  ville  un  immense  développement;  les 
orfèvres  surtout  s'y  multiplièrent,  et  ce  fut  désormais  à 
Constantinople  (pie  se  fabriquèrent,  même  pour  l'Occi- 
dent, les  plus  belles  oeuvres  de  l'orfèvrerie. 

?{ous  n'avons  malheureusement  pas  pour  l'Orient  un 
livre  comme  le  Liber  pontijicalis , (jui  nous  donne , 
règne  par  règne,  l'inventaire  de  toutes  les  richesses  en 
orfèvrerie  que  les  empereurs  de  Constantino]>le  firent 
fabriquer  pour  leurs  palais  et  pour  les  églises,  et  il  faut 
nous  contenter  des  rares  documents  que  nous  rencon- 
trons dans  les  historiens. 

On  a vu  que  Constantin,  avant  de  quitter  Rome,  avait 
doté  les  églises  de  pièces  d'orfèvrerie  d'un  très-grand 
prix.  Il  ne  bit  |ins  moins  libéral  envers  les  basiliques 
qu'il  fit  construire,  en  grand  nombre,  à Constantinople 
et  dans  les  principales  villes  de  l'Orient  De  toutes  les 
(•glises  qui  s'élevèrent  à Constantinople,  ce  fut  celle  (ju’il 
consacra  aux  saints  .\])otres  où  il  déjdoya  le  plus  de  ma- 
gnificence : le  ebrriir  était  tout  entouré  de  bas-reliefs  de 
bronze  damasquiné  d'or  L'('glisc  du  Saint-Sépulcre 
à Jérusalem,  et  celles  de  Betblébem,  d'Antioche  et  de 
Nicomédie,  reçurent  entre  autres  des  pièces  d'orfèvrerie 
d'or  et  d'argent  rehaussées  de  pierres  précieuses  d'un 
prix  inestimable  (’b 


(*)  Ei'sebii  Pamphili  De  vita  imp.  Constantiniy  lib.  I,  cap.  XLii  ; Pa- 
rï^ïi*,  Ï6.59,  p.  49. 

(2)  hem,  lil).  IV,  cap.  tviii,  p.  555. 

larm,  tib.  III,  cap.  xxxviii,  xl,  xlim  et  L. 
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Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  lu  confection  des  vases 
sacrés  que  les  orfèvres  trouvèrent  à exercer  leur  talent. 
Constantin  avait  fuit  placer  au  milieu  du  plafond  dans 
le  principal  salon  du  palais  impérial  une  {;rande  croix 
d’or  enrichie  de  pierres  jirécieuses.  Nous  avons  dit 
plus  haut  qu'il  avait  élevé  dans  le  Philadelphion  , sur 
une  colonne  de  porphyre,  une  croix  dorée  enrichie  de 
pierres  fines  et  de  verre  coloré.  Il  avait  aussi  fait  placer 
une  autre  croix  d’or  dans  la  partie  nord  du  Forum  ***. 
Ce  fut  encore  à des  orfèvres  que  ConsLmtin  confia  la 
confection  du  Laharum , cet  étendard  qui  reproduisait  la 
croix  qu’il  avait  vue  d’abord  dans  le  ciel,  et  ensuite  en 
sonye  durant  la  nuit  qui  suivit  la  première  apparition. 
Eusèbe,  qui  rapporte  ces  visions  de  Constantin  comme 
les  tenant  de  l’empereur  lui-méme , nous  a laisse  la 
description  du  Labarum  : c’était  une  hampe,  avec  une 
traverse  dans  le  haut,  entièrement  recouverte  de  lames 
d’or.  Une  couronne  d’or,  enrichie  de  pierreries  et  por- 
tant le  monogramme  du  Christ  (un  X croisé  par  un  P), 
s’élevait  au-dessus  de  la  traverse;  au-dessous  flottait  un 
voile  de  pourpre,  de  forme  carrée,  couvert  de  perles 
fines;  plus  bas  on  voyait  les  bustes  d’or  de  l’empereur 
et  de  ses  enfants 

(0  El'sebii  Paupuili  De  vita  imp,  Constantniif  lib.  xui. 

(^)  Voyez  pliu  haut,  chap.  I,  § II,  art.  III,  tome  I,  p.  487. 

(3)  CoDiNt's,  De  si^nis;  Bonnæ,  1848,  p.  S9. 

i*)  ErflERit  De  vita  imp,  Confiantinif  lib.  I,  cap.  xxxi.  T/bUtoire 
place  la  vision  <le  Ctmstanlin  et  la  confection  tlu  Labarum  bien  nnlé* 
rieuremeiit  à la  rcconutruciion  de  Byzance;  inaift  comme  Constantin 
avait  fait  faire  plusieurs  étendards  sur  le  même  modèle,  |>our  être  jiortés 
à la  tète  de  toutes  scs  armées,  il  y a lieu  de  croire  que  le  Labarum  si 
riche  qu*Eusèbe  avait  vu  à Constantinople  et  dont  il  donne  la  dcscrip^ 
tion  avait  été  fait  dans  cette  ville. 
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II. 

Sous  tes  sutvesseurs  de  Constantin  justjtCmt  règne  de  Justin 

L'orfèvrerie  eut  encore  une  grande  part  à la  pompe 
des  funérailles  de  Constantin.  Son  corps,  placé  dans  un 
cercueil  d’or,  fut  porté  à Constantinople  et  déposé  dans 
le  salon  princi[)al  du  palais  sur  une  estrade  élevée  qui 
était  entourée  d’une  grande  quantité  de  candélabres 
d’or;  il  était  revêtu  de  la  pour|)re;  sa  tête  était  ceinte 
d’un  diadème  composé  de  pierres  fines  et  de  j)erles 
ornement  dont  Constantin  avait  été  le  premier  des  em- 
pereurs à faire  usage 

Constance  hérita  du  goût  de  son  père  pour  l’orfévre- 
rie.  On  a vu  plus  haut  qu’il  était  entré  a Rome  sur  un 
char  enrichi  d’or  et  de  pierreries;  mais  il  sut  imiter  aussi 
Constantin  dans  ses  libéralités  envers  les  temples  consa- 
crés nu  Seigneur.  La  grande  église  édifiée  à Constanti- 
nople en  l’honneur  de  la  Sagesse  divine,  sous  le  vocable 
de  Sainte-Sophie,  n’avait  pu  être  terminée  du  vivant  de 
Constantin,  qui  en  avait  jeté  les  fondements;  en  3G0, 
lors  de  la  dédicace  de  ce  temple,  Constance  y déposa 
pour  le  service  de  l’autel  une  immense  quantité  de  vases 
<l’or  et  d’argent,  et  des  étoffes  tissues  d’or  et  enrichies 
de  pierres  |)récieuses 

L’orfèvrerie  artistique  se  signala  par  quelques  grands 
ouvrages  sous  Théodose  le  Grand.  On  doit  citer  entre 


(U  ErsEBii  Ve  t^ita  imp,  Constantini , lili.  IV,  cap.  i.xvr.  — Ji’Ui 
PoLLCciS  Ifittoria  physica;  Monachii  et  Lipsiir,  1792,  p.  317. 

(3)  Chronicon  Patcate,  ad  ann.  32H  ; Ilonnv,  1832,  p.  328. 

<3)  Voyez  lomc  1,  p.  399. 

W Chronit'im  Pascale^  .ad  ann.  360. 
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autres  sa  statue  d’ar^jcnt  qui  s’élevait  clans  le  forum  du 
Taureau  A l’exemple  de  ses  prédcce.sseurs,  ce  prince, 
dont  la  piété  était  vive  et  sincère,  enrichit  les  é{;lises  de 
dons  d’orfèvrerie  considénd)les. 

Mais  le  goût  pour  l’orfèvrerie  devint  hientcit  une  pas- 
sion générale  ; la  fabrication  des  vases  sacrés  pour  les 
nouveaux  temples  ce.ssa  d’être  l’objet  principal  des  pro- 
ductions de  cet  art,  et  dés  le  règne  d’Arcadius  (395  -j-  408) 
le  luxe  ne  connut  plus  de  bornes.  Les  empereurs  furent 
les  premiers  à donner  l’exemple.  Au  diadème  de  pierres 
précieuses  et  de  perles  qu’avait  pris  Constantin , ils 
ajoutèrent  de  petites  cbuînes  de  pierreries  et  de  perles, 
qui  de  la  couronne  pendaient  sur  les  joues  auprès  des 
oreilles  Leur  robe  de  soie  brochée  d’or  était  recou- 
verte d’une  chlamyde  de  pourjere  dont  le  tablioii  était 
composé  d’ornements  d’or  rehaussés  de  pierres  fines  et 
de  perles.  Leur  trône  était  d’or  massif.  L’or  brillait  sur 
les  armes  et  sur  les  babits  de  leurs  principaux  officiers. 
Leurs  chars  et  les  harnais  de  leurs  chevaux  étaient  enri- 
chis d’or  et  de  pierres  précieuses.  Les  consuls  et  les 
grands  officiers  de  la  couronne  suivirent  l’exemple  du 
prince , et  déployèrent  un  luxe  inouï  dans  leurs  vête- 

(0  Anokvmi  De  antiq.  Constant.,  ap.  lmp.  orient.,  Ub.  I 

el  V.  — CoDisfS,  De  signis;  Dontiæ,  p.  42. 

bniidelettes  rcnircnt  le  iium  tic  catattéitUa,  XftT99f«rTQty  Co!I5t. 
iMP.y  De  cerimoniis  y lib.  I,  p.  582,  et  lil>.  II,  p.  688,  et  plu»  tard,  celui 
de  acia,  9CÎa,  dans  la  coiffure  du  desjiote  et  du  grand  domestique, 
Coniitus,  De  ofjiciis;  Boniiir,  p.  13,  17  et  222. 

Le  tablion  était  une  pièce  en  forme  de  quadrilatère,  qui  était 
tissée  ou  rapportée  sur  les  dcui  côtés  de  la  chlamyde  4 la  hauteur  de  la 
poitrine.  Ce  tablion,  exécuté  suit  en  élufie,  suit  en  orfèvrerie,  repro- 
duisait souvent  des  Hgures.  Celle  de  rom|iereur  se  montrait  ordinai- 
rement sur  le  tablion  des  chlamydcs  et  des  tuuiques  de  ses  grands 
officiers. 
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ments  et  dans  leurs  é<|ui]>uges.  Leurs  puluis  rivalisèrent 
de  magnificence  avec  les  églises  ; une  prodigieuse  quan- 
tité de  vases  d’or  et  d’argent  décora  leurs  fastueuses 
demeures.  L’or,  l’argent,  l’ivoire  devinrent  la  matière 
des  lits  et  des  meubles.  Les  femmes  des  grands  seigneurs 
dépassèrent  dans  leur  parure  et  dans  leurs  bijoux  tout 
ce  qui  s’était  fait  jusqu’alors  Saint  Jean  Chryso- 
stome,  qui  occupait  alors  le  siège  de  Constantinople, 
s’éleva  bien  souvent  contre  ce  débordement  : « Toute 
» notre  admiration  est  aujourd’hui  réservée  pour  les 
«orfèvres  et  pour  les  tis.serands,  » s’écriait-il  dans 
sa  chaire , en  tonnant  contre  l’orgueil  et  le  luxe  des 
{jrands 

Peu  après,  la  dédicace  d’une  statue  d’argent  de  l’im- 
pératrice Eudoxie,  femme  d’Arcadius,  élevée  sur  une 
colonne  de  porphyre  dans  le  forum  Augiistéon , fiil 
l’occasion  de  danses  et  de  divertissements  dont  le  bruit 
retentissait  dans  l’église  Saint  Cbrysostome  ne  put  re- 
tenir son  indignation,  et  éleva  ses  censures  jusqu’à  l’im- 
pératrice. Celle-ci  poursuivit  de  sa  vengeance  le  saint 
prélat , (pii  paya  de  su  vie , après  un  dur  e.xil , la  liberté 
de  ses  paroles.  Une  autre  statue  colossale  d’Eudoxie  et 
celles  de  .ses  trois  filles , toutes  d’argent , s’élevaient  en- 


(0  Montfaicoîi,  ^femo^res  de  l'Acad.  des  inscripl.  et  belles- lettres f 
I.  XIII,  p.  474. 

8.  Chryso^t.,  In  Joan.  liomit.^  60,  aUas  68. 

Le  furtim  Aiigustéon  une  v.iste  place  qui  renfermait  pUisieur* 
édiHces  et  était  décorée  d‘un  grand  noinlire  de  «latue*.  Elle  s’étendait 
entre  le  flanc  tncridioiial  de  SainlP-8ophie  et  le  mur  luqjtenirional  du 
palais,  où  se  trouvait  l’entrée  principale  par  le  vestibule  de  la  Cbalcé. 
Le  bruit  qui  se  faisait  daiiit  rAugustéon  devait  troubler  les  offices  dans 
l’église.  J.  Labartk,  Le  palais  impérial  de  Constantinople  et  ses  abords; 
Paris , 1861. 
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(!ore  à Constantinople  Parmi  les  pièces  d’orfèvrerie 
artistique  de  cette  époque,  lu  plus  importante  était  cer- 
tainement cette  statue  d'argent , du  poids  de  sept  mille 
quatre  cents  livres,  qu’.\rcudiiis  avait  élevée  tlans  l’Aii- 
gustéon  à son  ])ère  Tliéodose  le  Grand 

On  comprend  (pie  le  goût  du  luxe  avait  dii  multiplier 
les  orfèvres  à Constantinople.  Sozomcne,  écrivain  con- 
temporain , constate  en  effet  qu’en  tOO , au  moment  où 
Gainas,  général  des  Gotlis  au  .service  de  l’enqiereur, 
voulut  |)iller  la  ville,  les  houtiijues  des  orfèvres  étaient 
remplies  de  très-grandes  riclie.s.ses  cpi’ils  étaient  dans 
l’usage  d’exjio.ser  au.x  veux  du  public , comme  le  font 
les  orfèvres  de  nos  jours 

Pulchérie,  fille  d’Arcadiiis , ayant  été  chargée  de  lu 
tutelle  de  son  jeune  frère  Théodo.se  II  et  du  gouverne- 
ment de  l’empire,  bien  qu’elle  n’eût  encore  que  quinze 
ans  (il 4),  avait  fait  vœu  de  virginité,  afin  de  se  consa- 
crer entièrement  au  service  de  l’État.  Désirant  que  sa 
résolution  irrévocable  fût  consacrée  par  un  monument 
public,  elle  suivit  le  goût  de  son  temps  et  chargea  un 
orfèvre  de  l’exécuter.  C’était  un  autel  d’or  d’un  travail 
admirable  et  rehaussé  de  pierres  précieuses.  Une  inscrip- 
tion , gravée  sur  la  face  antérieure , rappelait  et  son 
vœu  et  le  don  qu’elle  avait  fait  de  cette  magnifique  pièce 
d’orfèvrerie  à l’égli.se  Sainte-Sophie  P*. 

Théodose  II,  qui  cultivait  les  arts,  leur  accorda  une 
haute  protection.  Les  auteurs  anciens  font  mention  de 

(0  THE0i>f»»li  LECT.  Tract,  de  mul.,  apud  Düiduri,  Àntiquit.  Constant. y 
llb.  V,  p.  89.  ' 

C*)  JoH.  7.o^khM  Compendium  hisU;  Dasilcæf  1557,  t.  III,  p.  5Î. 

(*)  Sozomk:<i  Hist,  eedes.,  lib.  VIII,  cap.  iv;  ParUiis,  1Ô86,  p.  616. 

(^)  Idem,  lib.  IX,  cap.  i,  p,  6V6. 
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qiiel(|iu‘s  belles  pièces  (l’orfèvrerie  nrtistiqiie  qui  furent 
faites  sous  son  rèfjne  : nous  ra|>|>elons  ici  la  statue  de 
ce  prince,  d’or  pur,  (pie  le  pri'fel  du  priHoire  Aiirélius 
fit  élever  dans  l’enceinte  du  sénat,  avec  les  bustes  d’ilo- 
norius  et  de  PnlcluTie  Les  auteurs  citent  encore 
comme  un  trés-liel  ouvrage  une  grande  croix  d’or  par- 
semée de  pierres  précieuses,  que  Tbéodose  avait  en- 
voyée à Jérusalem  pour  être  élevée  sur  remplacement 
du  Calvaire 

Pulclu'rie,  devenue  impératrice  à la  mort  de  son 
frère  Tbéodose  ( i50),  construisit  plusieurs  églises  à 
Constantinople,  et  les  euriebit  de  vases  sacrés  d’un 
très-grand  prix 

Au  commencemeut  du  sixième  siècle,  l’orfiivrerie 
était  toujours  lu  première  industrie  de  Constantinople. 
Les  pn^seiits  que  les  empereurs  envoyaient  aux  papes 
et  aux  autres  souverains  se  comiiosaieiit  toujours,  en 
elTet,  de  ses  jiliis  riclies  productions.  C’est  ainsi  que 
Justin  I"  (.’>I8  -j-  .'>27)  envoya  au  jiapc  saint  Hormisdas, 
pour  (Hre  (lé|>os(^s  sur  raut(d  de  .saint  l’ierre , une  (|uan- 
tité  cousidi'rable  d’objets  d’or  et  d’argent,  l’arini  les 
principaux  que  mentionne  le  Liher  /mnljiralis , on  doit 
rcmar(|uer  nu  évangéliaire  dont  la  couvertun'  d’or  était 
cbargée  de  jiierres  précieu.ses;  une  patène  d’or,  enri- 
chie d’byacintbes , jie.sant  vingt  livres;  un  grand  vase 
d’or,  entouré  de  lu  couronne  impériale,  pesant  huit  livres, 
et  une  lampe  d'or  émaillé 

m ClironicOH  Patcaicf  atl  ann.  415;  nonn.T,  1852,  p.  573. 

l'iiKoPHAMS  Chnmofjrafthia , atl  ann.  420;  nmiiiaf,  1839,  p.  533. 

Compt'ndium  hhtorianim;  Basîlcæ,  1557,  p.  38;  — CoDi- 
De  a’dijiciis;  B«mnæ,  I8V8,  p.  72. 
lÀhcr  pcntiJicafD ^ l.  I , p.  187. 
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§ II. 


DK  jrSTISlE»  (.’jîT)  t TUtOPUILE  (8S9). 


I 

•S’wMf  Juftinien.  — BasilirfUc  de  Sainte-Sophie. 


Justinien  en  succéilnnt  à son  oncle  Justin  trouva 
tluns  le  trésor  impérial,  au  dire  des  historiens,  |>lus  de 
trois  cent  mille  livres  pesant  d'or,  (|ue  rem[)ereiir  Ana- 
stase  avait  amassées,  et  que  Justin  avait  su  ménaycr.  Il 
put  donc  se  livrer  facilement  à son  {joùt  jiour  la  con- 
struction des  édifices  et  pour  les  arts  de  luxe;  aussi  il 
ne  cessa  pas,  durant  un  lori{j  rè{;ne,  de  construire  des 
villes,  des  palais  et  des  églises.  Tous  les  arts  furent  ap- 
pelés à enrichir  ces  hâliments  de  splendides  décorations. 

L’orfèvrerie  eut  une  {jrande  part  dans  le  mouvement 
artistique  de  cette  hrillante  époque;  il  fallut  bien  four- 
nir un  riche  mohilier  ii  tous  ces  palais,  à toutes  ces 
éylises  nouvellement  édifiés.  Ce  fut  surtout  dans  l’église 
Sainte-Sophie  que  cet  art  eut  à déployer  toute  sa  ma- 
gnificence. 

Lu  grande  hasilique  fondée  par  Constantin  avait  été 
incendiée  lors  de  l’émeute  qui  s’éleva  à Constantinople 
il  l’occasion  de  l’exil  de  saint  Jean  Chrysostome;  relevée 
par  Théodose  le  Jeune , elle  fut  de  nouveau  réduite  en 
cendres,  en  532,  dans  lu  furieuse  sédition  des  Victo- 
riats,  qui  faillit  coûter  à Justinien  la  couronne  et  la  vie. 
L’empereur  entreprit  aussitôt  de  rebâtir  cette  église, 
non  pas  dans  le  genre  des  anciennes  basiliques  romaines, 
qui  avait  été  adopté  par  Constantin  et  Theodose,  mais 
dans  un  style  nouveau , avec  des  voûtes  qui  devaient  la 

TOME  II.  2 


Digilized  by  Google 


lu 


O U rÉ  vu  Elu  K 


mettre  à l’nln’i  du  feu.  Il  n'éparyiiii  rien  pour  eu  faire 
le  plii.s  hel  édifice  de  l'iiiiivers.  Il  ra.sseinhla  de  toutes 
les  parties  de  l’empire  les  matériaux  les  plus  précieux  et 
les  meilleurs  ouvriers.  Aiitliémius  de  Tralles  et  Isidore 
de  Milet,  les  plus  liafiiles  architectes  de  c-e  temj).s-lù, 
furent  par  lui  choisis  pour  diri{;er  les  travaux  La 
description  de  ce  temple  célèhre  n’appartieut  pas  aux 
sujets  <|ue  nous  traitons;  nous  devons  seulement  faire 
coniiaitre  en  (|uek|ues  mots  sa  distrihution  intérieure, 
afin  qu'on  puis.se  mieux  comprendre  ce  (pie  nous  aurons 
il  dire  des  décorations  en  orfèvrerie,  en  marhre  et  en 
inosau|uc  dont  il  fiit  emhelli 

En  avant  du  temple  est  ratriiim,  cour  de  forme  rec- 
tangulaire environnée  de  trois  ciHés  par  des  porticpies 
ouverts,  et  fermée  du  ci'ité  du  temjile  par  un  premier  ves- 
tibule, l’exonartliex , dans  le(|uel  on  pénétre  par  cinq 
portes.  De  ce  premier  vestibule  on  entre  dans  un  second 
vestibule,  le  nartbex,  voûté  en  berceau.  Ces  deux  ve.s- 
tibules  s’étendent  sur  toute  la  largeur  de  l'église,  dans 
laquelle  on  entre  pur  neuf  portes,  dont  trois  donnent 
accès  à la  nef  et  trois  à chacun  des  bas  ciités.  Si  l'on  en 
excepte  l’abside  orientale , dont  nous  parlerons  plus  loin, 
l’église  est  renfermée  dans  un  espace  rectaiiguluire  de 
soixante-dix-sept  mètres  de  longueur  sur  soixante  et  onze 

(•)  Pauli  Silemtiarii  Descnptio  S.  SophUp  ^ v.  208  el  552;  Bonna*, 
1857.  — Procopiu*,  De  fvitijicihf  lib.  I,  cap.  i;  Bonnæ,  1858,  p.  174. 

On  trouvera  le  plan  de  cet  édifice  et  de  l>onnei»  deticriplions  dan» 
Du  Ca^cf.,  ConstantinopoUt  christianay  lib.  III;  — BASOuni,  Imperium 
orientale,  lib.  IV,  l.  I,  p.  64,  et  t.  Il,  p.  74-4;  Parisiis,  1711,  et  Bonnæ, 
1837,  p.  157  ; — .M.  BiTiasiEa,  Histoire  Je  l'art  monumental;  P.iri»,  1860, 
p.  395  ; — M.  W.  de  SaL7.e?ibero,  Alt-Christliche  BauJrnkmale  von  Con~ 
stantinopel ; Berlin,  1854,  p.  15  et  pl.  VI  à XXXll;  — M.  J.  Labarte, 
Le  palais  impérial  de  Constantinople  et  ses  abords,  chap.  II,  § I. 
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mètres  soixnnte-ilix  centimètres  de  Inrjjeur,  v cüinpris 
l’cpaisseur  des  murs.  L’intérieur  est  <livisé  en  une  partie 
centrale,  la  nef,  et  deux  parties  latérales.  Au  centre  de 
l’édifice  s’élève  une  coupole  de  trente  et  un  mètres  di' 
diamètre  inscrite  dans  un  carré.  Elle  s’appuie  sur  quatre 
grands  arcs  d’une  ouverture  éyale  ii  son  diamètre,  les- 
quels reposent  sur  (piatre  (;ros  jiiliers.  D’immenses  en- 
corbellements trian{;ulair(ïs,  qui  ont  reçu  le  nom  de 
pendentifs,  se  projettent  sur  le  vide,  remplissent  l’es- 
pace entre  les  (jrands  arcs  et  viennent  saisir  la  coupole. 
.Sur  les  deux  arcs  perpendiculaires  à la  nef,  l’arc  oriental 
et  l’arc  occidental , s’appuient  deux  demi-eon|)oles  cou- 
vrant des  parties  hémis|)li<-riques  qui  prolonjjcnt  la  partie 
centrale  de  l’église  à l’orient  et  ii  roccideni,  en  lui  don- 
nant ainsi  une  forme  ovoide.  Au  contraire,  au  nord  et 
au  midi  de  la  grande  couj)ole,  les  grands  arcs  sont  fermés 
par  un  mur  plein  soutenu  par  des  colonnades. 

.\utonr  de  l’In’micvcle,  que  recouvre  la  grande  demi- 
coupole  orientale,  s’ouvrent  trois  absides  : an  centre, 
l’abside  principale  qui  se  prolonge  il  l’orient  et  si*  ter- 
mine par  une  voûte  en  cul-de-four,  et  deux  absides 
sermndaires  à droite  et  ii  gauebe  de  l’abside  principale. 
Le  fond  des  deux  absides  sei’ondaires  est  ouvert  sur  les 
bas  côtés,  et  leur  voûte  est  soutenue  dans  cette  partie 
par  deux  colonnes.  I.e  pourtour  de  l’iiémicvcle  occiden- 
tal est  pénétré  de  la  même  manière,  mais  l’arcade  cen- 
trale n’est  pas  terminée  en  cul-de-four;  la  voûte  se  pro- 
longe jusqu’au  mur  de  face,  dans  lequel  sont  jiercées 
les  trois  portes  d’nû  l’on  sort  dans  le  nartbex.  Les  parties 
latérales,  ou  bas  côtés,  ne  .s’élèvent  pas  au  delà  de  la 
naissance  des  (grands  arcs;  elles  sont  divisées  en  deux 
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«■tiifjes  <jui  jiortaient  l’un  et  l’mitre  le  nom  de  cntéclni- 
inènes  de  lii  venait  que  la  partie  du  nartliex  qui  pré- 
cédait les  bas  c6tés  s’appelait  les  catéchumènes  du  nar- 
thex  (*'.  I/éta{|e  su|)érieur,  cpii  recevait  encore  le  nom 
de  (fvnécée  s’étend  au-dessus  du  nartliex,  ce  qui  relie 
entre  elles  les  deux  parties  latérales  supérieures.  I.es 
voûtes  sont  soutenues  par  les  ipiatre  piliers  de  la  (jrande 
coupole , par  les  quatre  autres  piliers  qui  avec  les  pre- 
rtiiers  reçoivent  la  retombée  des  arcs  ouverts  dans  les 
deux  bémicvcles,  et  par  quarante  cidonnes.  On  compte 
soixante  colonnes  dans  l’étaye  supérieur,  qui  était  oc- 
cupé en  {jrande  partie  par  le  yvnécée,  où  se  tenaient  les 
femmes  ; c’est  au  total  cent  colonnes  de  porphyre  ou  de 
marbres  précieux  dont  l’éylise  est  enrichie  à l'intérienr. 
Quarante  fenêtres  sont  jiratiqiirés  à la  base  de  la  yrande 
coupole;  d’autres  fenêtres,  en  yrand  nombre,  sont  ou- 
vertes dans  les  murs  qui  reiiqdissent  les  yrands  arcs  du 
nord  et  du  midi,  dans  les  deini-r'oupoles  et  dans  les 
absides.  Tous  les  murs  il  l’iiitéricur  sont  couverts  de 
marbres  prétàeux,  et  les  voûtes  revêtues  de  mosaïques 
aux  brillantes  couleurs. 

C’est  ce  temple,  di'jii  si  maynitiipie  jiar  ses  colonnes, 
par  ses  marbres  et  par  ses  mosaïques,  que  Justinien 
voulut  encore  enrichir  non-seulement  de  vases  sacrés 
d’or  et  d’aryc'iit,  mais  de  dispositions  arclûtectiirales  en 
orfèvrerie. 

Dans  la  jiartie  circulaire  au-dessous  de  la  yrande  cou- 
pole (le  naos),  entre  le  point  milieu  de  l’édifice  et  l’fié- 


(0  L)l/  Ca!(GE,  Const,  chrht.,  lih.  III,  § l'arin.,  ]». 

(2)  De  cer,  aul.  Jfyz.,  Jil>.  I,  r.lp.  x,  § 7;  Boiintr,  p.  KO. 

(3)  Or  Ciicr.K,  Conft.  christ.,  lib.  111  , § 42. 


Digitized  by  Google 


StH'S  JUSTI.MKN.  S A I ME-SOI' Il  I E. 


Et 


iiiicycle  oriental  (lu  solea),  s’élevait  l’arnhon  c|iii  était 
construit  avec  les  marbres  les  plus  rares , enrichis  de 
pierres  précieuses  et  d’ornements  d’or  émaillé  Cette 
tribune,  assez  vaste  pour  permettre  d’y  faire  le  sacre  des 
empereurs  était  ombra(;ée  |>ar  un  dôme  revêtu  de 
plaques  d’or  rehaussées  de  pierreries;  une  {[rande  croix 
d’or,  ornée  de  rubis  et  de  jierles  rondes,  complétait  la 
décoration  Cette  majpiitique  construction  fut  écrasée 
sous  les  décombres  de  la  (;rande  couj)ole,  dont  la  partie 
orientale  s’écroula  à la  suite  d’un  tremblement  de  terre, 
dans  lu  trente-deuxième  année  du  rèjjiie  de  Justinien. 
Fja  coupole  ayant  été  réédifiée,  l’ambon  fut  éfjalenient 
reconstruit , mais  d’une  façon  moins  splendide.  De 
beaux  marbres,  enrichis  d’orneiiKuits  d’argent,  furent 
.seulement  eniplovés  dans  cette  reconstruction  ***. 

Après  avoir  traversé  la  solea,  on  arrivait  à l’entrée  de 
l’abside  principale,  renfermant  le  sanctuaire , qui  rece- 
vait des  Grecs  le  nom  de  béma.  C’est  dans  ce  lieu  saint, 
dont  l’accès  n’était  permis  qu’aux  piètres,  que  l’orfè- 
vrerie di-plovuit  toute  sa  magnificence. 

Le  béma  était  séparé  de  la  solea  par  une  clôture 
compo.sée  d’un  .soubas.sement  qui  jiortait  douze  colonnes 

(0  Pai’U  SiLExruRii  Dcfcriptio  omfnmis,  v.  50»  Donna»,  1857,  p.  50. 

(®)  Cf^DiJtrs,  /h*  structura  templi  S.  Sophiœ;  Part,*.,  p.  70;  Donna», 
18V:i,  p.  I VS. 

(3)  OoDiRt'S,  i)c  afficiatUms  paiatii  Const.;  !Jontue,  1839,  p.  89. 

(*-'  A?to?tYMi  Antiff,  Const,f  lib.  IV,  ap.  B.\sDrRi,  Imperium  orien- 
tttfe , t.  I , p.  75. 

(^)  Pe  strini.  S.  Sophùr;  Pariaiitt,  p.  7Î;  Donnæ,  p.  44. 

Paul  le  Sileiiriairi»  tlomie  ti  la  ( lôttire  du  ht'ina  le  nom  de  CpX(K  » 
Sosomène,  relui  de  , mais  le  nom  qui  prévalut  plu.*  tanl  fut 

celui  de  , eiiiplové  par  Coiiiftantin  Porphyru(*énète  danit  la 

dcAcriptioii  qii*il  d«>iine  de  la  Nouvelle-Dasilique,  bâtie  p;ir  l'empereur 
Basile.  I.es  Latins  appelaient  la  clôture  du  sanctuaire  du  nom  de  cancelli. 
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siirnioiitees  d’une  iirciiitruve.  Le  tout  était  d'arf'i-iit. 
Dans  des  médaillons  elli|)ti(|iies  creusés  sur  les  colonnes, 
on  voyait  les  images  du  Christ,  de  la  Vierge  et  celles 
trnue  foule  d’anyes  inclinant  la  tête,  et  encore  celles 
des  apôtres  et  des  prophètes  (jiii  avaient  jtrédit  la  venue 
du  Messie.  Ces  figures  étaient  rendues  ]>ar  une  fine 
(jruvtire  Sur  le  .soubassement,  on  avait  aussi  {;rav<- 
le  mono{jramme  de  Justinien,  celui  de  l’impératrice 
Théodora  et  des  boucliers  orhiculaires  (pii  renfermaient 
l’imaye  de  la  croix.  Trois  portes  étaient  ouvertes  dans 
cette  chiture  **. 

L’autel,  au(|uel  ou  montait  par  ipiehpies  dc'^rés  revé'- 
tiis  d’or,  s’élevait  au  milieu  du  héina  Le  de.ssoiis 
n’était  pas  plein;  1a  .sainte  table,  dont  la  surface  (Hait 
toute  d’or  et  enrichie  de  pierres  fines  et  d’émaux,  repo- 
sait sur  des  colonnes  d’or  ornées  de  pierreries,  et  le  sol 
.sur  leipiel  les  colonm-s  s’appuyaient  était  é[;alcnient 
recouvert  de  jilaipies  du  même  métal  '■*>. 

l’n  magnifujiK*  ciborium  s’étendait  au-dessus  de  l’au- 
tel et  de  ses  de(jrés.  Paul  le  Silenciaire,  poète  contem- 
porain et  l’auteur  anonyme  qui  a décrit  les  inonu- 

<•)  Pai’LI  SiLK^runii  Dfteript.  S.  Sophifr;  ParioÜH,  11“  |>nr<,  v.  265; 
Bonii:r,  18:j7 , V.  682,  p.  35. 

^2)  hlrm,  V.  712  et  seq. 

'-0  a|).  Dit  Constant,  christ.,  Iil>.  III,  § 54; 

1711,  p.  49. 

(*)  PifLi  SiLR^TURti  Dtscripi.  s.  Sophitr;  Paris.,  11“  par«,  v.  335; 
Hontia*,  V.  752,  p.  36.  — Atiotiymi  Ant.  Const,,  lib.  IV,  ap.  lUxDi  ri, 
lmp.  orient.,  t.  I,  p.  74.  — M.  J.  Lararte,  fiecheirhes  sur  la  peinture 
en  émail;  Paris,  1846,  p.  102.  Voyez  rusai  an  titre  ilrt  rKMAiLLERiH, 
l'hap.  I,  § III,  art.  III. 

Pai'U  SiLERT.  Desciipt.  S.  Sophûr  ; Paris.,  Il»  |»ars,  335; 
Ronnæ,  v,  720,  p.  35. 
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iiiciiU  (le  Constantinople  au  onzième  siècle  en  ont 
laisse  des  descriptions  assez  détaillées  pour  qu’on  puisse 
se  les  représenter  |>arfaitement.  Quatre  colonnes  d’arjjent 
doré  d’une  {jrande  élévation  portaient  quatre  arcades 
qui  soutenaient  un  dôme  à huit  pans  de  forme  trian- 
gulaire. Un  cordon  noueux  , qui  se  déroulait  en 
suivant  la  courbure  des  arcades,  serpentait  ii  la  hase 
<les  pans  dn  dùme  et  se  redressait  sur  leurs  arêtes 
jusqu'au  fuite.  Ce  dôme  d’aqjent  rehaussé  d’orneraenls 
niellés  se  terminait,  comme  on  le  voit,  d’une  façon 
ai(;uè  ; c’était  une  es|)èce  de  pyramide  ; il  portait  à .son 
sommet  une  sorte  de  couj)c  dont  les  bords  recourbés 
étaient  découpés  sous  la  fr)rme  de  fleurs  de  lis  ; cette 
coupe  recevait  un  globe,  image  de  la  sj>hère  céleste;. 
Une  grande  croix  d’or,  enrichie  des  pierres  précieuses 
les  plus  rares,  s’élevait  au-dessus  du  globe  et  dominait 
tout  l’édifice.  Huit  candélabres  d’argent,  placés  il  lu 
ba.se  du  dôme,  nu  point  où  les  différents  pans  s’uni.s- 
suienl  l’un  à l’autre,  complétaient  la  décoration;  sim- 
ples motifs  d’ornementation , ils  n’étaient  pas  destinés 
à porter  des  lumières. 

Paul  le  Silenciairc  et  l’Anonyme  écrivaient  tous  deux 
en  présence  dn  ciborium,  qui  existait  encore  au  onzième 
siècle  tel  qu’il  avait  été  édifié  par  Justinien  ; ils  sont 

(0  Antiif . Comt.f  lib.  ap.  BArtouni,  lmp.  orient,  f t.  I,  p.  74. 

(2)  Le  Silem-iaire  dr.-iigne  d’abord  ret  ornement  (v.  731)  par  le  mut 
f qui  «igniBe  épine  du  do»,  échine,  et  par  exteiuiion  le  doA  d’une 
füiiUlc^  et  plus  bas  (v.  739)  par  duiavOa  , qu'on  traduit  par  épine,  plante 
épineu.se,  chardon,  arête  de  |K)is8on.  L'ornement  d'argent  ainsi  tiésigné 
qui  couvrait  la  li(pie  de  jonction  des  pans  avec  les  arcades,  devait  être 
une  sorte  de  cordon  noueux  ou  de  torsade. 

(^'  dit  l’Anonyme. 
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d’accord  sur  la  description  de  lu  partie  urcliileclurule, 
mais  ils  düTèreiil  sur  lu  nature  des  matières  dont  les 
diverses  parties  étaient  faites.  Le  Silenciaire  dit  <|ue  les 
colonnes,  le  dôme,  le  {jlobe  et  les  lis  étaient  d’arjjent; 
d’après  l’Anonyme,  les  colonnes  étaient  d’urgent  doré, 
le  dôme,  d’argent  niellé,  le  globe  et  les  lis,  d’or.  Il 
nous  semble  «prou  peut  concilier  les  deux  récits.  Le 
.Silenciaire,  ipii  avait  assisté  à lu  construction  de  Sainte- 
Sophie  et  de  son  ciborium,  devait  savoir  pertinemment 
que  la  matièie  employée  était  de  l’argent;  mais,  écri- 
vant en  vers,  il  a pu  négliger  quelques  détails,  comme 
la  dorure  et  les  nielles  dont  l’argcmt  avait  été  décoré. 
L’Anonyme  n’aurait  pu,  de  son  coté,  décrire  comme 
étant  d’argent  doré  des  colonnes  qui  n’auraient  été 
qu'en  argent  blanc,  alors  que  ces  colonnes  étaient  sous 
les  yeux  de  ses  concitoyens,  (|ui  allaient  lire  son  livre, 
(.juant  au  dùme , qui  lai.ssait  voir  le  fond  d’argent 
rehaussé  seulement  de  nielle,  l’Anonyme  ne  pouvait 
être  induit  en  erreur.  Mais  il  n’en  était  pas  de  meme 
des  lis  et  de  lu  sphère  plac<*s  à une  très-grande  élévation  ; 
comme  la  dorure  n’avait  eu  à souffrir  d’aucun  contact, 
elle  devait  être  parfaitement  conservée  et  simulait  l’or  ; 
il  s'en  sera  rajiporté  à l’apparence  nu  plutôt  au  dire  des 
gardiens  du  temple,  qui  ne  demandaient  pas  mieux 
probablement  (jiie  d’amplifier  la  valeur  des  objets  con- 
fiés à leur  garde. 

Codin , qui  a donné,  après  l’Anonyme,  la  description 
de  Saiiitt'-Sophie , dit  aussi  que  les  colonnes  étaient 
d’argent  doré,  le  globe  et  les  lis  d’or  La  .sainte  table 
élevée  par  Justinien  n’existait  ]>his  au  quinzième  siècle, 

^1)  CoDiM'A,  Déstructura  tempU  S.  Sopfiiœ;  Bonnæ,  1843,  p.  142. 
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<-|)0(|uc  a laquelle  vivait  Codin  ; elle  avait  été  brisée  en 
morceaux  par  les  soldats  croisés  français  et  vénitiens 
(|ui  étaient  entrés  les  premiers  dans  la  grande  église; 
mais  le  ciborium,  construction  solide,  n’avait  pu  être 
démoli  avant  que  les  chefs  de  la  (Toisade  eussent  mis 
fin  à cet  ignoble  pillage,  et  il  est  probable  qu’il  existait 
encore  du  temps  de  Codin , qui  a du  le  voir.  On  peut 
donc  regarder  comme  constant  que  les  colonnes,  les  lis, 
la  sphère  et  les  candélabres  étaient  d’argent  doré , et  U? 
«lôme  d’argent  blanc , rendu  plus  éclatant  par  une  orne- 
mentation en  nielles. 

II. 

De  la  niellure  par  les  or/evres  byzantins. 

c’est  ainsi  que  nous  croyons  devoir  traduire  le  mol 
apyupoéyxouoTov , qu’emploie  l’Anonyme  pour  exprimer 
tout  à la  fois  et  la  matière  dont  on  s’était  servi  pour 
faire  le  dôme  du  ciborium  et  l’ornementation  dont  cette 
matière  avait  été  embellie.  Nous  devons  justifier  cette 
interprétation. 

Ce  mot  est  composé  du  substantif  ifpyupo; , argent , et 
de  l’adjectif  èyxaruoroî,  qui  qualifie  la  manière  d’étre  de 
ce  métal.  Ce  qualificatif,  qui  répond  au  substantif  îytau- 
<3ii,  a donc  pour  objet  d’exprimer  que  l’argent  était 
décoré  avec  de  l’encausis.  Ce  mot,  fort  ancien  dans  la 
langue  grecque,  a reçu  plusieurs  acceptions  : il  signifie 
inflammation  intérieure,  feu,  chaleur,  empreinte,  pein- 
ture faite  à l’aide  du  feu.  Cette  dernière  interprétation 
est  celle  qui  convient  à notre  sujet;  et  lorsqu’il  s’agit 
d’une  peinture  sur  or  ou  sur  argent,  les  seids  genres 
qu’on  puisse  admettre  sont  la  peinture  en  émail  et  la 
niellure.  Or  nous  avons  établi  dans  nos  Recherches  sur 

TOMK  II.  .t 
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la  peinture  en  email  <*'  <|iu‘  les  Grecs  se  servaient  «les 
substantifs  i5?.«Tpov  et  j^ûfiîuoiî,  et  des  (jiialificatirs  r}.éx- 
Tp(vo;  et  yyavjTiii,  lt)rs(|u’il  s’ajjissait  de  |)einture  en 
émail  ; le  substantif  tyxxini;  ne  peut  donc  s’appliipier 
qu'aux  nielles. 

La  niellure  consiste,  comme  on  sait,  à graver  des 
ornements  ou  des  figures  sur  un  fond  d’argent  ou  d'or, 
et  à faire  ensuite  pénétrer  par  la  fusion,  dans  les  intailles 
tracées  par  le  burin,  une  matière  noire  composée  d’ar- 
gent, de  cuivre,  de  plomb  et  de  soufre 

Le  nom  d’éyitauci; , donné  par  les  Dy/.antins  aux 
nielles,  était  donc  parfaitement  lo{;i(pie.  Ce  mot,  en 
effet,  est  composé  de  la  préposition  iv,  sur,  et  du  sub- 
stantif xavsi; , qui  signifie  l’action  de  brider.  Or,  dans 
la  pratiipii",  le  rnélangi*  de  couleur  noire,  qui  doit  pé- 
nétrer dans  les  traits  du  dessin  et  y adhérer , après 
avoir  été  |)ulvérisé  et  répandu  sur  la  plaque  de  métal, 
e.st  mis  eu  fusion  sur  cette  même  jdaqiie  jiar  l'actinn  du 
feu  auquel  elle  est  exposée.  Le  mot  composé  encansis 
exprimait  donc  autant  cjiie  possible  le  procédé  mis  en 
leuvre  dans  cette  sorte  de  peinture  I*’. 


(U  P.triH,  IKôOf  § III,  III,  |).  1!2.  Vovex  CK.i|>rèit  te  litre  de 
t’KUilLLKniR,  chtip.  I,  ^ III. 

li' Aftidémie  fr.inr.iitte  n’a  atliiiis  te  mot  nielle  avec  celte  aecc[)ln»n 
que  (lepMi<4  |Kni  de  lem]>«.  iVnprè^  la  idxième  édition  du  Dirtinnnaire  t!e 
l'Ar.idémie,  iiieAe  ait  ma»eiilin  HignlHc  Icm  orneinentM  ou  Hgtire:*  que  l'on 
gr.ive  en  d'eux  tuir  un  ouvrage  d'orfèvrerie,  et  dont  les  traits  sont  rem- 
plis d’émail  noir.  Le  Complément  dit  Dictionnaire  (Pari-<»,  I8!J6)  admet 
nielle  au  féminin  |K>ur  signiHer  cette  composition  noire  elle-même,  et 
encore  t'empreinte  en  soufre  ou  sur  papier  tirée  de  la  planclie  de  métal. 
Il  admet  uietiure  jKuir  art  de  nieller. 

Le  moine  Tl»éoj>hile  a décrit  les  pn>cédés  de  la  niellure  tels  que 
nous  venons  de  les  r.ipporier  dans  sa  Divers,  artium  schedula^  livre  III, 
ehap.  XXVI,  xxvii  et  xxviii  ; édition  de  M.  dk  L’Esc.tLOP«En,  p.  151  et  suiv. 
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Um:  pliniso  do  Jean  Damasceno,  raiiportéo  jmi-  Itei^ko 
dans  son  Conimontaire  sur  le  livre  des  Cérémonies  de  In 
cour  de  Byzance,  vient  an  surplus  dénionti(!r  par  ses 
termes  que  rencuiisis  n’était  autre  rliose  que  l'orne- 
incntation  en  nielles  appliquer  au  métal.  « Touchez  et 
» voyez,  dit  Jean  Damascène,  sa  {jrande  patène,  dans 
» laquelle  le  repas  mystique  du  Christ  et  de.s  douze 
» apôtres  est  exprimé  ]>ar  une  fjravnre  en  intaille,  avci- 
» un  beau  travail  en  encaiisis  « l/anlenr  se  sert  du 
v(;rhe  èyzo?.27:Tto , ipii  sijjniHe  yraver  en  intaille,  et  il 
indique  que  cette  {[ravure  du  mé'tal  était  unie  à l’cncau- 
sis,  èyx3tu5Tc/.or:  ; il  est  inqjossihie  de  mieux  indiquer  le 
procédé  d’exécution  des  nielles.  Kn  elîet,  les  intailles 
qui  ont  tracé  le  dessin  .sont  rem])lies  par  la  matière 
noire  mise  en  fusion  sur  le  métal. 

Reiske,  très-savant  hclléni.ste,  mais  qui  sans  doute 
avait  peu  iTudié  les  procédés  d’exécution  des  différents 
arts,  pen.sait  que  l’encausis  (Huit  lu  même  chose  ipie  la 
chymensis.  l.a  descrij>tion  donnée  par  Jean  Dama.scène 
prouverait  d(‘jà  le  contraire;  car,  chez  les  Rvzuntins, 
l’émail  n’était  pas  incnisté  dans  dos  cavités  cr<‘U.sées 
par  le  burin  sur  une  plaque  de  métal,  mais  bien  di.s- 
posé  dans  une  petite  cai.sse  on  les  traits  du  dessin  étaient 
rendus  par  de.s  bandelettes  de  ni(‘tal  rap|)ortées  Au 
surplus,  les  deux  mots  se  trouvent  ra|)prochés  l’un  de 

xa\  tSi  TOv  [xé'ftfftov  aùtou  Siffxov,  et;  tIvTTep  e^xxog- 
TtxotE  xaX/.têpYZ!*®®^''  6 [xuffTtXGÇ  Toy  XpiGTOü  Sîîrvo;  (X£Ta  tôïv  SioSizi 
inoGZOÀütv  ÈyxExôXxTTTO.  Hkiskii  Comirienl.  ad  Constant.  Ptnphyr.  Ile 
eerint.  autir  Ityzant,;  Rtnm.r,  1830,  i.  Il,  p.  205. 

GO  J.  Lexarte:,  Recherches  sur  la  peinture  en  e'maili  PariA,  1856  a 
p.  3.  V^iyex  ri-apn'R,  .lu  lilrc  Ha  I'Kmaillerie , ctiap.  I,  § I et  § lit, 
.tri.  II. 
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l'autre  dans  la  desrrij)tion  du  tombeau  de  reiiipcrriir 
/imiscès^'*,  (|ui  était  tout  d’or  et  décoré,  dit  l’Anonyme, 
avec  de  la  chymeusis  et  de  l’cncausis  fondues  dans  l’or. 
Le  ra|)|)rocliemcnt  des  deux  mots  démontre  assez  que 
les  matières  <|u’ils  expriment  étaient  dilïérentes.  Constan- 
tin Porphyrojjénèle,  dans  la  description  qu’il  donne  de 
l’oratoire  du  Sauveur  édifié  par  l’empereur  Basile,  se 
.sert  au.s.si , à j)cu  j)rcs  dans  la  meme  phrase , des  deux 
expressions.  «Le sol,  dit-il,  était  recouvert  d’une  éj)uisse 
feuille  d’arjjent  enrichie  d’encausis  et  un  peu  plus 
loin  , lorsi|u’il  décrit  l’arcliilruve  d’or  ipii  surmontait  les 
colonnes  de  la  clôture  du  sanctuaire,  il  explicpic  qu’on 
y voyait  en  beaucoup  d’endroits  l’imaye  de  Notre-Sei- 
j'iieur  exécutée  eu  cbymeusis  » Les  applications  di- 
verses données  à ces  deux  matières  dans  cet  oratoire 
prouvent  encore  «ju’elles  ne  sont  pas  identiques.  Des 
émaux  cloisonnés,  si  frajjiles  de  leur  nature,  dispo.sés 
dans  le  métal  qui  couvrait  le  sol,  auraient  été  bri.sés 
immédiatement  sous  les  pieds  des  prêtres  (pii  fai.siient 
le  service  de  l’autel;  aussi  la  clivmeusis  e.st-elle  employée 
il  reproduire  sur  une  architrave,  à une  certaine  élévation, 
la  fif'ure  du  (ilirist.  La  nielle,  au  contraire,  inemstée 
dans  les  fines  intailles  d’une  {jravure  exécutée  sur  l’ar- 
{[ent  qui  couvrait  le  sol , n’avait  rien  à souffrir. 

Nous  crovons  donc  qu’on  jieut,  sans  crainte  de  se 
tromper,  traduire  jiar  nielle  le  mot  lyYjxvoii,  chaque  fois 
<|u’on  le  rencontre  dans  les  auteurs  comme  dési{, 'liant 

(0  Asosymi  Antitf.  Couxt.;  Ms.,  imp.,  ii”  1788,  fol.  9. 

(’■*)  ç^up’T)).aTou  xat  fftiCapou  ustoi  vita 

ftasitiî  imp.;  Uutinæ,  1838,  p.  330. 

^ MétÎ  yuatusMo;  ixTiTUTTWTai.  Idrm,p.ZZ\. 
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une  ornementation  dont  l’or  ou  rnr{;ent  seraient  dé- 
corés. 

Cette  dissertation  nous  u éloignés  de  notre  sujet.  Re- 
prenons la  description  de  l’orfèvrerie  du  béina  d<^  Sainte- 
Sophie. 

III. 

Orfévrtrie  de  Sainte-Sophie.  (Suite.) 

Au  fond  de  l’abside,  en  arrière  de  l’autel,  s’élevait 
le  trône  du  patriarche  ; à droite  et  à gauche , des 
sièges  ré.servés  aux  prêtres  garnissaient  tout  le  pour- 
tour. Quatre  colonnes  entraient  dans  la  décoration  de 
cet  hémicycle  ; trône,  sièges  et  colonnes,  tout  était 
d’argent  doré 

.Vinsi,  dans  ce  sanctuaire,  les  constructions  qui  ap- 
partenaient il  l’architecture  comme  le  mobilier,  tout 
était  en  métaux  précieux.  Procope,  après  avoir  donné 
la  description  du  temple  de  Saiiite-Sopbie , dit  qu’il  lui 
serait  impossible  d’énumérer  toutes  les  richesses  dont 
Justinien  le  dota,  et  pour  en  donner  une  idée  à ses 
lecteurs , il  ajoute  que  dans  le  .sanctuaire  seulement  il  y 
avait  quarante  mille  livres  pesant  d’argent 

Une  quantité  considérable  de  vases  sacrés  d’or  et 
d’argent  enriebis  de  pierres  précieuses  fut  donnée  par 
Justinien  ii  la  grande  église,  Procope  le  constate;  mais 
il  est  difScile  ce|>endaiit  d’ajouter  une  fui  entière  au 
récit  de  l’Anonyme,  qui  rapporte  que  chacune  des 
douze  fêtes  solennelles  avait  une  orfèvrerie  complèti^ 
toute  d’or,  rehaussée  de  pierreries  et  de  perles,  que  le 

(0  P.  Silb:<t.  Descript.  S.  Sophite^  v.  56Î;  — Aî«o»tmi  Antiq. 
lib.  IV,  a|).  BidDDni,  lmp.  orient. , t.  1,  p.  7k. 

(^)  De  tedijtciis,  liL.  I , cap.  i;  Paris.,  p.  8 j Bonnæ,  p.  179. 
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nombre  total  des  vases  destinés  au  cidte  était  de  quarante- 
deux  mille,  et  (ju’il  y avait  six  mille  candélabres  d’or  à 
l’usaye  du  béma,  de  l’ainbon , des  {jynécées  et  du  nar- 
tliex.  Il  y a sans  doute  là  de  l’exajjération  ; il  faut  ce- 
pendant se  rap|)eler  ce  passajje  de  la  lettre  d’Alexis 
t^Iomnéne  au  comte  de  Klantlrc  , où  il  est  dit  (jne  les 
trésors  des  éj'lises  de  Constantinople  ]>ouvaient  suffire 
à enrichir  tontes  les  églises  de  la  chrétienté,  et  (pie  tons 
ces  trésors  réunis  ensemble  n’éjjalaienl  pas  la  valeur  de 
celui  de  Sainte-Sojihie. 

Paul  le  Silenciaire  fait  connaître  an  surjilus  la  richesse 
et  la  diversité  des  lampadaires  que  fit  faire  Justinien 
pour  l’éclairage  de  l’intérienr  de  la  grande  église. 
C’étaient  d’abord  des  disipies  d’argent  en  forme  de 
couronne,  ipii  pendaient  à des  chaînes  du  liant  de  la 
corniche  (pii  ri'gne  sur  le  pourtour  de  l’édifice,  au- 
dessous  de  la  naissance  des  voûtes;  ]iiiis  des  lampes 
disposées  dans  1a  forme  d’ifs  ou  de  cvprés  et  placées  au 
haut  de  colonnes  d’argent  ; d’antres  lampes  étaient 
siisjiendues  à une  certaine  distance  les  unes  des  autres, 
de  manii'.’re  a figurer  les  mailles  d’un  filet;  enfin  on  y 
voyait  encore  de  grandes  croix  percées  à jour  et  por- 
tant sur  tontes  leurs  faces  une  quantité  considérable  de 
luminaires 

I/i’glise  SaiiitoSophie  ne  fut  pas  la  seule  (pii  .se 
ressentit  des  lilxValités  de  Justinien  ; tontes  celles  qu’il 
construisit  reçurent  de  lui  des  dons  d’orfèvrerie  fort 
importants  ; il  serait  sans  objet  de  les  nommer  tontes. 
Nous  citerons  seulement  celle  d(‘S  Saints-ApiHres,  dont 

(0  Voyci  |>luH  liaiii,  i.  I,  p.  90. 

'*)  I*.  Sli.K?tT.  Deteript.  S.  Sophittf  v.  804  et  «’q. 
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le  sunctuaire,  sauf  l’étendiie,  était  en  tout  point  seni- 
l)lal)le  il  celui  de  la  {jramle  éylise 

Le  goût  de  Justinien  jioiir  l’orlévrerie  ne  se  déployait 
pas  unicpiemcnt  dans  les  vases  sacrés  dont  il  «lotait  les 
églises;  les  différentes  pièces  de  sa  vaisselle  de  tahle  et 
les  coupes  dont  il  se  servait  pour  boire  étaient  d’or  et 
rehaussées  de  pierres  fines  et  de  peintures  en  émail, 
qui  reproduisaient  des  sujets  empruntés  à ses  guerres 
contre  les  Barbares 

La  passion  de  Justinien  pour  l’orfèvrerie  se  signala 
jusque  dans  un  cercueil  tout  d’or  qu’il  s’était  fait  pré[ia- 
rer.  Il  v fut  enseveli 

IV. 

Sous  Ifs  successeurs  de  Justinien. 

.lu.stin  II  {.565  " 578),  qui  succéda  à Justinien,  hérita 
du  goût  de  son  oncle  pour  l’orfèvrerie.  Le  trône  qu’il 
fit  élever  dans  le  palais  était  une  production  de  cet  art. 
L’or  et  les  pierres  précieuses  rehaussaient  les  étoffes  de 
pourpre  dont  il  était  couvert.  Ce  trône  était  jilacé  entre 
quatre  belles  colonnes  (pii  .supportaient  un  dais  en 
forme  de  dôme,  re.splendissant  de  l’éclat  de  l’or;  une 
statue  de  lu  Victoire,  les  ailes  éployées,  s’élevait  au- 
de.ssiis  du  trône,  tenant  de  la  main  droite  une  couronne 
de  lauriers,  qu’elle  .semblait  vouloir  poser  sur  la  tete  de 
l’empereur 

Les  présents  dont  Justin  II  gratifia  les  ambassadeurs 
des  Avares,  (jni  étaient  venus  au  commencement  de 

(0  CoDt^.,  De  struct,  S.  Sophiœ;  Boniiæ,  p.  147. 

CR  CoBiPPUS,  De  taudilius  Justin!  minorisy  v.  100  pt  scq.;  Roinæ,  1777. 

P)  Idem  y V.  59. 

P)  Idem  y V.  194. 
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son  régne  réclamer  l’exécution  du  traité  (jiie  Justinien 
avait  fait  avec  eux,  témoignent  encore  de  la  faveur 
<|u’ol>tenait  l'orfèvrerie  à cette  époejue.  Ces  présents 
consistaient  en  colliers  et  en  bracelets  d’or  et  antres 
bijoux 

Pendant  cent  années,  les  successeurs  de  Justinien 
suivirent  son  exemple  et  encouragèrent  les  arts.  Ils 
bâtirent  iin  grand  nmnbre  de  somptueux  édifices  et 
d’églisfïs,  et  élevèrent  de  nombreuses  statues.  Il  n’est 
pas  douteux  que  la  passion  de  l’orfèvrerie  ne  se  soit 
maintenue  durant  cette  période , et  «jne  l’orfèvrerie 
artistique  n’ait  continué  à trouver  des  sujets  multi- 
pliés pour  scs  travaux  dans  l'exécution  des  vases  sa- 
crés et  des  saintes  images.  Mais  l’orfévreric  était  d’un 
usage  si  général,  que  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
l’histoire  politique,  ne  voyant  rien  que  d’ordinaire  dans 
l’emploi  qui  en  était  fait,  négligent  de  rapporter  ce  qui 
.se  rattache  à cet  art.  Nous  trouvons  cependant  dans 
l’histoire  que  Tliéopbylacte  nous  a laissée  de  l’empereur 
Maurice  (582  602),  sous  lequel  il  avait  occupé  des 

emplois  honorables,  quelques  traits  caractéristiques  qui 
justifient  de  la  grande  faveur  de  l’orfèvrerie  a cette 
épo(pie.  A l’occasion  du  mariage  de  Maurice,  des  réjouis- 
sances publiipies  eurent  lieu  pendant  sept  jours  dans  la 
ville  de  Constantinople.  Durant  ces  fêtes , un  grand 
nombre  de  citoyens  exposèrent  aux  regards  du  peuple 
une  riche  vaisselle  de  table  en  argent  <*>. 

C’était  à l’orfèvrerie  que  l’empereur  s’adressait  quand 
il  s’agissait  de  donner  des  récompenses  honorifiques  aux 

C>  Mesand.  , Exc.  Lcg.,  cap.  iv. 

'5)  Tiieopbte.,  Hùt.  rer.  a Mauricio  gest.,  lib.  I,  cap.  x;  Parii,  16W). 
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{;<‘iis  de  ({lierre.  On  voit  en  effet  figurer  des  carquois 
d’or  et  des  casques  d’argent  panni  les  récompenses  que 
l’Iiilippique,  général  de  Maurice,  distriliiin  au  nom  de 
l’empereur  aux  officiers  et  aux  soldats  qui  s’étaient 
signalés  à la  bataille  de  Solaclion,  où  les  Perses  avaient 
été  défaits 

Les  révolutions  incessantes  qui  agitèrent  l’empire 
d’Orieiit  à la  fin  du  septième  siècle  et  au  commen- 
cement du  huitième  furent  aussi  défavorables  à l’orfè- 
vrerie qu’aux  autres  arts;  puis  vint  le  triomphe  de  l’hé- 
résie des  iconoclastes,  qui  dut  aussi  avoir  une  influence 
liichcuse  sur  l’orfévrcrie  artistique,  il  laquelle  il  fut 
interdit  de  reproduire,  soit  par  la  peinture  en  émail, 
soit  par  la  ciselure  ou  le  repoussé,  aucune  figure  sur  les 
vases  sacrés,  et  à bien  jilus  forte  raison  d’exécuter  des 
bas-reliefs  religieux  d’or  ou  d’argent,  genre  de  travail 
qui  occupait  antérieurement  les  meilleurs  artistes.  Ce- 
pendant c’est  dans  un  jirince  iconoclaste  que  nous  allons 
trouver  le  restaurateur  de  l’orfèvrerie. 


§ III- 


DK  TUROPHILR  (8S9)  A AÜDKOTIIC  (1183). 


I. 

Sous  Théophile  et  sous  son  JUs  Michel. 

Nous  avons  dit  que  Théophile  avait  fait  élever  de 
.splendides  édifices,  dont  les  décorations  intérieures  ma- 
nifestaient un  luxe  inouï.  Ce  prince  ne  fut  pas  moins 
passionné  pour  l’orfèvrerie  que  pour  la  magnificence 
des  constructions;  il  fit  faire  en  ce  genre  une  quantité 

(0  Theoputl.,  Uist.  Ter,  a Maur.  yest.,  lib.  II,  cap.  vi. 
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d'üuvrujjc's  non  molii.s  précieux  par  le  travail  (pie  pur  lu 
matière.  Parmi  les  plus  curieux,  on  doit  placer  les  diflé- 
rentes  pièces  qui  formaient  le  mobilier  du  (jrand  tricli- 
nium de  la  Ma^riiaurc,  où  il  recevait  les  ambassadeurs 
et  les  princes  étranfjers. 

C’était  d'abord  le  trône  impérial  tout  d’or  et  enrichi 
de  jiierres  précieuses.  On  y voyait  des  oiseaux  qui , par 
l’enèt  d’un  mécanisme  injjénieux , faisaient  entendre 
un  doux  ramage.  Ce  trône  recevait  le  nom  de  trône 
de  "Salomon.  Tout  auprès  s’élevait  une  très-grande 
croix  d'or  couverte  de  pierreries.  Au-dessous  étaient 
placés  des  sièges  d’or  pour  les  membres  de  la  famille 
impériale.  Au  bas  des  marches  de  l’estrade  sur  laquelle 
le  tnine  était  établi,  se  tnmvuient  deux  lions  qui  se  dres- 
saient sur  leurs  pattes  et  émettaient  le.s  rugissements 
des  véritables  lions.  Non  loin  du  trône,  des  arbres  d’or 
portaient  sur  leurs  rameaux  des  oiseaux  de  différentes 
espèces,  qui  imitaient  le  chant  harmonieux  des  oiseaux 
dont  ils  empruntaient  les  formes  Théophile  avait  fait 
faire  en  outre  pour  la  salle  du  trône  deux  très-grandes 
orgues  d’or  enrichies  de  pierres  précieuses  et  d’émaux. 
Le  moine  George  dit  que  l’auteur  de  ces  in.struments  et 
de  ces  mécaniques  était  le  plus  fameux  orfèvre  de  Con- 
stantinople, savant  très-distingné , qui  était  proche  pa- 
rent du  patriarche  Antoine  f*'  ; Zonaras  lui  donne  le 
nom  de  Léon. 

ft)  CoüüTAïiT.  PonPBTR.,  De  eerimoniis  auùr  B/iantirur;  Donns,  1829, 
I.  1,  |i.  507,  567,  569,  595.  — J.  Labirte,  Le  palais  impérial  de  Ton- 
ttaittinople  et  ses  abords,  p.  83  cl  185. 

Georgii  mokachi  Vito  recentiorum  imper,,  ap.  Script,  post  Théo- 
phanem\  l’ansÜs,  1685,  p.  498;  fionnx,  1838,  p.  793. 

Zo:<AiiAS,  Compend,  historiarum;  Paris.,  1686,  p.  129. 
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Luitprand,  clans  la  narration  qu’il  a laissée  de  son 
ambassade  auprès  de  Constantin  Porphyrogénète,  dit 
que  les  arbres  et  les  oiseaux  étaient  de  bronze  doré,  et 
les  lions  de  bronze  ou  de  bois  doré  On  sait  que 
Luitprand  a toujours  cherché  à dénigrer  la  cour  de  Con- 
stantinople ; il  serait  possible  néanmoins  qu’au  temps 
de  Constantin  Porphyrogénète,  toutes  ces  merveilleuses 
pièces  d’orfèvrerie  n’eussent  plus  été  qu’en  bronze  doré, 
ce  qui  n’empéche  pas  cpie  Théophile  ne  les  ait  fait 
exécuter  en  or;  car  on  lit  dans  le  continuateur  de  Tbéo- 
phane  que  l’empereur  Michel,  fils  de  Théo|)hile,  pour 
subvenir  à ses  folles  dépenses,  avait  fait  fondre  et  con- 
vertir en  pièces  de  monnaie  l’arbre  aux  oiseaux,  lc!S  deux 
lions  d’or  et  les  orgues  Le  mcicunisme  aura  été  bien 
certainement  conservé,  et  il  se  peut  cpie  les  arbres  comme 
les  animaux  n’aient  été  refaits  par  la  suite  qu’en  bronze 
doré.  Ce|)endant  Constantin  Porphyrogénète  désigne 
toujours  comme  étant  d’or  ces  différents  objets,  dont  il 
parle  fort  souvent  dans  son  livre  Sur  les  cérémonies  de 
la  cour  de  Byzance;  il  n’est  pas  ti  croire  qu’un  prince 
aussi  magnifique  que  Basile  le  Macédonien,  qui  succéda 
il  Michel , ait  pu  les  faire  restaurer  autrement. 

L’empereur  Théophile  fit  refaire  également  les  in- 
signes et  les  costumes  impériaux,  et,  pour  renfermer  les 
plus  précieux  bijoux  de  la  couronne , il  commanda  à 
cet  habile  orfèvre  et  mécanicien  Léon  une  très-grande 
armoire,  qui  était  elle-même  un  objet  de  luxe  et  de 


(')  LriTPBiîiüi  Operay  lib.  VI,  ap.  Pkrtz,  Germaniœ  t.  V, 
p.  338. 

(?)  Chronographia  y ap.  Script,  port  Theoph.t  ParUiii,  1685,  p.  107; 
Ronnæ,  1838,  p,  173. 
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curiosité  Elle  fut  placée  dans  le  chrysotricliniuiii, 
salle  du  trùiie  du  Palais-Sacré  A en  ju{|er  par  le  nom 
de  pentapyrgion  qui  lui  fut  donné,  et  par  ce  qu’en 
dit  Constiintin  Porphyrogénète  en  didérents  |)assages  de 
son  livre  Sur  les  cérémonies  <le  la  cour,  on  doit  suppo- 
ser que  cette  armoire,  sort<;  de  coffre-fort,  avait  l’aspect 
d’une  citadelle  à cinq  tours,  dont  (piatrc  aux  angles  et 
une  au  milieu.  Elle  était  divisée  en  plusieurs  coinjjar- 
timents.  Dans  le  milieu  était  c<»nsei  vé  le  lit  d’or  de 
l’empereur.  Les  couronnes  impériales,  les  armes,  les 
principaux  bijoux  et  les  plus  riches  vêlements  de  l’em- 
pereur étaient  su.spendus  dans  les  différents  comparti- 
ments. Ou  y dé])osait  aussi  la  |)etile  table  d’or  sur 
laquelle,  après  les  repas  de  cérémonie,  on  servait  à 
rem|)ereur  des  friaudi,ses  sur  des  assiettes  d’or  émaillé  et 
rehaussé  de  pierres  fines.  Le  j)entapyrgion  était  ouvert 
et  exposé  aitx  yeux  des  hôtes  de  l’empereur  dans  les 
grandes  solennités 

On  peut  juger  du  luxe  do  Théojihile  et  du  goût  de  son 
temps  pour  l’orfèvrerie,  par  le  récit  de  son  entrée  triom- 
phale à Constantinojdc , après  (pi’il  eut  vaincu  les  Sar- 
rasins ou  Cilicie. 

Les  caj)tifs  et  les  soldats  qui  portaient  les  trophées 
enlevés  aux  ennemis  ouvraient  la  marche  du  cortège; 
puis  venait,  en  hou  ordre,  un  corps  de  cavalerie  de 
retour  de  l’Asie  avec  l’empereur  ; tous  les  cavaliers 

(fEorciî  moxachi  Vita  nrrent,  imp,y  ap.  Script,  pott  Tfiroph.;  Pa- 
riftii!*,  p.  516;  Honna*,  p.  793. 

Co:«ST.  PoRPUVR.,  De  cerim,  aufœ  Ihxanl.^  t.  I,  p.  92. 

Coî*STAî»T.  PoRPHvn.,  De  cerimoniis  auliP  liyzantinir  ; Honna*,  1829,, 
t.  I,  p.  91, 93,  200,  582,  586,  597,  et  Comment.  UEi:<Kii,t,  II,  p,  171 
et  683. 
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avaient  le  dibunion  d’or  et  étaient  armés  de  l’épée  et 
de  lu  lance.  A quelques  pas  en  avant  de  l’empereur, 
on  voyait  les  officiers  attachés  à sa  personne  et  les  eu- 
nuques protosputliaires  couverts  d’armures  d’or  et  por- 
tant des  hallebardes.  Thé(q>hile  était  monté  sur  un  che- 
val blanc  dont  le  harnais  et  la  housse  étaient  enrichis  de 
pierreries.  Son  costume  consistait  en  une  tunique  tissuc 
d’or  qui  recouvrait  sa  cuirasse  ; son  épée  était  attachée 
à une  riche  ceinture;  il  avait  sur  lu  tète  une  tiare  (rtapoty) 
et  su  main  droite  portait  un  sceptre.  Alexis,  {jendre  de 
l’emjiereur,  qui  avait  été  élevé  à la  dignité  de  césar,  .se 
tenait  à coté  île  lui  sur  un  cheval  dont  l’éipiipement  était 
également  chargé  de  pierres  précieuses.  L’armure  com- 
plète qu’il  portait  était  une  leuvrc  d’orfèvrerie  : le  cli- 
hunion  , les  gantelets,  les  genouillères  et  le  cimier  du 
casque  étaient  d’or;  son  épée  pendait  à sa  ceinture,  et 
sa  main  était  armée  d'une  lance  où  l’or  avait  remplacé 
le  fer.  Les  membres  de  la  famille  impériale  et  les  séna- 
teurs, couverts  de  riches  vêtements  tissus  d’or  que  l’em- 
pereur avait  fait  faire,  suivaient  le  triomphateur 

L’exarque  de  la  ville,  qui  attendait  l’empereur  à la 
porte  Dorée,  lui  offrit  une  couronne  d’or  rehaussée  de 
pierres  fines  et  de  perles  du  plus  grand  prix.  De  la  porte 
Dorée,  rcrapereur  se  dirigea  vers  Sainte-Sophie  pour 
y faire  sa  prière.  De  l’église  il  pas.sa  dans  le  forum  Au- 
gustéon,  grande  place  qui  s’étendait  entre  Sainte-Sophie 
et  le  palais  impérial , et  se  porta  vers  le  vestibule  de  la 

(0  Nouti  loinmo^  lente  de  voir  d.irig  le  clibanion  cette  liri{jandine  à 
écailici*  qii*on  n'ncontro  fréqnemiiienl  dan»  le»  |H*inture»  de»  manusiril!» 
byzantin»  du  neuvième,  du  dixième  et  du  onzième  siècle. 

(*)  Co?i*TAXT.  PoBPiiVR.,  Jh  cerim.  autw  Byx.f  l.  I,  p.  503;  — Gnon- 
Git't  ap.  post  Theoph.;  bonns,  1838,  p.  793. 
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Chaicé,  en  avant  duquel  on  avait  élevé  une  estrade.  Le 
trône  d’or,  la  grande  croix  d’or  gemmée  et  l’orgue  d’or 
y avaient  été  disposés.  Dès  que  Théophile  y fut  assis , 
le  chef  des  magistrats  de  la  ville  se  présenta  et  lui  offrit 
des  bracelets  d’or.  Théophile  les  accepta,  en  le  remer- 
ciant par  quelques  paroles  gracieuses , et  les  attacha  à 
.ses  bras.  Après  un  discours , dans  lequel  il  raconta  et 
les  combats  qu’il  avait  livrés  et  l’beureuse  issue  de  la 
guerre  , il  descendit  de  son  trône  aux  acclamations  de  la 
foule  et  entra  dans  son  palais 

Quel  luxe  et  cpiel  déploiement  de  richesses!  On  croi- 
rait lire  un  conte  des  fées;  mais  on  ne  saurait  cepen- 
dant douter  de  la  vérité  de  ces  récits,  car  ils  sont  faits 
par  plusieurs  écrivains  .sérieux.  On  s’en  étonnera  moins, 
au  surplus,  si  l’on  fait  attention  que  de|mis  le  règne 
d’Auguste  les  empereurs  romains  avaient  dépouillé  le 
monde  «mtier,  et  que  les  empereurs  d’Orient  étaient  de- 
venus possesseurs  de  tous  ces  trésors. 

Bien  (|ue  Michel  III  (842  ^ 867),  fils  et  succe.ssenr  de 
Théophile,  eut  fait  fondre  les  plus  importantes  des 
pièces  d’orfèvrerie  de  son  père,  il  n’en  participa  pas 
moins  au  goût  de  .son  époque,  et  sous  son  règne  l’art  de 
l’orfèvrerie  ne  dégénéra  pas.  Le  continuateur  de  Théo- 
phane  cite  en  effet  un  calice  et  sa  patène  offerts  j)ar 
Michel  à l’église  Sainte-Sophie  comme  étant  supérieurs  , 
soit  pour  l’élégance  des  formes , soit  pour  la  valeur  de 
la  matière,  à tout  ce  qu’on  avait  fait  antérieurement; 
et  encore,  comme  ne  le  cédant  à aucun  autre,  un  lustre 
d’or  qui  recevait  le  nom  de  polycandélon  : il  était  fait 
en  forme  de  couronne  et  portait  un  grand  nombre  de  lu- 

(*)  CoxST.  PoRPDTfi.,  De  cer.  auhv  Byz.^  t.  I,  p.  503  et  scep 
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uiières  Constuntin  Porphyrogénète  rend  compte  aussi 
du  don  que  Michel  III  avait  fait  à Sainte-Sophie  d’un 
très-grand  vase  d’or  enrichi  de  pierres  fines  et  de  perles. 
Ce  vase  avait  été  porté  à l’église  par  le  spathaire-orfévi-e, 
dignité  qui  avait  été  créée  sans  doute  vu  l’importance 
de  l’orfèvrerie  de  l’empereur 

Nous  trouvons  aussi  dans  le  Liber  pontijicalis  la  men- 
tion de  dons  d’orfèvrerie  que  l’empereur  Michel  fit  aux 
papes  Benoit  III  {-j-  858)  et  Nicolas  I"  (j  867).  Parmi 
ces  bijoux , le  chroniqueur  signale  surtout  un  évangti- 
liaire  dont  les  ais  d’or  pur  étaient  enrichis  de  pierres 
précieuses;  un  calice  d’or  couvert  de  pierreries  et  orné 
d’un  réseau  de  perles  fines  d’une  grande  beauté  qui 
pendait  des  bords  de  la  cou]>e;  un  autre  calice  d’or, 
également  rehaussé  de  pierres  fines,  au  bord  duquel 
étaient  suspendues  des  hyacinthes  attachées  à des  fils 
d’or,  et  une  patène  d’or  enrichie  de  perles,  d’émeraudes 
et  d’hyacinthes.  Ces  détails  font  apprécier  jusqu’à  un 
certain  point  le  style  de  l'orfèvrerie  de  cette  époque 


II. 


Sous  BasiU  ie  Macédonien. 


Lorsque  Basile  le  Macédonien  monta  sur  le  trône  (867) , 
il  trouva  donc  à Constantinople  un  grand  nombre  d’or- 
févres  très-habiles,  auxquels  il  put  confier  les  travaux 
d’orfèvrerie  qu’il  fit  faire  pour  les  nombreuses  églises 


(0  Chronoÿ raphia^  ap.  Script,  post  Theoph.;  Parisiis,  p.  131;  Donnir, 

p.  210. 

CoüSTAXT.  Pom^uTR.,  De  cerim.  aulte  Byz.y  (.  ly  p.  641. 

(?)  Liber  pontijicalis , t.  111,  p,  166  et  181. 
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(|n*il  ■'(■.staiirn  ou  construisit,  soit  dans  lu  capitule,  soit 
dans  les  autres  villes  de  l’cinpire. 

On  a vu,  dans  lu  description  (pie  nous  avons  doniu'c 
de  la  Nonvelle-Basilicpie  élevée  par  ce  priiu;e,  ipi’il  avait 
fait  exécuter  en  aryent  doré,  rehaussé  de  jiierres  fines 
et  d'émaux,  lu  ciciture  du  béina  et  tout  ce  que  le  sanc- 
tuaire renfermait,  et  que  l'autel  était  d'or  émaillé 
l,(*s  vases  sacrés  et  le  mobilier  de  cette  (■{'lise  répondi- 
rent il  la  magnificence  de  la  construction  ; les  auteurs  ne 
nous  en  ont  pas  laissé  le  détail,  mais  nous  trouvons 
dans  le  récit  de  lu  réception  des  ambassadeurs  du  calife 
par  l'empereur  Constantin  VII,  que  pour  décorer  le  tri- 
clinium de  la  Magnaure,  où  elle  eut  lieu,  et  d'autres 
salles  du  grand  palais,  la  Nouvelle-Uasilique  seule  avait 
fourni  soixante-deux  de  ces  grands  lampadaires  d’ar- 
gent, uiixipiels  on  donnait  le  nom  de  polycundélon 

Mais  rien  ne  saurait  égaler  la  magnificence  que  Basile 
déploya  dans  l’oratoire  qu’il  consacra  sous  le  nom  du 
Sauveur.  Lu  construction  tout  entière  était  une  oeuvre 
d’orfèvrerie,  et  nous  ne  pouvons  mieux  la  faire  con- 
naitre  qu'en  traduisant  littéralement  la  descrijition  (]ue 
Constantin  Porphyrogénète  nous  a donnée  de  ce  petit 
temple  dans  la  vie  de  son  aïeul  ; « Près  de  cet  édifice  (le 
• temple  d’Elie  Thesbite)  se  trouve  un  oratoire  bâti  par 
» lui  sous  le  nom  de  Notre-Sauveur.  La  magnificence  et 
» l’éclat  en  sont  incroyables  pour  qui  ne  l’a  pas  vu,  tant 
» est  grande  lu  quantité  d’or,  d’argent , de  pieiTes  prii- 
» cieuses  et  de  jierles  qui  se  trouve  amassée  dans  son 

(t)  Vuyez  plus  haut,  au  titre  de  la  Sculpture,  rhap.  § II,  art.  IV, 
I.  I,  p.  54. 

(^}  CoxsT.  PoRPHTR.,  De  cerim.  auitt  Byz,y  t.  I,  p.  570  et  seq. 
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» enceinte.  Le  pnvé  tout  entier  est  d’ar(>eiit  ma.ssif  tra- 
» vaille  au  marteau  et  enriclii  de  nielles.  Les  murs,  à 
» droite  et  à (jaiiche,  .sont  aussi  revêtus  d'épaisses  feuilles 
» d’argent  damastpiiné  d’or  et  ridiaussé  de  l’éclat  des 
n pierres  précieuses  et  des  perles.  Quant  à la  clôture  qui 
» ferme  le  sanctuaire  dans  cette  maison  de  Dieu,  que 
» de  riche.s.ses  elle  réunit!  Les  colonnes  en  sont  d’argent, 
» ainsi  que  le  soubassement  qui  les  porte;  l’arclntrave  C' 
» (pu  s'<q)puie  sur  leurs  ciia|>it<!aux  est  d’or  pur,  et  chargée 
» de  toutes  ]>arts  de  ce  que  l’Inde  entière  peut  olfrir  de 
» richesses.  On  y voit  en  beaucoup  d’endroits  l’image  de 
» Notre-Seigneur,  le  Dieu-Homme,  exécutée  en  émail. 
» Pour  ce  <pii  est  des  splendides  décorations  du  sanc- 
» tuaire  et  des  vases  .sacrés  (|u’il  renferme,  comme  en  un 
» lieu  spécialement  affecté  à la  garde  des  tr<'sors , h; 
n di.scotirs  refu.s(!  son  ministère  pour  les  décrire,  et  veut 
" les  laisser  comme  cho.ses  dont  nul  n’approche.  Lorsque 
» la  parole  ne  j>eut  que  rester  au-des.sous  du  .sujet, 
» mieux  vaut  .se  taire  » 

Maudite  soit  la  paresse  de  l’auteur  qui  aime  mieux 
.se  rejeter  sur  une  phrase  banale  d’admiration  (pic  de  se 
donner  le  soin  de  faire  1a  d(ï.scription  de  l’autel  et  de 
.son  ciborium,  et  de  faire  connaitre  à ses  lecteurs  les 
ciselures,  les  repoussés,  les  émaux,  les  nielles  et  les 
pierreries  dont  les  vases  sacrés  de  ce  riche  oratoire  de- 
vaient être  décorés! 

0)  Dans  la  dcscTiptimi  de  la  Nouvellc*Ba>iliquCf  Cunstantin  s’éuil 
nervi  du  mot  U77ep0upa  pour  désigner  le  couronnement  des  colonnes, 
ici  il  emploie  le  mot  8oxoç , poutre.  Voyez  le  mot  Trabes,  an  Mobilikr 
BBLiniECX. 

(®)  CotiST.  PoRPUTR.,  De  vita  BasUii^  ap.  Script,  post  Theoph,;  Pari- 
niis,  p.  203;  Bonnæ,  p.  330. 
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Il  est  inutile  de  s’étendre  duviinüijjc  sur  la  richesse  de 
rorneinentation  dos  édifices  religieux  élevés  par  Basile 
le  Macédonien  ; nous  ne  devons  |>as  omettre  cependant 
le  pavé  de  l’oratoire  de  Saint-Paul,  que  les  orfèvres 
avaient  concouru  à construire,  puisqu’il  était  composé 
d’une  mosaïque  de  marbre  dont  tous  les  compartiments 
étaient  bordés  d’arjjent 

Ce  n’était  pas  uniquement  dans  la  décoration  des 
temples  et  dans  l’exécution  des  vases  sucrés  (jue  l<!s  or- 
fèvres avaient  à déjdoyer  leur  Udent  ; le  yout  pour  les 
bijoux  et  le  luxe  s’était  encore  accru  depuis  le  rèyne 
<le  Tlii'-oplule.  Constantin  P(»rpliyro(jénéte  a donné  la 
relation  do  l'entrée  triomphale  de  Basile  à son  retour  de 
la  campayne  contre  les  Pauliciens;  nous  n’en  rapporte- 
rons pus  les  détails,  le  céréinouiul  ayant  l’té  à peu  près 
le  mémir  (pie  pour  le  triomphe  de  Théophile;  mais  nous 
siynaleroiis  les  costuuu.'s  impériaux  comme  étant  beau- 
coup plus  riches  que  trente-huit  ans  aujiaravaut.  Ainsi, 
Basile  portait  par-dessus  sa  cuirasse  une  tunique  ou 
cotte  d'armes  en  étoflè  tissue  d’or,  entièrement  recou- 
verte d’un  treillis  de  perles  fines,  et  dont  le  bas  était 
orné  d’une  bordure  composée  de  perles  d une  beauté 
et  d’une  yrosseur  extraordinaires.  H avait  sur  lu  tète  la 
couronne  fermée,  à la(|uelle  on  donnait  le  nom  de  cæsa- 
riciou.  .Son  fils  Coustantin,  iju’il  s’était  donné  pour  col- 
lèyue  à l’empire,  portait  une  armure  non  moins  belle 
que  celle  du  yendre  de  Théophile,  et  sa  lance  était  jilus 
riche  ; ou  ne  s’était  pus  borné  à convertir  le  fer  en  or, 

'*)  Cos!«T.  PuRPllvn.,  De  l'ita  Basiliiy  ap.  Script,  post  Theoph.;  Pari- 
«ii.4,  |i.  203;  Bonna*,  p.  331* 

O vôicincnt  portail  le  nom  d’himaliuii. 
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le  bois  était  couvert  de  perles.  Dans  cette  céiéraoiiic,  les 
deux  empereurs  ne  se  contentèrent  pas  non  jiliis  d’un 
seul  costume;  arrivés  au  Forum,  ils  descendirent  de 
cheval  et  entrèrent  dans  l’église  consacrée  à la  sainte 
Mère  de  Dieu,  où  le  patriarche  s’élait  rendu  à la  tète  du 
clergé  de  Sainte-Sophie.  Après  avoir  liiit  leur  prière,  ils 
quittèrent  leur  habillement  militaire  pour  ju-endre  une 
longue  tunique  de  pourpre,  une  chininyde  en  étoffe 
tissue  d’or,  et  les  brodequins  rouges.  Dans  ce  costume  , 
ils  se  rendirent  à Sainte-So|)hie.  Devant  eux  on  portait 
les  vases  sacrés,  les  labarums,  les  drapeaux,  les  éten- 
dards, qui  recevaient  le  nom  de  flamoula  et  une 
très-grande  croix  d’or  chargée  de  pierres  fines  d’une 
valeur  prodigieuse 

III. 

Sous  Contton/in  Porphyroÿénètf^ 

L’art  de  l’orfèvrerie  ne  put  que  s’améliorer  sous  Con- 
•stantin  l’orphvrogénète  (911  -j- 959),  qui,  durant  les 
trente-trois  années  qu’il  porta  la  couronne  sans  parti- 
ciper au  gouvernement  de  l’empire,  s’occupa  exclusive- 
ment de  l’étude  des  lettres  et  des  arts.  Il  (Uait  devenu  le 
meilleur  peintre  de  Constuiitino]>le  ; mais  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  cultiver  cette  branche  de  l’art,  et  il  sacrifia 
à la  passion  dominante  de  son  temj>s  jiour  l’orfèvrerie, 
en  exécutant  de  ses  mains  plusieurs  heaiix  ouvrages. 
L’auteur  anonvme  qui  a écrit  la  vie  de  cet  empereur 
cite  entre  autres  les  portes  d’argent  du  chrysotriclinium, 

(0  CoDiüVS,  De  officialibus  palatii  Const,y  t'ap.  vi  ; Hoimæ.  1831), 
p.  ^7. 

CoüSTART.  PonFUTR.,  De  cerim.  aulœ  p.  498  et  >e<|. 
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OÙ  l’on  voyait  la  figure  du  Christ  et  celle  de  la  Vierge 
et  une  table  d’argent  décorée  de  plaques  de  différentes 
matières  <|u’il  avait  faite  pour  la  réception  de  ses  hôtes; 
elle  était  si  belle,  dit  le  chroniqueur,  que  sa  vue  causait 
plus  de  plaisir  aux  convives  que  les  mets  exquis  dont 
elle  était  chargée.  Le  livre  que  Constantin  écrivit  Sur  les 
cérémonies  de  la  cour  constate  qu’il  exécuta  une  grande 
croix  pour  l’église  Sainte-Marie  du  Phare  Il  fil 
encore  une  fontaine  pour  le  vestibule  de  la  chambre  à 
coucher  impériale.  Le  réservoir  était  >;ntouré  de  colonnes 
de  marbre  d’un  poli  admirable;  le  tuyau  des  ('aux  était 
caché  par  un  aigle  d’argent,  qui,  le  cou  tourné  de  côté, 
et  avec  l’air  superbe  d’un  chasseur  heureux , étreignait 
un  serpent  dans  ses  serres.  Ce  vestibule  était  en  outre 
décoré  rie  mosaïques  dont  les  figures  et  les  couleurs 
étaient  di.sposées  avec  beaucoup  d’art  Enfin  Con- 
stantin nous  a|>prcnd  rpi’il  était  l’auteur  de  trois  cou- 
ronnes d’or  émaillé  supportées  par  des  colombes,  et 
desquelles  pendaient  des  croix.  Il  les  avait  faites  pour 
les  églises  des  Saint-s-Apôtres , de  Sainte-Marie  du  Phare 
et  de  Saint-Démétrius  P*. 

Constantin  fit  faire  pour  les  églises  une  quantité  con- 
sidérable de  pièces  d’orfèvrerie , car  jamais  il  n’entrait 
dans  un  lieu  consacré  au  Seigneur  sans  y déposer  soit 
un  vase  sacré , soit  une  riche  étoffe  enrichie  de  pierreries 

(*)  Scriptores  post  Theoph,;  Piiriii.,  p,  281  ; Ronnæ,  450; — Scylitze.s, 
ap.  Cedrem'm;  1647,  p.  604. 

(*)  *0  v63tx«T«ffxtü«'i*:o;  ct«up^  KojvrravTivou  xow  IIop^üpOYivvT^TOt; 

De  eer.  nul.  Dyz,,  p.  640. 

Aîiosym.,  De  Constant.  Porphyr.y  ap.  Script,  post  Theoph.,  lib.  VI  ; 
Parisiis,  p.  281,  Bonna?,  p.  450  ei  451. 

(*)  Constant.  Porpiiyh.,  De  cerim,  aula  Byt.,  t.  I,  p.  582. 
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et  de  perles  Le  samedi  veille  de  la  fête  des  Rameaux, 
il  déposait  sur  les  marches  de  l’autel  de  Sainte-Sophie 
cent  livres  d’or,  et  sur  la  sainte  table  des  pièces  d’orfè- 
vrerie Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquables  qu’il 
donna  aux  é{jlises,  on  doit  citer  des  ornements  et  de.s 
bas-reliefs  d’or  dont  il  fit  décorer  le  tétraconcjue  de 
Saint-Paul  l’Apétre 

L’orfèvrerie  de  table  de  Constantin  était  d’une  jjrande 
richesse  et  d’un  poids  considérable;  elle  était  décorée  de 
ciselures,  de  figures  et  d’ornements  exécutés  au  re- 
poussé, et  de  peintures  en  émail'**.  Lorsque,  suivant 
l’usage,  il  invitait  le  patriarche  à sa  table,  le  cinquième 
jour  de  la  fête  de  Pâques,  le  repas  était  servi  dans  le 
clirv-sotriclinium , sur  une  table  d’or  et  dans  des  vases 
d’or.  L’empereur  était  assis  devant  le  pentîqiyrgion  sur 
un  siège  d’or;  le  patriarche  était  à .sa  gauche,  .sur  un 
siège  un  peu  moins  élevé 

Constantin  déployait  à peu  près  autant  de  luxe  lors- 
qu’il donnait  à diner  à des  amba.s.sadeurs.  Pour  ne  pus 
toujours  puiser  nos  citations  dans  les  auteurs  grecs,  cpii 
pourraient  paraître  suspects  d’exagération , nous  laisse- 
rons parler  Luitprand,  qui  avait  été  envoyé  par  Béren- 
ger, marquis  d’Ivrée,  en  ambassade  à Constantinople, 
et  qui  fut  invité  à la  table  de  l’empereur.  Après  avoir 

(*)  Axosvm.  , De  Constant.  Porphyr.f  ap.  Script,  post  Theoph.y 
lib.  VI;  Pariais,  p.  Î8Î;  Ronne,  p.  452.  — Coî«msT.  Poni*HYii.,  De 
cerim,  auUe  Byz.,  t.  I,  p.  145. 

Co?(STA!«T.  PuftPHTR.,  De  cer,  aillai  Byz.y  t.  I y p>  82. 

P)  AnoioYM.y  Dr  Const.  Porphyr.,  ap.  Script,  post  Theoph.;  Ronn.T. 

p.  450. 

(*)  CowsT.  PoRPH.,  De  cerim.  auiæ  Byz.y  p.  581,  582,  586,  587,  592 
(!t  pa9«im. 

(*)  Idem  y p.  90  et  iwj. 
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appris  à ses  lenteurs  rpie  le  repas  s’était  donné  dans  une 
magnifique  salle  nommée  le  grand  Triclinium  des  dix- 
neuf  lits  C',  parce  qu’il  s’y  trouvait  en  effet  dix-neuf 
tables  et  autant  de  lits,  pour  que  les  convives  y man- 
geassent coucliés,  selon  l’usage  de  l’antiquité,  il  ajoute  : 
« Le  service  de  la  table  bit  fuit  uniquement  en  vaisselle 
» d’or.  Apres  le  repas,  on  servit  les  fruits  dans  trois 
» vases  d’or,  qui,  à cause  de  leur  poids,  ne  furent  point 
» apj)ortés  à main  d'hommes,  mais  sur  des  chariots  cou- 
» verts  de  pouiqu'o.  Deux  de  ces  vases  furent  mis  sur  la 
» table  de  cette  manière  : trois  cordes  envelo]>pées  de 
« peau  dorée  descendaient  du  plafond  par  des  trous  qui 
« y étaient  pratiqués;  on  engagea  les  anneaux  d’or  dont 
» elles  étaient  munies  dans  les  anses  des  vases,  puis  à 

I l’aide  de  quatre  hommes,  ou  plus  peut-être,  places 
» au  bas,  on  les  cideva  par  le  moyen  d’une  poulie 

II  établie  an-dessus  du  plafond , et  on  les  déjiosa  sur  la 
» table  ***.  » 

Lorsque  l’empereur  allait  en  guerre,  on  n’ern|)ortait 
certaineineiit  jms  toute  sa  vaisselle  de  tabh?,  et  cepen- 
dant il  fallait  quatre-vingts  mulets  pour  celle  <|ui  était 
affectée  à son  servie*?  pendant  1a  campagne 


IV 

(iiatfètnes  et  les  eourunnes  imperiulex. 

Constantin,  à son  avènement  au  gouverncnient  de 
l’empire,  fit  refaire  les  diadèmes,  et  les  cou- 

")  'O  iiSTi;  TftxXiv!);  Twv  t6'  ixxo'j^iToiv. 

l2)  Li'iTP(iA>DI  Opéra,  lib.  VI,  ap.  pEnr*,  Mon.  Aivf.,  I.  V, 

:)38. 

(^)  Co^nrsyr»  IVinpnvR.,  De  cerim.  aula-  t.  I,  p.  W33. 
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roniies,  azifiuxtct , ainsi  (|iie  les  costiiines  impériaux, 
que  le  temps  avait  usés  A cette  ücrasiou  , nous  allons 
<-xaiiiiner  cpiels  étaient  les  diadèmes  et  les  coiiroimes  en 
iisa{;e  à cette  épocpie,  où  le  luxe  était  extrême  dans  la 
maison  impériale. 

Le  diadème  était  une  sorte  de  bandeau  dont  les  bouts 
pendaient  derrière  1a  tête,  ou  il  se  liait.  Les  premiers 
empereurs  romains  l’avaient  adojùé , et  on  le  rencontre 
dans  lu  plupart  de  leurs  médailles.  On  le  retrouve  encore 
sur  certaines  médailles  de  Constantin  et  de  ses  enfants 
et  sur  jilusieurs  de  celles  des  emj)eri;nrs  tpù  réfpièrcnt 
au  quatrième  siècle  et  au  cinquième;  on  le  voit  même 
sur  quebpies  médailles  de  Justinien  : mais  bien  (|ue 
l'auteur  de  la  vie  de  Constantin  Porpbyrofjénète  ait  in- 
diqué les  diadèmes  parmi  les  bijoux  que  cet  empereur 
fit  refaire,  ce  (jenre  d’ornement  était  fort  peu  en  usage 
rlepiiis  le  règne  de  Justinien  : il  avait  été  remplacé  pur 
la  couronne,  (]ui  portait  le  nom  de  stemma. 

Cette  couronne  était  formée  d’un  cercle  d’or  de  huit 
à dix  centimètres  de  bauteur,  qui  était  rehaussé  de 
perles,  de  pierres  précieuses  et  d’émaux.  De  chaque 
côté  pendaient,  du  bord  inférieur,  deux  fils  de  perles  ou 
de  pierres  précieuses  qui  tombaient  sur  les  joues  : ils 
portaient  le  nom  de  cataséistu  Le  stemma  était  ordi- 
nairement fermé  au  sommet  de  la  tête  par  une  pièce 
d’étoffe  enrichie  de  pierreries  et  de  perles.  C’est  le 

(*)  A50STM.,  De  Const.  Porphjr.f  ap.  Script,  post  Theoph.,  lib.  VI; 
Parisiis,  p.  278  ; Bonnæ,  p.  447. 

Dopuiit  CoiHlaiilin,  leâ  diailèmc-t  étaieiK  fornu'S  <1*110  ou  rln  plu-> 
raiig.4  de  pcrlcH,  âouvool  enlrcin^lé*  de  pierres  prcciciises. 

Dti  CA!<CF.f  I/ittoria  Bj’utntina. 
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stcmina  (juc  porte  Justinien  clans  la  mosaïque  de  Saint- 
Vital  de  Ravenne;  on  le  voit  sur  la  tète  de  rempereiir, 
prosterne  au  j)ied  du  Christ,  dans  la  ('rande  mosaïque 
de  Sainte-Sophie,  que  reproduit  la  jclanche  GXVIII  de 
notre  Aihum  ; on  le  rencontre  dans  presque  toutes  les 
inc-dailles  des  empereurs  byzantins  jusqu’au  treiziéme 
siècle.  L’empereur  Basile,  reprcïscntci  si  souvent  dans 
les  miniatures  des  commentaires  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  en  a prescpie  constamment  la  télé  ceinte.  Du 
tein|)s  de  Constantin  Porphyro(;(;néte , le  stemma  était 
vérilahlement  la  couronne  impériale,  c’cKait  celle  cpie 
le  patriarche  posait  sur  la  tête  de  l'empereur  à son 
couroniKonenl,  et  dont  c!elui-ci  couronnait  l'impéra- 
trice <'). 

Les  stemma  étaient  en  grand  nombre  dans  le  trésor 
de  Constantin  Porphyrogénète  : il  y en  avait  de  verts, 
de  bleus,  de  rouges  et  de  blancs.  On  trouve  souvent 
cette  phrase,  ou  des  phrases  analogues,  dans  le  livre 
écrit  jiar  ce  prince  Sur  les  ceremonies  de  ta  cour  de 
Hyzance  : » Si  l'empereur  est  sorti  le  mutin  avec  le 
» stemma  blanc,  à son  retour  il  prend  le  stemma  rouge; 
» s'il  a quitté  le  palais  avec  le  stemma  rouge,  il  met  le 
» stemma  blanc  pour  y revenir  » Ces  difFérentes  cou- 
leurs n’étaient  autre  chose  que  des  émaux  translucides, 
souvent  cloisonnés  de  dessins  d’or,  dont  le  fond  d’or  de 
ces  conronnes  était  recouvert.  Les  deux  bords  de  la  cir- 
conférence des  stemma  étaient  enrichis  d'une  ceinture 

(')  CossTAST.  PoFiPHYR.,  De  ccr.  «u/rt*  t.  I,  p.  193,  19^^,  299. 

L{*<(  flotix  enippi-cunt  H|]uré«  diuis  notre  planclie  LXXXIII  et  le  David  de 
it4»ire  plamhc  LXXXIl  «ont  rouronnét»  du  stemma. 

•2)  (^ssTAST.  PoiiPHïB.,  De  cer.  auhe  Byz.^  t.  I,  p.  187, 189, 190,  581. 
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de  perles  ou  de  pierreries,  et  le  milieu  était  émaillé;  sur 
l'émail  même  on  posait  des  pierres  fines  serties  dans  des 
diatons,  qui  étaient  rattachés  par  des  filaments  d’or 
aux  bords  supérieurs  et  inférieurs.  On  trouve  un  très- 
beau  spécimen  d’un  stemma  vert  dans  la  couronne  de 
fer  du  trésor  de  Monza , dont  nous  donnerons  plus  loin 
1a  description  Souvent  les  stemma  étaient  surmontés 
sur  le  devant  d’une  croix  ou  de  tout  autre  appendice  en 
pierreries. 

Lorsque  l’empereur  quittait  les  lonjjues  tuniques  et 
la  chlamyde  pour  prendre  un  habillement  militaire,  il 
n’ornait  pas  sa  tète  du  stemma,  mais  d’une  couronne 
fermée,  sorte  de  casque  sans  visière  qui  était  enrichi, 
sur  le  bord  inferieur,  d’un  diadème  de  deux  rangées  de 
perles  dont  les  bouts  retombaient  derrière  la  tète , et  au 
sommet,  d’une  espèce  de  cimier  qui  formait  une  houppe 
il  laquelle  les  Grecs  donnaient  le  nom  de  tufa.  L’usage 
de  cette  coiffure,  que  l’on  appelait  camélaucion,  avait 
été  introduit  par  Constantin  le  Grand , au  dire  de 
Constantin  Porphyrogénète  <*'.  On  la  retrouve  dans 
quelques-unes  des  médailles  de  Constance , de  Gratien , 
de  Valentinien  II,  de  Théodosc,  de  Léon  le  Grand,  de 
Zénon , d’Anastase  et  de  Justinien  ; elle  se  perpétua 
s.'ius  les  successeurs  de  ce  prince,  et,  pour  nous  rappro- 
cher de  l’époque  dont  nous  nous  occupons,  nous  fini- 
rons nos  citations  par  celle  d’une  médaille  de  Basile  le 
.Macédonien , où  ce  prince  est  reproduit  avec  le  camé- 
laucion.  Elle  a été  donnée  par  Du  Cange  dans  son  Hisio- 


(•)  Voye*  cUaprèü  le  § V’. 

(*)  ConSTiXT.  l'ORpaYn.,  adm.  imper.,  pars  II,  cap.  xiii,  ap.  lUx- 
iti'fu,  lmp,  orient.,  t.  I,  p.  63. 

TOMK  II.  6 
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ria  Dyzantina.  D’après  les  citations  que  ce  savant  em- 
prunte à Tzetzès,  à Scylitzès  et  à Zonaras  C',  il  n’est  pas 
douteux  que  le  camélaucion  ne  fût  identique  avec  lu 
tiare  qui  ornait  lu  tète  de  l’empereur  Théophile  lors  de 
son  entrée  triomphale  à Constantinople  Nous  pen- 
sons même  que  le  cœsaricion  que  portait  l’empereur 
Basile,  avec  la  cuirasse,  lors  de  son  triomphe**',  n’était 
autre  non  plus  que  le  camélaucion.  La  médaille  que 
nous  venons  de  citer  le  prouve.  Le  nom  de  cette  sorte 
de  couronne  aura  chuiq'é  suivant  les  temps. 

Il  y avait  encore  la  couronne  qui  reccîvuit  le  nom  de 
stéphanos.  Du  Canye  pense  que  c’était  celle  qui  était  ac- 
cordée aux  enfants  de  l’empereur  et  aux  dijjnitaires  qui 
approchaient  le  plus  près  du  trône,  comme  le  despote, 
le  séhastocrator  et  le  cæsar  **'.  Le  texte  de  Codinus  sur  le 
couronnement  de  ces  di{;nitaires  et  la  description  des 
différentes  couronnes  faite  par  Anne  Gomnène  viennent 
à l’appui  de  cette  opinion , puisque  ces  auteurs  donnent 
le  nom  de  stemnia  à lu  couronne  que  porte  l’empereur, 
et  celui  de  stéphanos  à celles  que  l’empereur  remet  au 
despote,  au  .séhastocrator  et  au  cu;.sar**'.  Cette  distinc- 
tion pouvait  avoir  été  admise  dans  les  derniers  siècles 
de  l’empire  byzantin  ; mais  a l’époque  dont  nous  nous 
occupons,  le  stéphanos  était  encore  une  couronne  impé- 
riale, car  les  couronnes  que  l’exarque  et  les  magistrats 

(<*  Disifriutions  sur  l’histoire  de  saint  Louis,  XXIV®  tlissert.,  dan«  le 
Gloss,  medîtr  et  inf.  latin.;  édil.  Didot,  t.  VII,  p.  98. 

CO  Voyi‘2  pluü  haut,  p.  29. 

Voyez  plus  haut,  p.  34. 

(*)  Gloss,  ad  script,  med.  et  inf,  Groecitatisy  v®  2t£®#V0Ç. 

(^}  ConiN.,  De  off.  palat.  Constant,,  cap.  xviii  et  xix  ; Boniitr,  p.  100 
cl  101. 
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de  lu  ville  offrirent  n Théophile  et  h Bosile  le  Macédonien, 
à leur  entrée  triom|ihule  ii  Constantinople,  reçoivent 
de  Constantin  Porphyrogénète  le  nom  de  sléphanos 
A partir  d’Alexis  Comnene  (1081),  la  couronne  impériale 
fut  toujours  fermée.  Voici  la  description  qu'en  donne  .sa 
fille  Anne  : « La  couronne  impériale,  comme  un  hénii- 
» sphère  arrondi,  entoure  la  tète  de  tous  les  côtés;  elle 
» est  ornée  de  pierres  précieuses  : les  unes  y sont  en- 
• châssées , les  autres  pendent  en  dehors.  De  chaque 
» côté  des  tempes,  en  effet,  sont  suspendues  des  rangées 
» de  pierres  précieuses  et  de  perles  qui  care.ssent  les 
» joues.  Les  couronnes  du  sébastocrator  et  du  cæsar  sont 
» clair-.semées  de  pierres  et  de  perles  et  ne  sont  pas  fei- 
» mées  en  forme  de  sphère  » 

V. 

éS'omc  Constantin  Porphyrogénète,  (Suite.) 

On  a vu  plus  haut,  dans  la  dcscrijition  que  nous 
avons  donnée  des  entrées  triomphales  de  Théophile  et 
de  Basile  a Constantinople,  que  les  armes  portées  par 
les  empereurs  étaient  des  pièces  d’orfèvrerie.  Aux  armes 
que  nous  avons  décrites,  il  faut  ajouter  deux  boucliers 
d’or  émaillé  qui  étaient  conservés  dans  l’oratoire  de 
Saint-Théodore,  à l’époque  de  Constantin  Porjihyrogé*- 
nète  : l’un  était  enrichi  de  perles,  l’autre  de  perles  et  de 
pierres  précieuses 

Cet  empereur  avait  aussi  fait  faire  de  très-beaux  bijoux 

(0  Coî*ST*?»T.  PoRPHYR.,  De  ccr,  aulœ  Bys..,  t.  I,  p.  501  cl  507. 

^ Arra  Comrera,  Syntagma  rer.  ab  Alexio  Comn.  gest,,  Hb.  111, 
§4;  Bonnæ,  p.  147. 

(^)  CORtTART.  PoRPBTn.,  Dc  CCT,  QuUb  Bgt.,  t.  I,  p.  640. 
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pour  les  principaux  officiers  de  son  palais.  Ainsi,  les 
eunuques  protospathairesC'  avaient  tous  des  colliers  d’or, 
et  quatre  d’entre  eux  portaient,  dans  les  réceptions,  des 
hallebardes  d’or  enrichies  de  pierreries  Les  ostiaires, 
au  nombre  de  quatre,  charjjés  d’ouvrir  les  portes  de  la 
salle  du  trône  et  d’introduire  les  personnes  que  l’empe- 
reur recevait,  portaient  des  verfjes  tout  en  or  enrichies 
de  pierres  fines  et  de  perles*".  Les  épées  des  spathaires 
de  la  chambre  à coucher  de  l’empereur  avaient  la  poi- 
gnée d’or. 

Quant  aux  divers  vêtements  impériaux,  ils  étaient,  à 
l’époque  dont  nous  nous  occupons,  d’une  grande  variété 
et  d’une  extrême  richesse.  Dans  chaque  fête  l’empereur 
changeait  plusieurs  fuis  de  costume.  Les  pièces  supé- 
rieures des  principaux  de  ces  co.stumes  étaient  chargées 
de  pierreries  et  de  perles. 

Il  était  d’usage  à Constantinople,  le  jour  de  la  fête  de 
Pâques*",  et  aussi  lors  de  la  réception  d’ambassadeurs 
étrangers,  de  faire  dans  le  palais  habité  par  l’empereur, 
et  dans  celui  où  avait  lieu  la  réception , une  exposition 
publique  des  objets  (pi’on  regardait  comme  les  plus 
riches  et  les  plus  curieux.  Or,  rien  ne  montre  mieux  que 
ces  expositions,  auxquelles  les  autres  palais  impériaux, 
les  églises  et  les  artistes  eux-mêmes  fournissaient  leur 
contingent,  quels  étaient,  à l’époque  où  régnait  Con- 
stantin Porphyrogénète,  les  objets  les  plus  appréciés  que 

iO  Les  spnthaircH  étaient  les  garder  du  corps  de  rcm|K‘rciir,  les  pro(i>- 
Spathaires  étaient  les  premiers  de  ce  corps  d’élite^  probablement  les  offi- 
ciers; les  eunuques  spathaires  étaient  les  gardes  des  appartements  intcricui  .s. 

Porphtr.,  Uc  eer,  aulœ  Djz.,  t.  I,  p.  574. 

<•*)  Ii/em,  De  cer.  au/.  Byz.y  lib.  II,  cap.  xv,  p.  567. 

(*)  /t/rm,  De  cer,  auUe  By~t,y  t.  I , p*  560. 
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produisaient  les  arts.  Ainsi,  on  n’y  rencontre  ni  sta- 
tues, ni  statuettes,  et,  à l’exception  de  <piel(pies  mo- 
saïques de  petite  proportion , dont  nous  parlerons  plus 
loin,  on  n’y  trouve  même  de  jieinture  d’aucun  genre; 
tout  l’art  est  concentré  dans  l’orfèvrerie  et  dans  la  fabri- 
cation des  riches  étoffes  dont  les  produits  sont  seuls 
exposés.  Ainsi , il  y eut  une  exposition  de  ce  genre  lors 
de  la  réception  qui  fut  faite,  dans  le  triclinium  de  la 
Magnaure,  par  Constantin  Porphyrogénète  et  son  fils 
Romain,  des  ainhassadenrs  sarrasins  qui  étaient  venus  à 
Constantinople  pour  traiter  de  la  paix  et  de  l’échange 
des  prisonniers.  Constantin  a donné  un  compte  rendu 
de  cette  exposition.  Il  serait  imjiossihie , sans  tomber 
dans  des  redites  inutiles,  de  rapporter  ici  le  détail  de 
tout  ce  qui  avait  été  offert  à l’admiration  du  public  dans 
le  palais  de  la  Magnaure  et  dans  les  différents  portiques 
et  tricliniiims  par  où  devaient  passer  les  ambassadeurs; 
nous  nous  contenterons  de  résumer,  aussi  brièvement 
que  possible,  les  détails  de  l’exposition  installée  dans  la 
salle  du  trône,  qui  portait  le  nom  de  cbry.sotriclininm. 
C’était  une  vaste  salle  bâtie  sur  un  plan  octo;;onc,  dont 
chacun  des  pans  était  pénétré  par  une  arcade  qui  don- 
nait nais.sance  à une  demi-coupole  couronnant  une  pièce 
en  hémicycle  : on  avait  donc  là  huit  absides  rayonnant 
autour  de  la  .salle  octogone  Les  pièces  d’orfèvrerie 
les  plus  importantes  et  les  plus  riches  vêtements  impé- 
riaux avaient  été  j>lacés  dans  le  chrysotriclinium,  et  nos 
lecteurs  auront,  pur  la  relation  de  celte  partie  de  l’expo- 
sition, une  idée  des  richesses  du  trésor  impérial.  Dans  le 
portique  de  la  salle,  on  voyait  les  deux  orgues  d’or  de 
(0  J.  1..AIA1TE,  Le  palais  imp.  Je  Constant.^  p.  75  ec  iOI. 
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l'empereur,  et  les  deux  or(;ucs  d'urgent  des  factions  du 
cirque.  L’abside  orientale,  où  se  trouvait  ordinairement 
le  trône  de  l'empereur,  renfermait  les  plus  précieux 
bijoux  du  trésor  impérial.  Au  {jrand  arc  qui  donnait 
naissance  à la  voûte  en  demi-coujiole  de  cette  abside, 
étaient  suspendues  trois  magnifiques  couronnes  d’or 
émaillé  .soutenues  |>ar  des  colombes,  et  du  contre  des- 
(pielles  pendaient  des  croix;  la  première,  en  émail  vert 
émeraude,  appartenait  à l’éfjli.se  des  Saints-.Vpôtres ; les 
deux  autres,  eu  émail  bleu  d’azur,  étaient  la  jiropriété 
de  Sainte-Marie  du  l’bare  et  de  Saint-Démétrius.  Ces 
trois  belles  couronnes,  ainsi  placées  dans  la  plus  noble 
partie  du  cbrvsotriclininm  , étaient  des  ouvra;;es  d’or- 
févrerie  .sortis  des  mains  de  l’empereur  Constantin  Por- 
phyrofjénète.  A chacun  des  grands  arcs  des  sept  autres 
absides  étaient  suspendus,  attachés  a des  cliaines  d’ar- 
gent, trois  de  ces  grands  lu.stres  auxipiels  on  donnait  le 
nom  de  polycandélon.  Ils  étaient  <l’arg(mt  et  provenaient 
de  l’église  Sainte-Marie  du  Phare,  qui  était  élevée 
auprès  du  cbrysotriclinium , et  c|u’on  pouvait  regarder 
comme  la  chapelle  du  palais.  Ces  trois  grandes  cou- 
ronnes et  cos  vingt  et  un  lustres,  qui  décoraient  ainsi 
la  circonférence  de  la  grande  salle  à coiqjolc  du  chryso- 
triclinium,  devaient  produire  un  très-bel  effet 

Au  fond  de  l’abside  orientale  était  ])lacé  le  pentaiiyr- 
gion  <*',  dogt  les  portes  ouvertes  lai.ssaient  voir  toutes 

(•)  0o>ST4î«T.  PoRPiiYR.,  De  cer.  aulte  /?>  -.,  p.  •'>81  cl  .*>82. 

(2)  Idem,  p.  .582.  Consiarilin  parle  île  rcxjWAiiion  ilii  pmtapyr{;ian, 
rn  imitant  de  la  décoration  qu'avait  reçue  l’aiiside  orientale^  ce  qui 
indiipie  déjà  Rnffi?»ammciit  que  relie  prandc  arinuirc  s’y  trouvait  plarée; 
mais  au  tuirplua  , dans  la  relation  par  lui  faite  du  dîner  qu’il  donnait  au 
patriarche  le  cinquième  jour  de  La  fête  de  Pâques  dans  la  grande  salle 
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les  ri('hess<‘s  qui  s’y  trouvaient  renfermées.  Dans  les 
cases  du  milieu  de  la  tour  rentrale  et  des  tours  de  droite, 
et  de  {jauche,  sur  le  devant,  on  avait  suspendu  d’excel- 
lents ouvrages  en  mosaïcpie  tirés  de  Saint-Démétrius 
et  du  trésor  impérial,  et  en  haut,  sur  les  parois,  les 

(lu  cliryi^otrirlinium,  il  dit  que  r('m|>cr<.nir  étant  était  placé 

du  prntapvr^ion , fuTTpoaOîv  *rov  irevTocicuf^Yiou  (/><■  ccr.,  p.  92),  et  un 
peu  pliiA  luin  y il  ajoute  qui*  IVmpereur  et  le  patriarche  étant  an^is  à côté 
l'un  de  i*autrc,  avaient  le  visage  tourné  vers  l'orient:  flXcTOvrc;  tt^oç 
«vaToXaç  (/><•  rer.,  p.  9V);  le  penlapyq»ion  devait  donc  être  placé  dans 
l’abside  orientale. 

(0  Le  t(^xle  imprimé  par  lleiske  (édition  de  Lonn,  p.  582)  porte 
Ipyououxtx.  Ce  savant,  dans  son  ronimentaire  (t.  II,  p.  687),  dit 
qu’il  faut  reconnaître  là  une  œuvre  d'art,  à cause  du  mot  ouvrage 

ou  œuvre  d'art,  qui  entre  dan.s  la  composition  du  mot  ipYOpiouxtot  , 
mais  <|u’il  renonce  à expliquer  cette  terminaison.  On  voit  aisément  que 
ta  leçon  que  Ileiske  a copiée  était  fautive,  mais  il  nous  semble  qu’il 
nVst  pas  •difKcilo  de  la  rét.'iblir,  et  en  lisant  ipYOUiOu^axtût  an  lieu  de 
t l**  traduction  par  ouvrn|;e  de  mosaïque  est  toute  simple. 
Lorsque  l'art  de  la  mosaïque  eut  varié  ses  productions,  que  les  artistes 
en  ce  genre  ne  se  furent  plus  contentés  de  décorer  le.s  murs  et  qu’on  en 
eut  fait  des  taldeaiix  portatifs  et  même  des  bijoux , connue  de  nos 
jours,  le  mot  par  lequel  on  désigtiait  brs  grandes  mosaïques  exé- 

cutées sur  les  murailles  et  sur  les  voûtes,  ne  parut  plus  suffisant,  et  la 
basse  gréeité  créa  les  mots  aou^tiov,  jxou'iaîov,  uou^ôoua  et  (jLOU^axiov. 
Codin  se  sert  de  ce  dernier  mol  dans  la  ilcscription  qu’il  donne  du  cos- 
tume du  des|>otc  : «Ses  brode<|uins,  dit-il,  sont  ornés  dans  le  haut  de 
• mo.saïqnes,  p.ouî|axuov  >*  (/V  o/f.  pal.,  cap.  ni,  édit,  de  Bonn,  p.  13). 
Gretzer  et  Meiirsin.s , qui  n’avnicnt  |>as  vu  de  leur  tPin]>s  de  petites 
mosaïques  montées  en  bijoux,  ont  traduit  poul^xxttov  par  quasi  de  miisi- 
vis  piclos.  Le  P.  Goar  s'est  moqué  de  leur  traduction,  à laquelle  Du 
Gmgc  a donné  raison  (G/o.ï«.  Grœe.)  Les  s.ivants  commentateurs  auraient 
dû  traduire  plus  littéraleineiil  et  ne  pas  ajouter  qua.si,  qui  n'est  pas  dans 
le  texte;  ils  auraient  alors  été  tout  à fait  dans  le  vrai.  Ce  mot  piou^axiov 
s'appliquait  donc  aux  mos;tïqnes  de  petites  proportions,  et  lorsque  nous 
trouvons  des  dans  le  pentapyrgion,  nous  croyons  rendre 

fidèlement  Je  sens  par  ouvrages  de  mosaïque,  que  ces  ouvrages  fussent 
des  bijoux,  des  vases  et  des  instruments  du  culte,  ou  bien  encore  de 
petits  tableaux  portatifs  comme  celui  qui  est  nu  Louvre,  dont  note.? 
planche  C\X  donne  la  reproduction. 


Digitized  by  Google 


OnFEVREniE 


ceintures  île  mariage  enrichies  de  pierres  fines  et  de 
.perles  <]iii  u|>|)urtenaient  aussi  au  même  trésor.  En  bas, 
à droite,  se  trouvait  le  trône  d'Arcadius,  et  à gauche 
celui  de  Constantin  le  Grand 

Des  deux  côtés,  ii  droite  et  à gauche,  dans  la  salle 
centrale  du  chrysotricliiiiiim , on  avait  disposé  les  autres 
trônes  impériaux  et  les  deux  lits  d'or  de  rempereur 
On  avait  aussi  mis  en  place  les  deux  thyrses  d’argent 
qui  soutenaient  les  jioiiières  de  l'ahside  occidentale  (’h 
Constantin  fait  observer  que  la  table  d’or  n’avait  pas  été 
exposée  : c’était  celle  sans  doute  que  nous  avons  diijii 
.signalée,  et  qui  était  dressée  dans  le  chrysolriclinium 
lorsque  rempereur  recevait  de  grands  personnages, 
comme  le  patriarche  le  ciinjuième  jour  de  la  fête  de 
Pâques  Nous  devons  ajouter,  ]>our  ne  rien  oublier 
des  meubles  en  orfèvrerie  du  trésor  imjiérial,  que  le  plus 
important  des  trônes,  celui  que  Théojihile  avait  fait 
faire , et  dont  nous  avons  donné  la  descrijition  j)lns 
haut,  ne  faisait  |>us  partie  de  l’exposition  du  chrysotri- 
cliniuni,  parce  ipi’il  avait  été  dressé  dans  le  palais  de  la 
Magnaure,  où  s’était  faite  la  réception  des  amhassa- 
denrs  sarrasins.  C’orgne  d’or  do  cet  empereur  y avait 
été  aussi  transjiorté  (“h 

(•)  Coî«8T.  PonpuTB.,  i)e  ccr.  aulte  |»-  580,  587. 

(Vpliiifiit  lUit  tle  re|K)S  »iir  te.-sqm*!'*  l’fmprreur  à drrai 

couche,  à 1,1  mnnicre  orientale.  On  voit  l'cmpcrcur  «ur  l'un  de  ces  lits 
dans  les  miniatures  du  manuscrit  des  Coiiiiiienlaircs  de  saint  Gréj’oirc 
de  Naziauze,  au  folio  V35  et  dans  l'ime  de.s  miniatures  de  la  plan- 
che LXXXVI  de  notre  Alhutn. 

(5)  Co:«iiT.  PoRPHYn.,  />e  ce/-,  auitr  p.  587. 

(^)  Ibidem.  Il  n’est  pas  iH/sdble  de  supposer  que  cette  t.nblc,  qui 
devait  être  assez  (*raiide,  fût  entièrement  d'or;  elle  était  sans  doute  recou- 
verte d’une  pl.icpie  d’arj^ent  dore. 

(V  Idem,  p.  570. 
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Le  pentapyrgion  et  les  trois  couronnes  émaillées,  avec 
leur  croix  et  leur  colomlie,  composaient  donc  l’expt)si- 
tion  faite  dans  l’abside  orientale.  Celle  des  sept  autres 
absides  consistait  en  couronnes  d’or  tirées  de  différents 
oratoires  ou  cbapelles  du  palais  impérial,  et  en  ouvrafjes 
<l’or  émaillé  apjiartenant  au  trésor  de  rempereur.  Ces 
objets  étaient  allornativement  dis|>osés  : à la  .suite  d’une 
couronne  venait  une  pièce  d’orfèvrerie  d’or  émaillé, 
puis  une  couronne,  puis  un  objet  d’or  émaillé,  et  ainsi 
de  siiile.  L’abside  occidentale  où  se  trouvait  l’entrée  du 
chrv.sotriclinium  offrait  en  outre  aux  regarils  trois  {jrands 
missoires  d’or  e.spèces  de  bassins  sur  Icsijuels  on 
<léposait  les  mets.  On  voyait  encore  dans  l’une  des  al>- 
sides  un  cerf  d’or  enrichi  de  perles  qui  appartenait  à 
l’oratoire  de  .Saint-Pierre  (*■.  Enfin  , au  grand  [)olycan- 
délon  (|ui  pendait  au  milieu  du  cbrysotriclinium , on 
avait  suspendu  différents  bijoux  destinés  aux  impéra- 
trices : ils  appartenaient  au  trésor  impérial. 

Dans  la  galerie  siq)érieure  qui  contournait,  au-<Ie.ssus 
des  arcs  des  absides,  la  grande  salle  du  cbrysotriclinium, 
on  avait  suspendu  les  grands  missoires  et  les  grands 
bassins  de  milieu,  tous  d’argent  et  enrichis  de  sculptures 
<■11  relief;  et  au-dessus,  dans  les  seize  fenêtres  de  la  cou- 
pole, les  petits  plateaux  également  d’argent,  avec  des 
sculptures  en  relief  <]ui  appartenaient  aux  grands  mi.s- 
.soires  et  aux  grands  bassins.  Ils  étaient  au  nombre  de 
sept  dans  chaque  fenêtre 

Indépendamment  de  ces  pièces  d’orfèvrerie,  l’cxposi- 

'!*)  Co.HST.  PoBPiiYR.,  De  cer.  auUe  Byz.,  p.  580,  581 , 587,  588. 

Wfm,  p.  580. 

«)  Idem,  p.  582  et  586. 
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tion  SP  composait  encore  de  ma;;niri(]iics  tentures  en 
drap  d’or  de  divers  vêtements  im|>ériaiix,  et  de 
fpielqiies  ornements  en  étoffes  de  soie  ou  l’on  vovait  des 
fijjures  d’animaux^*'. 

Nous  terminerons  ce  qui  a rapport  à l’orfèvrerie  sous 
Constantin  Porpliyrofjénète  en  si{'nalant  un  fait  qui 
prouve  encore  eoinhien  cet  art  était  en  honneur  de  son 
temps  : c’est  que  le  eadeau  que  fit  l’empereur  aux  tleux 
amhassadeurs  sarrasins,  a])rés  finir  rée<“ption , consista, 
pour  chacun  d’eux,  en  un  hassin  d’or  enrichi  de  pierres 
précieuses  qui  était  renqili  de  pièces  de  monnaie  d’or 
La  princesse  Klga  de  Hiissie,  ipii  fut  également  reçue 
par  ce  prince  dans  une  autre  occasion,  accepta  un  sem- 
hlahle  présent 

VI. 

Sou.t  iet  iucceiffrurt  de  Constantin  Porphyrogênrle» 

Le  goût  pour  l’orfèvrerie  fut  loin  de  s’éteindre  après 
la  mort  de  Constantin  VII,  et  nous  trouvons  dans  les 
auteurs  <pi<'fi]ues  faits  ipii  étahli.s.sent  que  sous  .son  fils 
Humain  II,  et  sous  Nicéphorc  et  Ziniiseès,  ipii  oecu- 
pèri'ut  le  trône  impérial  durant  1a  minorité  des  deux 
fils  de  Homain , cet  art  dc-meura  fort  en  honneur  ii 
Constuntino])le.  .\insi  l’impératrice  Hélène,  veuve  de 
Constautiu  VII,  étant  morte,  son  fils  Homain  la  fit  pla- 

(*)  CoMST.  PtinpiiTn.,  Ih'  rer,  autœ  p.  587. 

5^'  Idem  y p.  580  »*l  581.  I.o  récit  Oc  celle  cxpo.iiiinn,  écrit  par  Cim- 
'tt.'intin  l*nrpliyrt){;riièlc,  eut  réj>arti  dans  deux  chajiitrc-i  difTérenU.  La 
méthode  n'e*l  pas  cc  q«i  di.Htinfpie  le  namleur  couronné.  Non*  avons 
cherché  ,i  mettre  un  peu  d’ordre  dans  notre  analyse,  en  pui-iant  dans  les 
deux  i’h.apitrcs  sans  rien  ajouter  ni  retrancher. 

(3)  Idem  y p.  5H5. 

i*)  Idem,  p.  598. 
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cer  dans  un  cercueil  d’or  enrichi  de  pierres  précieuses 
et  de  perles  ^'K  Nicépliore  s’élunt  emparé  de  lu  ville 
d’Edesse,  en  968,  en  ra|>portu  une  tuile  qu'on  y con- 
servait depuis  longtemps,  et  qui  portait,  disait-on, 
l’empreinte  de  la  figure  du  Sauveur  ; l’empereur  lu  fit 
renfermer  dans  une  chasse  d’or  rehaussée  de  pierreries, 
et  la  déposa  dans  l’éjjlise  Sainte-Marie  du  l’hure 
Jean  Zimiscès  uyatit  vaincu  les  Russes  en  972,  c’est  à 
l’orfèvrerie  (pie  fut  confié  l’einhellissement  de  son 
triomphe.  Une  grande  foule,  coni|iosée  des  premiers 
citoyens  de  la  ville,  se  porta  à sa  rencontre  et  lui 
offrit  des  couronnes  et  des  scejitres.  Un  char  dont  tous 
les  ferrements  étaient  d’or,  et  <pii  renfermait  un  siéfje  de 
ce  métal  précieux , lui  avait  été  préparé  ; mais  il  refusa 
d’y  monter  et  y fit  placer  une  ima;;e  de  1a  Vier{;e  qu’il 
avait  rapport(*e  de  son  expédition  en  Mésie 

C’est  encore  à l’orfèvrerie  (pie  le  menu!  empereur 
confia  l’exécution  de  son  tomheau , qui  fut  élevé  dans 
le  temple  du  Sauveur.  Ce  tomheau  tout  d’or  était  enrichi 
de  nielles  et  d’émau.x 

Des  artistes  {jre<;s  avaient  suivi  en  Allemagne  la  prin- 
cesse Théojihanie,  petite-fille  de  Constantin  Porphyro- 
génète, lors  de  son  luariafje  avec  Othon  II,  en  972,  et 
il  n’est  pus  douteux  (pi’on  ne  doive  à des  orfèvres  byzan- 
tins les  bas-reliefs  d’or  de  lu  couverture  de  l’évunfjé- 
liaire  de  Saint-Emerand  de  Kati.shonnc,  et  (x-ux  de  la 
reliure  du  beau  manuscrit  de  Gotha,  les(picls  fournissent 

(•)  A^05YM.,  in  Roinano,  § 6;  ap.  Script,  post  Theoph,;  PariHii-*. 

1685,  p.  296. 

^2)  Dur.o?it  H'iKtoriœ  tibrij  li)>.  IV,  § 10;  Ilunnæ,  1828,  p.  71. 

(3)  Idem,  lib.  IX.  § 12,  p.  157. 

(1)  Autiquit.  Constant,,  M^.,  fiibl.  iinp.,  n®  1788,  fol.  9 v^. 
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tics  preuves  évidentes  de  la  grande  habileté  des  artistes 

de  cette  époque 

11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  ce  fut  précisément 
l’année  de  lu  mort  de  Jeun  Zitniscés  (97fi)  que  fut  exé- 
cutée, à Constantinople,  lu  plus  précieuse  pièce  de  l’or- 
tévrerie  byzantine  qui  soit  venue  justpi’à  nous  : notis 
voulons  parler,  de  ce  parement  d’autel  que  le  doge 
()i  ■séolo  donna  à l’église  Saint-Marc,  et  qui  est  entré 
dans  la  composition  du  magnifique  retable  qui  u reçu 
le  nom  de  Pala  d’üro 

Le  onzième  siècle  fut  encore  une  époque  très-bril- 
lante pour  les  arts  industriels  ù Constantino]>le , et  sur- 
tout pour  l’orfèvrerie,  (pii  continuait  nu*me  à entrer 
dans  les  décorations  architecturales  des  édifices.  C’est 
ainsi  que  l’empereur  Romain  III  Argyre  (10:28  ÿ 103t) 
fit  exécuter  en  argent  les  chapiteaux  des  colonnes  de 
l’église  Sainte-Marie  de  Rlaquerncs  En  10G8,  Didier, 
le  célèbre  abbé  du  Mont-Cassin,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Victor  111,  ne  trouvant  pus  en  Italie  d’ouvriers  ussirz 
habiles  pour  exécuter  les  pièces  d’orfèvrerie  dont  il  vou- 
lait doter  le  sanctuaire  de  son  église,  envoya  à Constan- 
tinople plusieurs  de  ses  moines  et  trente-six  livres  pesant 
d’or,  et  ceux-ci  en  ra|iportèi'eut , entre  autres  objets, 
un  parement  d’autel  d’or,  rehaussé  de  pierres  jiré- 
cieuses,  où  l’on  voyait  des  tableaux  d’émail  reproduisant 
des  .scènes  tirées  de  l'Évangile  et  les  |>rincipaux  miracles 
de  saint  Rinioit , et  de  grands  médaillons  d’argent  ren- 

■')  Voyez  pliH  haiii,  à la  Sct’LUl’nK,  chap.  I,  § 11^  art.  IV,  l I, 
p.  75,  Pt  noire  planche  XXXIV. 

Voyez  au  tilre  tle  rÉ>uiLLEiUK,  cfaap.  § l'*’. 

(•*)  Ckdbhm  Compeittlium  hist,;  Pari?».,  1647,  p.  429. 
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rerinunt  des  images  en  relief  C'est  encore  à Constan- 
tinople (pie,  deux  ans  après,  le  consul  de  Home,  Panta- 
lèon,  faisait  fondre  les  fameuses  jiortes  de  hronze  danias- 
cjuiné  d’argent,  de  l’église  Saint-Paul  liors  des  murs  . 

On  a vu  |iar  la  lettre  d'Alexis  Comnèuc  au  comte  de 
Flandre  <*■',  «pielle  énorme  (juantité  d'orfèvrerie  ren- 
fermait Constantinople  à lu  fin  du  onzième  siècle.  Mal- 
gré les  guerres  incessantes  dans  lesipielles  l'empire  fut 
engagé  au  douzième,  l'orfèvrerie  ne  ce.ssa  pas  «l'étre 
cultivée  et  fort  eu  vogue,  et  lorsque  les  empereurs  du 
Constantinople  faisaient  des  cadeaux  aux  princes  d(> 
l'Occident,  ces  cadeaux  consistaient  toujours  eu  orfè- 
vrerie. Ainsi  Alexis  Comnène  (1081  1118),  voulant 

s'assurer  l’appui  de  l’emjrereur  d’Allemagne  conln;  Ho- 
hert  Guiscard,  lui  envovait  de  magnifi<|ues  jiièces  d'or- 
fèvrerie, parmi  lesquelles  ou  remun|uuit,  entre  autres 
objets,  une  croix  pectorale  d’or  enrichie  de  perles  fines, 
une  châsse  d’or  renfermant  de  précien.ses  reliques,  nu 
calice  de  cristal  de  roche  avec  sa  patène  en  .sardonyx  . 
Le  triomphe  de  Jean  Comnène  (1118  -j-  lli.'t),  a|>rès 
qu’il  eut  vaincu  les  Turcs,  donna  encore  aux  orfèvres 
une  occasion  de  se  signaler  : un  char,  entièrement  d’ar- 
gent doré,  lui  avait  été  |)réparé;  mais,  à l’exemple  de 
Jean  Zimiscès,  il  n’y  voulut  pus  monter;  il  y fit  placer 
une  image  de  la  Vierge,  et  marcha  devant  le  char  en 
tenant  une  croix 

(•/  I^Ko  OsT.,  Chi-on.  mon.  Casût,;  I.iit.  Paria.,  1668,  |i.  361. 

Voycfî’  plus  liant,  à la  SGi.*Li»TCnE,  rliap.  I,  ^ 11,  art.  V,  t.  1,  p.  87. 

(3)  V*oye*  ù la  Scri.flL'iiE,  rliap.  I,  § II,  art.  VI,  t.  1,  p.  90. 

(^)  CoMaK^A,  Sjnta^ma  rcr,  ah  Alex.  Comn.  gest.,  lil».  111,  § 10  ; 

nunn.T,  p.  173. 

i^)  His(oriarum  libri,  Ub.  I,  § 5;  Bonnæ,  1836,  p.  13. 
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Mututel  Comiiéne  (1 1 43  -j-  11 80),  qui  succchIu  à Jean, 
ne  déploya  pas  moins  de  luxe  que  les  empereurs  du 
neuvième  siècle  et  du  dixième,  lors(pi’il  reçut  à Constan- 
tinople le  sultan  Arz-F,ddin.  Le  troue  sur  le<piel  l’empe- 
reur était  assis,  au  moment  on  le  sidtan  iiit  introduit 
«levant  lui,  était  entièreimuit  d’or  et  enriclii  d’un  nombre 
considérable  de  j)ierrcs  fines  qui  étaient  toutes  entou- 
rées d’un  cercle  de  perles  d’une  blancbeur  éblouissante. 
Le  dais  qui  couvrait  le  troue  n’était  jias  moins  riebe- 
ment  décoré.  Manuel  portait  une  robe  de  pourpre  semée 
du  liant  en  bas  de  perles  et  de  jiierreries  de  diverses 
couleurs,  dis|»o.sées  avec  anlant  d’art  que  les  fleurs  dans 
un  beau  parterre,  dit  l’Iiistorien  Cinname,  ii  ipii  nous 
em|iruuton$  ces  dé'tails.  A .son  cou  pendait,  altacbé  à 
une  chaîne  d’or,  un  rubis  étincelant  avant  la  forme  d’une 
pomme,  et  la  splendeur  de  cette  rayonnante  parure  était 
encore  surpassée  par  l’éclat  de  la  courouue 

Le  faste  de  Manuel  ne  se  démentit  pas  lorsque,  après 
avoir  vaincu  les  IIoii{jroi$,  il  rentia  en  trionqibc  à 
(Constantinople  ; un  cbar  d’aryent  avait  suffi  à sou  jière, 
ce  fut  un  cbar  entièrement  d’or  cpii  lui  fut  préparé 

§ IV. 

I>\NDR0MC  A LA  CinrTE  DK  L'KMPinK. 

Toutes  CCS  splendeurs  s’éteifjnirent  avec  les  (Comnène, 
et  nous  ii’avons  plus  ii  constater  cpie  des  dé.sastres.  Le 
tyran  .\ndronic,  après  avoir  fuit  jiérir  le  jeuni'  fils  de 
Manuel  Comnèiie,  est  à son  tour  détrôné  pur  Isaac 

(•)  CiTtüA.Mi  UifUtr.  libri,  lih.  V’,  § 3,  p.  20V. 

(2)  htem,  lib.  V,  § 17,  p.  2V9. 
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l’Atifje,  dont  il  avait  ordonné  la  mort.  Le  peuple  en 
portant  le  nouvel  empereur  au  palais  ne  lui  lais.se  que  lu 
couronne  et  pille  tout  ce  (|ui  s’y  trouve,  sans  épargner 
même  les  lieux  saints  (1185). 

Ce  désordre  partiel  n'anéantit  pas  cependant  le  mou- 
vement des  arts  industriels  à Con.stantinopic ; mais,  |>cu 
d’années  après,  la  prise  de  cette  ville  par  les  croisés 
(120t)  leur  jxirta  un  coup  dont  ils  ne  se  relevèrent  ja- 
mais. Les  empereurs  français  ne  réjjnèrent  que  sur  des 
ruines,  et  nous  n’avons  rien  h constater  relativement  à 
l’exercice  de  l’orfèvrerie  pendant  la  courte  durée  de  1a 
dynastie  française. 

L’cm|>ereiir  (;rec  Micliel  l’uléolofjiie  ayant  repris  Con- 
stantinople en  12(il,  chercha  à réparer  les  dé.sa.stres 
causés  par  le  pilhijjc  des  croisés;  il  fournit  à l’éylise 
Sainte-Sophie  de  nouveaux  va.ses  sacrés,  des  ornements 
pour  les  ministres  du  culte  et  des  taj)i.sseries  d’un  {jrand 
prix;  il  fit  restaurer  l’enceinte  du  héma  et  l’anihon 
il  s’efforça,  ainsi  que  ses  succes.seurs , de  fair<!  revivre 
les  anticpies  splendeurs  de  la  cour  impériale.  Codin,  qui 
vivait  encore  au  (piinzième  siècle,  a lai.s.sé  dans  son 
livre  ; Les  Offices  de  l'église  et  du  palais  de  Conslanti- 
uople,  de  curieux  détails  sur  les  costumes  des  (;rands 
dij'iiitaires,  qui  étaient  emuire,  à l’en  croire,  fort  riches 
et  surtout  d’une  {jrande  variété. 

Le  |)illage  de  1204  avait  répandu  en  Europe  un  assez 
grand  nomhre  de  chusses  et  de  relitpiuircs  byzantins 
d’une  admirahle  exécution,  qui  fournirent  d’utiles  leçons 
aux  artistes  de  l'Occident.  La  ]>rise  de  Constantinople 
par  les  Turcs,  en  1-4.J.3,  amena  en  Italie  ce  qui  restait 

(•)  Pacutmeiii  ///W.,  lib.  III,  cap.  ii  ; 1724,  p.  298. 
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<1  artislos  (jrecs,  et  eeiix-ci,  (|iioii|iie  ii 'étant  plus  à vrai 
(lire  (pie  des  ouvriers,  y jiortérent  les  pnxaidés  méca- 
nifjiu's  de  leur  prntession , dont  les  habiles  artistes  de  la 
Péuiusule  ne  inau(]uérent  pas  de  faire  leur  profit. 


§ V. 


gi'El.'.n'K!*  ÎHOÎirMEM*  «I’BSISTAÎIT»  DK  I.’0!IFKVRKRIK  I1Y7.A>TIÎ<K. 


I. 

Ihtns  U trésor  de  F église  de  Monza. 

Les  inouiimeuts  de  l’orfèvrerie  byzantine  sont  assez 
rares,  mais  ceux  (]iii  sont  conservés  dans  l’Lnrope  occi- 
dentale sont  (?n  {{(ùiéral  d’une  bonne  é|>o(]iie  et  anté- 
ri(‘urs  au  treiziéme  siecle.  Nous  avons  di'jii  signalé 
coinine  lui  appartenant,  r(-p('‘e  de  Cbildérie,  la  plujiart 
d(*s  bijoux  sortis  du  tombeau  de  ce  prince,  et  (piebpies 
autres  jiièci's  du  mi'iue  style  .\|)rés  ceux-ci,  les  jdus 
anciens  sont  conservés  dans  la  catliédrale  de  Monza, 
ville  située  a eiiu|  lieues  de  Milan. 

On  trouve  là,  dans  le  trésor,  1'  une  croix  pectorale 
d’or  de  soixante-ipiinze  millimètres  de  bailleur  sur 
soixanlc-ein([  millimètres  mesun\s  sur  les  croisillons;  elle 
a une  épaisseur  d’un  cenlimètre  environ.  I.e  contour  et 
l’aniKum  de  suspension  sont  décorés  d’un  cordonnet 
perlé;  la  trancbe  est  euricbie  de  rinceaux  rendus  jiar  des 
bis  d’or  fp'auulés.  Cette  croix  sert  d’écrin,  pour  ainsi 
dire,  à une  plaipie  d'or  en  forme  de  croix  (pii  en  remplit 
tout  l'intérieur.  La  représentation  du  Christ  attaché  à la 
croix  est  rendue  sur  cette  pbupie  par  une  bne  gravure 

0 VMyt'z  plus  haut,  chap.  I,  § II,  art.  III  et  IV,  t.  I,  p.  450  et  492. 
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dont  les  iiitaillcs  sont  remplies  d'émail  noir.  Le  Cliri.st 
est  rejn'ésenté  vêtu  de  l’niicien  colohiuin,  tunique  sans 
maiK-lics,  qui  lui  descend  jns<|u’uux  pieds;  su  tête  est 
nimhée  du  nimbe  rrucifère,  mais  elle  ne  porte  pas  la 
couronne  d’épines;  ses  bras  sont  étendus  horizontale- 
ment; ses  pieds,  séparés  l’un  de  l’autre,  reposent  sur 
une  tablette  (suj)pedaneum) . Le  titre  de  la  croix  porte 
les  signes  ordinaires  IG  XC;  au-dessus,  le  soleil  et  la 
lune  sont  représentés  sous  les  formes  d’un  disque  et 
il’un  croissant.  Les  figures  de  lu  Vierge  et  de  .saint  Jean 
sont  il  cliacune  des  extrémités  des  branches  de  lu  croix. 
•Vu-dessous  des  brus  du  Christ,  on  lit  l’in.scription 
abrégée  que  voici  ; lAEOÏCCtf  lAWlIMPCW , qu’il  faut 
rétablir  ainsi  : 13e  o ui'iî  aov  — l3où  x foirrp  ijou  : « Voilà 
ton  fils,  voilà  ta  mère»,  paroles  adressées  du  haut  de 
la  croix  à la  Vierge  et  à saint  Jean.  L’émail  est  recou- 
vert d’nn  cristal  de  roche.  An  revers  de  la  lame  d’or 
.se  trouve  un  petit  renfoncement  qui  a dû  servir  à placer 
une  relique 

2°  Une  couverture  d’évangéliaire  de  trente-quatre 
centimètres  de  hauteur  sur  une  largeur  de  vingt-six  cen- 
timètres. I.cs  deux  ais  d’or  de  cette  magnifique  couver- 
ture sont  contournés  d’une  hordure  formée  de  petits 
cercles  d’or  divisés  intérieurement  par  des  segments  de 
cercle.  Ce  cloisonnage  est  rempli  par  des  grenats  ronges 
taillés  en  table.  Une  croix  pattée,  forme  ordinaire  des 
anciennes  croix  grecques,  occupe  le  champ  de  chacun 
des  ais.  Sur  le  fond  de  cette  croix  sont  établis  des  cha- 

(I)  Evangile  de  saint  Jean  y texte  grec,  XiZ,  27. 

Fm$i,  Memorie  storichc  Ht  Monza^  Milano,  1794,  a donné  la 
j’i-ayure  de  celle  croix. 

TOME  II.  8 
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loiisil'or  (jiii  sertissent  <1(!  belles  pierres  fines  et  des  pi'Hes. 
Les  <piiitre  parties  du  elmnip,  forniées  par  les  hram-lies 
d<-  la  rroix,  sont  bordées  d’un  cordonnet  jjrannlé,  or- 
nement <]iie  l’on  retrouve  dans  la  croix  pectorale  que 
nous  venons  de  décrire , et  qui  se  rencontre  dans  tous 
les  bijoux  grecs  de  cette  époque.  Kilos  sont  enrichies 
cliacnne,  dans  les  deux  ais,  d’un  camée  antique  en- 
cadré do  doux  côtés  dans  un  gamma  grec  <pii  se  trouve 
renversé  dans  les  compartiments  au-dessous  des  bras  de 
la  croix.  Ce  genre  d’ornement  était  foi't  en  vogue  à 
Constantino|)le,  et  il  en  est  très-souvent  fait  mention 
dans  le  Liber  ponu'ficalis , aux  époipies  où  les  artistes 
grecs  avaient  trouvé  un  refu(;e  auprès  des  papes  contre 
les  persiiculions  des  iconoclastes!*'.  Ces  gamma  sont  rem- 
|)lis  de  petits  cercles  et  de  segments  de  cercle  cloi.sonnanl 
des  g'renats  ronges  en  table,  comme  »lans  la  bordure; 
mais  l’angle  de  clmciin  des  {pmiina  offre  une  petite  étoile 
composée  dans  l’un  d’une  ('ineraude  an  centre  et  de  quatre 
petits  rayons  de  saphirs,  et  dans  les  autres,  d’un  .sapbir 
au  centre  et  de  rayons  d’émeraudes.  Un  listel  d’or,  qui 
a été  évidemment  rapporté  après  l’entière  confection  de 
cette  |)ièce,  existe  sur  le  fond  de  cliacnn  des  comparti- 
ments du  champ,  an-de.ssus  et  an-de.ssous  des  branches 
de  la  croix;  il  contient  une  inscription  ainsi  conçue  : 
De  donis  Dei  ofeeiiit  Tiieodei.inoa  iiec.in.^  gi.udiosissim.v 

.Sa.NCTO  IuIIAXM  lÎAPTISTE  I.N  BASIl.ICA  Ql  AM  IPSA  FU.NDAVIT 

tn  Deux  raiiiéea  qui  avaieul  été  enlevés  uni  été  rem|>laré.s,  en  177iî, 
|iar  des  ramées  modernes  en  jas|>e  saiifjuin,  représentant  le  Clirist  et  la 
Vierpt*. 

'*)  Du  Gange,  Gloxsarium  med.  et  inf.  /a/.;  — Liber  ponti/icaUst  in 
Leone  III,  t.  II,  |».  241,  24^1  et  ; — Ciampini,  Vetera  mon., 

cap.  XIII. 
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IN  MoDICIA  PROI’E  l’ALATll  M SCI  M.  XoilS  tlolinUIIS  lil  I C- 
prodnctioii  de  l'un  des  c6t<-s  de  cette  helle  couver- 
ture d’éviiiijjéliuire  dans  lu  plunclic  XXXIll  de  notre 
.\lliuin. 

3"  Deux  ainidettcs  d’or,  de  forme  ovale,  de  ciin|  cen- 
timètres environ  de  liaiiteur,  coiij|ios<;es  d’un  eneadre- 
ment  dont  le  bord  i‘st  décoré  d’un  cordonnet  {jranulé 
semblable  il  celui  <|ui  contourne  lu  croix  |)ectorule  et  à 
celui  (jui  borde  les  huit  compailiments  des  chuinps 
dans  la  couverture  d’évanjjéliaire.  Cet  cncadiement  ren- 
ferme une  |ilu(|iie  d’or  sur  lui|uelle  sont  rejiroduites  des 
H^fures  avec  des  insci'i|itions.  Sur  une  des  amulettes,  le 
Christ  est  attaché  à lu  croix  par  (|uatre  clous,  mais  sans 
tablette  sous  les  pieds  ; au  revers  on  lit  une  longue 
inscription  grecipie.  Sur  l’autre,  la  croix  du  liédemp- 
teur  manque  de  tète  et  ne  forme  [dus  qu’une  sorte  de 
tau.  Les  bras  du  Cbri.st  sont  un  peu  pliés  et  ne  conser- 
vent pas  une  horizontalité  parfaite;  les  pieds,  disjoints, 
sont  posés  sur  une  tablette  ; la  tête  est  chargée  de  la 
couronne  d’épines.  Au-de.s,soiis  des  branches  de  la  croix 
sont  les  figures  de  la  Vierge  et  de  saint  .lean,  avec  l’in- 
scriptioir  grecque  abrégée  : 13e  o ut’ôî  oou  — looù  r,  pé.rrp 
oou.  Dans  la  première  des  amulettes,  le  Cbri.st  est  vêtu 
du  coltdjium  à manches;  dans  la  seconde,  du  même 
vêtement  sans  manches.  Les  plaijues  historiées  sont  re- 
couvertes des  deux  cotés,  dans  chacune  des  amulettes, 
de  cristaux  de  roche  convexes,  ce  cpii  leur  lais.se  la  forme 
d’olives  composées  de  deux  pièces  de  cristal  .serties 
d’or  ('). 

(*)  li.i  (Yravure  d»?  w»  di-iit  pièri'i*  doniicc  |»^r  Fiu.hi,  Memorie  $to~ 
riche  di  Mttnza , 1.  I et  111. 


Digitized  by  Google 


«U 


ORFÉVREIUK 


Le  trésor  de  Monza  possédait  encore,  avant  lu  prise 
de  Milan  par  les  Français,  en  1859,  la  célèbre  couronne 
si  connue  sous  le  nom  de  couronne  de  fer.  Celte  cou- 
ronne, qui  est  d’or,  a la  forme  d’un  cercle,  de  lu  hauteur 
<le  sept  centimètres  envirfui,  qui  n’est  surmonté  d’aucun 
fleuron  ou  appendice  quelconque.  Elle  est  divisée  en  six 
plaques,  qui  sont  séparées  pur  des  piliers  ou  montants 
composés  de  trois  jjrosses  pierres  fines  cahorlions  dispo- 
sées verticalement  au-dessus  les  unes  des  autres.  Chaque* 
plaque  est  recouverte  en  totalité  d’un  bel  émail  vert 
émeraude  senii- translucide,  enrichi  de  fleurs  rou{;es, 
bleues  et  blanc  opaque,  dont  les  dessins  comme  les  lifjes 
sont  rendus  pur  de  minces  filets  d’or  disposés  suivant  les 
procédés  du  cloisonnage.  Sur  ce  fond  d’émail  sont  éta- 
blies des  pierres  fines  cabochons  serties  dans  des  cha- 
tons et  des  fleurons  d’or. 

.V  l’intérieur  de  la  couronne  se  trouve  incrusté  dans 
l’oi'  un  cercle  de  fer  de  quinze  millimètres  environ  de 
liautenr,  qui  passe  pour  avoir  été  for{;é  avec  l’un  des 
clous  (pii  attachèrent  le  Christ  à la  croix 

Tous  ces  bijoux  passent  jioiir  avoir  été  donnés 
il  l’éylise  de  Mon/a  par  la  célèbre  reine  des  Lom- 
biu’ds,  Théodelinde  (j-  <>25),  fondatrice  de  cette  église. 
La  tradition  veut  (|u’elle  ait  reçu  la  plupart  de  ces 
beaux  objets  du  pape  Créjjoire  le  Grand , ipii  au- 
rait notamment  rapporté  la  couronne  de  Constanti- 
nople, où  il  l’aurait  rei-ue  en  pré.sent  de  l’emjiereur 
Constantin  Tibère,  lorsqu'il  fut  envoyé  auprès  de  ce 

(0  IsA  (‘uiirotinr  tic  fer  a été  publiée  par  Mcratori,  Rerum  Italicnrum 
ÊTiiptores f t.  I,  p.  460;  par  Krisi,  ouvrage  cite,  pl,  VII;  et  par  Dr 
S<iM\iKR\ni>,  Albimiy  10*^  nérie,  pl.  XIV. 
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prince  comme  légat  «lu  pape  Pelage  11  (•;•  590),  son 
prédécesseur  9'. 

Des  discussions  très-sérieuses  se  sont  élevées  sur  la 
(piestion  de  savoir  si  la  couronne  de  fer  avait  servi  de- 
puis le  règne  des  Lombards  au  couronnement  des  rois 
d’Italie,  et  si  la  bande  de  fer  intérieure  avait  été  forgée 
avec  l’un  des  clous  de  la  passion  du  Cbrist.  Murutori 
sans  contester  à cette  couronne  son  ancienneté  et  sa 
provenance,  a soutenu  la  négative.  Son  o|)iiiion  a été 
combattue  j)ar  le  cardinal  Tolomei,  Pierre-Paul  llosca, 
le  P.  Allegrimza  , Giusto  Fontanini,  urcbevè<pie  d’An- 
cyrc  9'^  et  Frisi  9).  Un  décret  de  la  coujp'égation  des 
Hites,  du  7 août  1717,  confirmé  par  le  saint-siège  le  10 
du  même  mois,  a trancbé  la  question  en  faveur  de  l’au- 
tbenticité  de  la  relique.  Aussi,  depuis  cette  époque,  la 
célèbre  couronne  n’était  plus  conservée  dans  le  trésor 
de  l’église;  les  chanoines  n’en  faisaient  voir  la  qu’une 
copie.  La  couronne  elle-même  était  renfermée  dans  un 
relicpiaire  de  cristal  de  roche,  en  forme  de  croix,  qui 
était  placé  au-dessus  d’un  autel  à droite  du  eboeur.  Pour 
la  voir  (c’était  en  1847),  il  nous  a fallu  une  permission 
du  gouverneur  autrichien  de  Milan.  F.n  cou.séqiience  de 
cette  autorisation , le  reliquaire  a été  descendu  de  l’em- 
placement (pi’il  occupait  par  un  prêtre  accom|>agné- 
d’acolytes  portant  lu  croix,  les  chandeliers  et  l’encen- 
soir, avec  la  récitation  des  prières  d’usage. 

4*)  I.i*  I*.  Ai.Li:r:riAN£A , lArlti  esurhi  couronne  de  fer,  .ip.  Fnist,  oiivi , 
cité,  t.  I,  |>.  161. 

^2)  Auerd.  ex  Àmbros,  ÜiOl.  cü</.,  I.  II,  p.  27V,  286,  309,  3V5  ; 
Annaii  d'Ita/tat  f.  IV,  p.  8. 

t®)  De  rorona  ferrea , cap.  iv,  p,  34;  lluinæ,  1717. 

Ouvrage  cité,  p.  160  et  siiivniited. 


Digilized  by  Google 


62 


onFÊvnEiuF. 


Après  lu  célèhro  victoire  remportée  il  Mu(;eiitu  |>ur  l’ar- 
mée française,  les  Aiitricliiens,  en  évacuant  Milan  et  Monzu, 
ont  eni[)orté  la  couronne  de  fer,  qui  cependant  n’up|>ar- 
tenait  pas  à l’Autriche,  mais  Itien  à l’éijlise  de  Monzu. 

Nous  n’avons  pus  à nous  occuper  des  deux  ipiestions 
débattues  par  Muratori,  nous  ne  considérons  ici  les 
objets  que  nous  venons  de  citer  qu’au  point  de  vue  de 
l’art,  et  nous  en  rocbercbons  l’ùfjeet  la  provenance.  La 
tradition,  lorsqu’elle  e.st  isolée,  n’est  certainement  pas 
suffisante  |>our  (jnidor  l’arcbéoloyue  dans  .ses  recberebes, 
elle  est  souvent  d’nne  date  riicente  et  de  l’invention  des 
cicerone;  mais  lorsque  la  tradition  est  up|)uyée  sur  des 
textes  anciens  qui  se  sont  constamment  succéilé  d’àjje 
en  à{;e,  et  ipi’elle  est  d’ailleurs  en  rapport  avec  la  forme 
et  le  caractère  des  objets  auxquels  elle  s’apjiliijue , elle 
devient  tout  à fait  resjicctable  et  mérite  erovance  : c’est 
ici  le  cas.  Paul  Warnefride,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Paul  Diacre,  ipii  écrivait  dans  le  bnitième  siècle  son 
Histoire  des  l.ombards,  constate  les  dons  nombreux 
d’objets  d’or  et  d’uryent  que  Tbéodelinde  avait  faits  à la 
basili(|ue  de  Monza,  ipi’elle  avait  bàlie  P'.  Une  bulle  de 
Calixte  II,  de  1120,  et  une  bulle  d’innocent  II,  de 
1135,  en  font  aussi  mention  Itiionincontro  Mori^jia, 
écrivain  du  quatorzième  siècle,  qui  nous  a ilonné  l’bis- 
toire  des  vicissitudes  ilu  trésor  de  Monza,  ne  mampie 
pas  de  rappeler  les  préseuls  faits  par  saint  Gréjjoire  le 
Grand  a la  reine,  et  par  celle-ci  à l’éjjlise  de  Monza; 
il  cite  nommément  les  couronnes  d’or  (|ui  y étaient 

(0  Pauli  \VAnNEH»iDi  ihacom  /><■  gtst.  I^tngob.f  lili.  IV,  xxxii, 
;I|I.  Mrn*T»HI,  Ht-r.  Itaf.  script,^  t.  I,  }>.  Îi59. 

(2)  EHu*»  »<»ut  r.-»p|HirlPCA  p;ir  Knisi,  Mem.  stor.  di  Monia^  I.  Il,  p.  W. 
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<;on.si;rvc‘cs  Siyoniiis,  au  seizii'irif  siècle,  rappelle  la 
tradition  <*>. 

Oiiaiit  à la  croix  pectorale  et  à l’évan^jéliaire , la  tra- 
dition s’a|)puie  en  outre  sur  un  titre  fort  respectable  : 
c'est  une  lettre  de  suint  Gréjjoire  le  (irand  W,  rapportée 
par  Muratori  et  par  Baronius  dont  les  termes  sont 
trop  importants  pour  (jue  nous  né;;lifpuns  de  les  rappe- 
ler. Tliéodelinde  avait  annoncé  au  pape  la  naissance  et 
le  baptême  de  son  fils  Adaloald  (fiü.'t),  et  le  [>ape  lui  ré- 
pond : « flxcelleiitissimo  autem  filio  nostro  Adulovvaldo 
re(ji  transmittere  filateria  curavimus;  id  est  crucem  cum 
ÜQiio  suncti  crucis  Domini  et  lectionem  sancti  evangelii 
tbeca  persica  inclusam.  » 

Ces  documents  sont  bien  forts  à l’appui  de  lu  tradi- 
tion ; la  croix  pectorale  et  révaii(jéliaire  parais.sent  en 
effet  dénommés  spécialement  dans  la  lettre  de  saint  Gré- 
goire. Au  surplus,  le  lonjj  vêtement  du  Christ  sur  lu 
croix  du  phylactère,  l’horizontalité  des  bras,  tout  en  un 
mot  dénote  une  représentation  du  Christ  en  croix  des 
premières  épo(pies.  On  pourrait  objecter  que  ce  ne  fut 
qu’à  lu  fin  du  septième  siècle  que  les  évêques  {jrecs,  dans 
une  assemblée  connue  sous  le  nom  de  concile  lu  trullo, 
autorisèrent  lu  représentation  du  crucifix  ; mais  on  sait 
que  les  évêques  {jrecs  n’avaient  fait  qu’approuver  un 
usage  déjà  établi  dejmis  longtemps  <*>,  ce  que  vient  con- 

(•)  Bosisi:o?tTRO  Mtfiiir.u,  Chronicon  Motioetiense,  ap.  Ml'iutoiii,  Rer. 
Ital.  script.,  t.  XII,  lül.  1069,  1071  et  1114. 

(3)  flist.  de  reÿHO  Ilaliti' , lib.  IV,  aniio  691. 

Lib.  XII,  cp.  VII,  intl.  7. 

(^)  Rer,  liai,  script.,  t.  I,  p.  461. 

W Afitiales  eccles.;  Liicæ,  1742,  i.  XI,  p,  49. 

{*)  Gori,  Symbotæ  littcrariœ , t.  111,  p.  104  et  suîv. 
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Kmier,  jmur  l'Orient , le  manuscrit  syriaque  de  la  Bi- 
hliotlièque  laurentienne  de  Florence,  (icrit  en  586  dans 
le  monastère  de  Saint-Jean  en  Mésopotamie,  où  l'on  trouve 
une  miniature  qui  reproduit  un  Christ  en  croix  vêtu  du 
colohium  sans  manches,  comme  sur  le  phylactère  du  tré- 
sor de  Monza  <');  et,  pour  l’Occident,  le  ùfmoignage  de 
Orcgoire  de  Tours,  qui  parle  d'une  peinture  existant 
dans  l’éjjlise  Saint-Oeniès,  à Narbonne,  qui  représentait 
le  Christ  sur  la  croix  Saint  A;;iiello,  archevêque  de 
Ravenne  au  milieu  du  sixième  siècle,  avait  aussi  donné 
à sou  éjjlise  une  (jrande  croix  d’arfjent  sur  laquelle  se 
trouvaient  les  fi{;ures  du  Christ  et  de  p'usieurs  saints  . 

Quant  à la  couronne  qui  est  relatée  pur  son  nom  de 
corona  ferrea  dans  un  inventaire  du  trésor  de  Monza  de 
1275,  publié  par  Frisi il  existe  un  monument  de 
l’époque  de  Théodelinde  qui  vient  confirmer  la  tradi- 
tion ; c’est  un  has-relief  de  l’éfjlise  primitive  que  la  reine 
avait  fait  construire  en  51)5.  Il  est  fort  heureux  que 
Matteo  de!  Campione,  qui  reconstruisit  le  temple  de 
Monza  au  commeni'ement  du  (piatorzième  siècle,  n’ait 
pas  eu  pour  ce  has-relief  le  mépris  (jue  témoignent  Mu- 
ratori  et  d’Ajiiicourt , tjui  l’auraient  fait  certainement 
hri.ser  L’architecte  du  quatorzième  siècle,  pour  sa- 

■0  Noii4  1.1  i‘e|>ro(1ui<on«  dans  li  |d.inchn  1„XXX  dt*  notrr  Athnin. 

(*)  De  fflor.  murt.,  lilt.  I,  xixiii. 

« l.aqiial  iiiiiniHcoiiza  fu  imitita  d.i  S.  A{;ru.dlo  dl  ciii  fu  dono  la 
nohilr  c |]ran  rr«>rc  di  arpcnlo,  cht;  nnror’  sî  vf*dt*  ail’  altar  magj’iorc, 
in  ciii  rfK{>iatc  soiiu  l«i  iiriaj^lni  di  tnoiti  Aanti,  c in  mezzo,  qurlla  di 
Cliristo  rnsuHcitatu.  • Fahri  ^ memorie  di  Bavenna  antica;  in 

VciiPlia,  1G6^,  p.  20. 

(^)  Oiivra^je  cité,  t.  Il,  p.  131. 

(*)  11  cMl  repi'oduit  par  Mt  RAToni,  Ber.  Ital.  script.,  t.  1,  p.  460,  et 
par  d’Aoincourt,  Sculpture,  pl.  XXVI,  ii.  8. 
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tisFaii'c  à la  véiii'iation  f[tie  les  habitants  de  Monza  por- 
taient il  la  célèbre  reine  des  Lombards,  conserva  ce 
bas-relief  et  le  fit  placer  au-dessus  de  la  porte  principale 
<lu  nouveau  temple.  Cette  sculpture,  malfjré  sa  médio- 
crité nu  point  de  vue  de  l’art,  est  un  monument  arclii'o- 
logiipie  des  plus  intére.ssants.  Cinq  personnages  y sont 
repré.sentés  : Tbéodelimie,  A{;iluirc  son  mari,  Adaloald 
leur  fils , et  Gondeberte  leur  fille , tenant  dans  bairs 
mains  les  présents  qu’ils  offrent  à saint  Jean-Ra|)tiste. 
La  reine  porte  une  couronne  et  une  oroix,  et  le  .saint 
tient  dans  les  mains  ceux  des  présents  qu’il  a déjà  reçus, 
<pii  paraissent  être  un  livre  posé  à plat  et  un  vase.  L’ar- 
tiste, en  arrière  des  jier.sonnajjes,  a sculpté  trois  cou- 
ronnes : celle  du  roi,  celle  de  la  reine  et  la  couronne  d<- 
fer,  ainsi  que  tous  les  autres  objets  dont  la  tradition 
attribue  la  donation  à Tbéodelinde.  Muratori,  qui  avait 
examiné  ces  pièces  lorsqu’elles  subsistaient  toutes  encore 
dans  le  trésor,  reconnai.ssait  que  la  sculpture,  maljjré 
.sa  rudesse,  reproduisait  parfaitement  la  forme  des  bijoux 
conservés  dans  le  trésor  comme  dons  de  Tbéodelinde 
Nous  devons  ajouter  que  la  couronne  de  fer  est  sem- 
blable, pour  la  forme,  à celle  que  porte  Justinien  dans 
les  mo.saïqiies  de  Saint-Vital  et  Suint- Apollinaire  in 
classe,  de  Ttavenne,  qui  datent  de  la  fin  du  sixième 
siècle 

La  tradition  est  donc  ici  appuyée  sur  une  foule  de 
documents  importants.  Nous  devons  dire  cependant  que 
les  deux  amulettes  recouvertes  de  cristaux  de  roche  pa- 
raissent plutôt  provenir  de  la  chapelle  de  Bérenger  l" 

(0  Mdhàtohi,  Mer.  Ital.  script.,  t.  I,  p.  460. 

(^}  CiAMPini,  Veiera  monumenta,  t.  Il,  p.  73  et  89,  pl.  XXI 1 et  XXV. 
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(888  “ 92i)  que  de  Tlu-odelinde.  Ou  trouve  en  effet, 
dans  l’inventaire  de  cette  chapelle  une  mention  qui 
se  rap|)orte  ii  ces  deux  amulettes  : » Cristallos  III  cir- 
cumamictos  auro  » , et  comme  Bérenyer  avait  fait  don  de 
la  pliq)art  des  objets  de  sa  chapelle  à l’éjjlise  de  Monz.a , 
on  peut  bien  supposer  que  les  deux  amulettes  de  cristal 
proviennent  des  dons  de  ce  prince. 

Le  caractère  grec  de  tous  ces  monuments  est  incon- 
testable. Les  inscriptions  qui  se  trouvent  sur  le  phylac- 
tère et  sur  les  deux  amulettes  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute.  Quant  à 1a  couronne  , nous  croyons  avoir  établi , 
dans  nos  Rcrherclies  sur  la  peinture  en  émail  qu’au 
temps  de  Grégoire  le  Grand  les  procédés  de  rthnaiilerie 
n’avaient  pas  encore  pénétré  en  Italie,  et  que  les  Byzan- 
tins en  étaient  alors  seuls  en  pos.session  L’expression 
de  theca  persica,  dont  se  sert  saint  Grégoire  pour  dési- 
gner la  riche  couverture  qui  servait  d’écriti  au  texte  des 
Kvangilcs  (pi’il  envoyait  à Adaloald,  semble  bien  indi- 
quer un  travail  oriental.  Le  voyage  de  saint  Grégoire  à 
Constantinople  est  d’ailleurs  un  fait  constant.  On  com- 
prenil  dès  lors  qu’il  en  ait  rapporté  des  objets  précieux 
qui  ne  se  fabriquaient  pas  encore  en  Italie,  et  qu’en 
envoyant  des  pré.sents  à lu  reine  Théodelinde,  si  ardente 
à propager  la  foi  catholique,  il  ait  choisi  des  pièces 
rares  qu’elle  no  pouvait  se  procurer  auprès  des  artistes 
italiens. 

Le  savant  M.  de  Lasteyrie  ne  veut  voir  que  du 
verre  rouge,  et  non  des  grenats,  dans  l’ornementation 

<•)  Découvert  et  publié  pnr  Frisi,  oiivr.  cité,  t.  HI,  p.  72. 

(S)  § III,  art.  III;  Pari.t,  1846,  p.  96  et  miv. 

(3)  Voyc*  au  titre  de  I'Émaillerik,  chapitre  l«f,  § !'•%  art.  III. 

{♦)  Description  du  trésor  de  Guarrazar  ; Pari.4,  1860,  p.  27  et  suiv. 
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de  réviin{;éliuire  de  Monza;  il  regarde  cette  niu(;iiiri<|ue 
pièce  d'orfèvrerie  comme  une  production  de  l’art  nordo- 
{jennani<|ue  apportée  par  Thèodelinde , princesse  de 
Bavière,  qui  épousa  dans  le  dernier  quart  du  sixième 
siècle  le  roi  des  Lombards  Autliuris  (y  590),  et,  après 
la  mort  <le  ce  prince,  le  duc  de  Milan  Ajjilulfe,  auquel 
elle  donna  la  couronne. 

Il  est  certainement  presque  impossible  à celui  qui 
n’a  pas  fait  une  étude  spéciale  des  pierres  précieuses,  de 
discerner,  à la  première  vue,  le  {jrenat  taillé  en  tables 
minces  du  verre  rou{|e,  si  fréquemment  employé  dans 
la  bijouterie  du  moyen  âge;  mais  comme  il  était  d’une 
grande  importance  de  déterminer  la  tiature  de  la  matière 
rouge  enq>loyée  dans  la  belle  couverture  de  l'évangéliaire, 
nous  avons  voulu  ne  conserver  h ce  sujet  aucun  doute. 
Après  la  publication  de  l’opinion  de  M.  de  Lasteyrie, 
nous  étions  retournés  à Monza  en  1862,  et,  après  avoir 
examiné  de  nouveau  l’évangéliaire  de  Tliéoileliiide,  nous 
avions  aci|uis  la  conviction  que  la  matière  rouge  ne  pou- 
vait être  (pie  du  grenat  ou  de  l'émail.  Xe  voulant  pas 
néanmoins  nous  en  rapporter  à nous  seul,  et  ne  pou- 
vant rester  que  queUpies  heures  à Monza , nous  avons 
prié  M.  l'abbé  Fossati,  custode  du  trésor  de  Monza,  et 
M.  l’abbé  César  Af'uilhoii,  professeur  de  rhétorique  au 
gymnase  de  Monza,  .savant  archéologue,  d’examiner  la 
question  et  de  la  résoudre.  Ces  messieurs  ont  soumis  la 
pièce  à un  habile  orfèvre,  M.  Pascal  Calbiati,  très-versé 
dans  la  connaissance  des  pierres  dures,  et  après  un  exa- 
men attentif,  cet  artiste  s’est  convaincu  que  la  matière 
rouge,  cloi.sonnée  d’or,  était  bien  du  grenat  rouge  taillé 
en  table. 
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Nous  pouvons  dire  d'ailleurs  (|uc  la  vue  seule  de  la 
pièce  repousse  l’onyiiie  barbare  que  M.  de  Lasteyrie 
V(!iit  lui  donner,  et  qu’elle  porte  au  contraire  avec  elle 
le  aicliet  de  l’orfèvrerie  jjrccque.  Le  petit  cordonnet  (jrn- 
mdè  dont  les  orfèvres  byzantins  ne  manquaient  pas  de 
border  leurs  jiièces,  se  retrouve  sur  l'èvanfjèliaire,  comme 
sur  la  croix  pectorale  et  sur  les  deux  amulettes  dont 
l’origine  jjrecqiie,  à cause  des  inscrijitions  qu’on  v 
lit,  ne  saurait  être  contestée.  Les  pierres  fines  sont 
di.spo.sèes  avt*c  la  symétrie  tpi’afTectent  les  orfèvres  byzan- 
tins. Les  beaux  camées  anticpies,  accompagnés  de  yamma 
(jrecs,  ne  sauraient  non  |>lus  être  sortis  de  la  Bavière 
barbare.  Kiifin,  le  travail  d’orfèvrerie,  d'une  délicatesse 
atdievée  dans  toutes  ses  parties,  dénote  un  art  très- 
avancé,  et  n'a  pu  être  exécuté  dans  un  pays  tout  ii  fait 
étraii(;er  aux  arts  a celte  époipie,  et  qui  n’a  jamais  rien 
produit  d’unalojue.  Nous  avons  fuit  connaître  les  bijoux 
importés  par  les  envahisseurs  .sortis  de  la  Germanie 
et  nous  avons  reproduit  dans  notre  planche  XXXI  les 
plus  beaux  de  ces  bijoux  <pri  aient  été  trouvés.  Nous 
ferons  connaître  aussi  le  calice,  d'une  ornementation 
rude  et  quasi  barbare,  cjui  fut  exécuté  pour  le  duc  de 
Bavière,  Tassilo,  près  de  deux  siècles  cej)endant  après 
Tbéodelinde  **.  Il  siTa  donc  facile  à nos  lecteurs  de 
faire  la  compurai.soii , et  de  se  convaincre  (jue  la  cou- 
verliire  de  l’évaïqjéluüre  de  Monza  ne  peut  appartenir  à 
l’industrie  barbare  de  la  Germanie  au  sixième  siècle; 
elle  ne  pourrait  même  provenir  de  l'Italie,  puisque  les 

Voyrz  |ilu4  haut,  chap.  I,  § II,  art.  111,  t.  I,  p.  473  et  «uiv. 

l'avons  fait  repn>c!uirt;  ilans  le  cul'de-lam|>c  qui  lermiin* 
notre  préface. 
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urLs  y iHuiciit  dans  une  complète  décadence  à l’épociiie 
de  Tliéodelinde. 

L’éfjlise  de  Moiizu  possédait  trois  évanjjéliaires  dési- 
{piés  simplement,  dans  un  inventaire  de  1275,  pur  ces 
mots  ; Tria  testa  evongellia.  Dans  un  acte  de  restitution 
d’une  partiedu  trésor  de  Mon/a,  daté  de  1 277,  un  volume 
donné  à l’église  par  Tliéodelinde  y était  conijiris  sous  la 
dénomination  de  Talliacore,  tjui,  d’ajirès  Frisi,  serait 
formée  des  mots  tullus  chori , table  à l’usage  du  chœur. 
Frisi  avait  cru  reconnaitre  dans  le  Talliacore  l’évangé- 
liuire  ijiie  nous  venons  de  décrire  et  nous  avions  eu 
le  tort  de  reproduire,  sans  l’avoir  examinée,  l’allégation 
du  savant  historien  de  l’église  de  Monzu  l*'.  Partant  «le 
là,  M.  de  Lasteyrie  «jui  trouvait,  «l’aprèsles  énonciations 
de  l’acte  de  1277,  quelque  différence  entre  le  Talliacore 
et  notre  évangéliaire,  en  a conclu  que  si  le  livre  au«piel 
on  donnait  le  nom  de  Talliacore  provenait  de  Grégoire 
le  Grand,  l’évangéliaire , qui  subsiste  encore,  ne  pou- 
vait avoir  la  nuane  origine.  La  consétpience  n’était  pas 
rigoureuse.  Frisi  avait  eu  tort  de  voir  dans  l’évangéliaire 
qui  subsiste  le  Talliacore  désigné  dans  l’acte  de  1277, 
et  en  effet,  un  livre  à l’usage  du  chœur  n’est  pus  un 
évangéliaire,  qui  est  l’un  des  in.struments  du  saint  sacrifice 
de  lu  me.sse  et  qui  appartient  à l’autel,  mais  voilà  tout; 
et  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  c’est  un  évangéliaire 
renfermé  dans  une  riche  couverture  que  le  saint  pujte 
Grégoire  avait  envoyé  à Théodelinde,  lectionem  sancti 
evangelii  theca  persica  inclusam;  c’est  un  évangéliaire 
«juc  possède  encore  le  trésor  de  Monza , et  la  tradition 

(0  Memorie  storiche  di  .yfonza  ^ t.  llf,  p.  58. 

Rfchttxhes  sur  ia  peinture  en  emaii,  p.  15. 
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qui  s’est  transmise  d'àgo  en  âge  u attuclié  le  nom  de 
suint  Grégoire  à ce  riche  bijou. 

Frisi  avait  reconnu  dans  la  couverture  de  l’évangé- 
liaire  un  travail  grec,  di  greco  luvoro,  et  il  devait  se 
connuitre  en  œuvres  byzantines,  puisqu’il  en  e.\istait 
|)lusicurs  dans  le  trt'sorde  l'église  dont  il  était  ebunoine. 
Mais  ce  n’est  jias  sur  l’o]>inion  de  Frisi  que  nous  avons 
formé  lu  nôtre;  nous  avions  vu  et  touebé  l’évangéliuire 
avant  de  connaitre  l’ouvrage  de  Frisi  sur  l’église  de 
Monza.  Nous  avons  étudié  de  nouveau  cetle  belle  |)ièce, 
après  avoir  examiné  bon  nombre  de  inonuments  de  l’or- 
févrerie  byzantine  conservés  en  Kurope  dans  différents 
musées , églises  et  collections  particulières , et  nous 
avons  acquis  lu  conviction  (pie  l’évangéliaire  de  Monza 
ne  pouvait  étn;  sorti  <|ue  de  la  main  d’un  orfèvre  grec, 
et  (pi’il  devait  remonter  à une  éjioque  très-reculée. 

Nous  en  dirons  autant  d’une  autre  pièce  d’orfèvrerie 
que  possède  encore  le  trésor  de  l’église  de  Monza,  à 
savoir  le  reliquaire  d’or  (|ui  renferme,  dit-on,  d<;s  che- 
veux et  une  dent  de  saint  Jean-Bajitiste.  Ce  reliquaire 
se  présemte  .sous  la  forme  d'une  boite  plate,  de  vingt-ciiuj 
centimètres  de  hauteur,  portée  par  quatre  petits  pieds 
en  forme  de  grilTes.  File  e.st  rectangulaire  dans  sa  partie 
inférieure,  mais  elle  se  rétrécit  un  peu  dans  le  haut.  La 
face  principale  est  rouverte  de  pierres  fines  disposées 
avec  une  grande  svmétrie,  au  milieu  d’ornements  com- 
posés de  filets  d'or  granulés.  Sur  le  haut , sont  deux 
petits  lions  affrontés  qui  semblent  mordre  un  chaton 
sertissant  une  grosse  pierre  fine;  des  jiierres  fines  en- 
châssées dans  de  beaux  chatons  s’élèvent  en  arrière  des 
lions.  Nous  avons  fuit  photographier  ce  beau  bijou,  et 
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nous  donnons  la  gravure  du  cliché  plioto^'raphiqiie  dans 
le  cul-de-lampe  qui  termine  ce  chapitre.  Le  revers  de  la 
boite  est  fort  intéressant  ; on  y a reproduit  le  Christ  sur 
la  croix,  ayant  à sa  droite  la  Vierge,  à sa  gauche  saint 
Jean,  i;t,  pins  près  de  lui,  un  Juif  le  frappant  de  1a  lance, 
et  un  autre  tenant  l'éponge  au  haut  d’un  roseau.  La  tête 
du  Chri.st  est  auréolée  du  nimbe  crucifère,  mais  il  ne 
porte  pas  do  couronne  d'épines;  ses  bras  sr>nt  étendus 
dans  une  horizontalité  parfaite;  ses  pieds  sont  cloués 
.séparément.  La  croix  n’a  pas  d’inscription  sur  le  titre. 
Au-dessus  des  bras  de  1a  croix  sont  des  médaillons  qui 
reproduisent  deux  bustes  figurant  le  soleil  et  la  lune.  Le 
dessin  de  cette  composition  a été  obtenu,  sur  la  feuille 
d’or  du  fond , pur  un  poinçon  frappé  au  marteau  ; ce 
poinçon  figure  un  petit  cercle.  Malgré  le  mode  ft>rt  im- 
parfait employé  pour  reproduire  le  dessin  du  .sujet, 
on  s’aj)erçoit  cependant  que  l’artiste  qui  a décoré  le 
revers  du  reliquaire  était  un  dessinateur  assez  habile. 
Les  deux  bustes  du  soleil  et  de  la  lune  ont  un  cachet 
antique.  La  figure  du  Christ  est  plus  grande  que  les 
autres,  mais  toutes  les  proportions  sont  exactes  et 
les  contours  réguliers.  On  voit  facilement  que  si  l’artiste 
avait  dessiné  ses  figures  au  trait  avec  un  burin,  il  aurait 
produit  une  reuvre  très-correcte.  Ce  dessin  indique  donc 
une  bonne  époque.  Le  fond  est  marqueté  de  petits 
ronds  qui  se  joignent  et  qui  ont  été  faits  au  poinçon , de 
même  que  les  traits  du  dessin  ; mais  pour  le  laisser  res- 
sortir, l’artiste  a ménagé  autour  des  figures  et  de  la  croix 
un  espace  lisse  que  le  poinçon  a respecté. 

Suivant  l’opinion  la  plus  générale,  ce  reliquaire  serait 
celui  qui  est  désigné  en  tête  de  l’inventaire  de  la  cha- 
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|)clk‘  d«‘  Déreiij'er,  roi  (l'Ilnlie,  sous  la  dénomination  de 
Capsa  anroa,  et  dans  l’inventaire  de  1275,  sons  celle 
de  Cassa  de  anro  onm  {jeinmis  ad  honorem  heati  Johan- 
nis  Bajtti^te;  mais  plusieurs  archéolopncs,  et  outre  antres 
M.  l'abhé  César  Agnillion  de  Monza,  ont  pensé  que  ce 
reliquaire  était  plus  ancien  et  avait  du  faire  partie  des 
dons  fie  la  reine  Tliéodelinde.  M.  l’abbé  A{jnilbon  se 
fonde  sur  ce  que  dans  les  anciens  tem|)s  il  n’était  pas 
permis  d’élever  un  temple  sous  l’invocation  d’un  saint 
sans  en  jaisséder  quelque  relique.  Or,  la  basilique  de 
Moiiza,  édifiée  |iar  Tliéodelinde  sous  le  vocable  de  saint 
Jean-Baptiste,  n’aurait  jamais  poss«-dé  d’autres  reliques 
du  saint  précurseur  ipie  celles  qui  sont  contenues  dans 
cette  boite,  d’où  l’on  devrait  .siipjio.ser  qu’elle  est  pos- 
sédée par  l’église  depuis  sa  fondation. 

Cette  opinion  pourrait  bien  éti'e  l’expre.ssion  de  lu 
vérité.  Dans  tous  les  cas,  la  symétrie  parfaite  qui  règne 
dans  ragencement  des  pierres  fines,  la  correction  du 
modelé  des  petits  lions  du  couvercle,  le  style  du  dessin 
de  la  scène  rejirodiiite  sur  lu  seconde  face  du  reliipiaire, 
les  filets  d’or  (jranulés  qu’oii  trouve  sur  cette  belle  pict'c 
d’orfèvrerie,  dénotent  la  meilleure  époque  de  l’art  byzan- 
tin. Le  reliquaire  jieut  bien  être  venu  île  Con.stantinople 
avec  la  couronne  de  fer,  et  avoir  été  offert  par  Théode- 
linde  à la  basilique  qu’elle  avait  édifiée. 

II. 

Dans  tf  tréwr  tir  Ctyliie  Saint^^lan:  de  Venite, 

L’église  Saint-Marc  possède  de  très-belles  produc- 
tions de  l’orfèvrerie  byzantine.  Les  Vénitiens,  après 
les  avoir  enlevées  jiour  la  plupart  de  Constantinople,  en 
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1204,  ont  eu  le  bon  esprit  de  les  conserAer  avec  soin. 
Il  faut  dire  cependant  «pi'im  incendie  qui  dévora  les 
cliainbres  du  trésor,  en  1231,  dut  anéantir  plusieui’s 
<ibjets;  mais  ce  trésor  e.st  encore  si  riche  en  |)iéces  d’or- 
févrerie  byzantine,  qn’il  faut  bien  qu'un  certain  nombre 
il’entre  elles  ait  écba|)pé  au  feu,  ou  que  les  chefs  vénitiens, 
qui  uA'uient  eu  leur  part  du  butin,  aient  fait  des  dons  à 
.Saint-Marc  pour  réparer  les  pertes  causties  par  l’incen- 
die. Les  chambres  du  trésor  sont  situées  au  midi , dans 
le  bas  de  l’éfflise.  On  y entre  par  une  porte  .surmontée 
d'une  élégante  di-coration,  où  l’on  voit  la  croix  byzan- 
tine à double  traverse  exécutée  en  mosaïque.  Les  pièces 
d’orfèvrerie  (pii  contiennent  des  reliques  sont  dispo- 
sées dans  les  armoires  vitrées  d’une  petite  chapelle  assez 
obscure  située  à gauche  de  la  salle  principale  du  tn'-sor. 
Il  est  très-difficile  de  se  faire  ouvrir  ces  armoires,  et  il 
faut  ordinairement  se  contenter  de  voir  les  objets 
(pi’elles  contiennent,  à travers  les  vitres  et  d’une  ma- 
nière imparfaite.  Les  autres  pièces,  au  contraire,  (|iii 
.sont  exposées  dans  cette  salle,  dans  une  montre  vitn-e 
faisant  face  à 1a  fenêtre  et  dans  une  armoire  fennée 
avec  des  glaces,  peuvent  être  parfaitement  vues,  même 
par  les  personnes  auxquelles  les  armoires  ne  sont  pas 
ouvertes. 

Nous  citerons,  parmi  les  pièces  les  jdns  intcre.ssantes, 
1°  un  reliquaire  d’argent  doré  ayant  la  forme  d’une 
église  grecque.  Le  jilan  est  un  carré  sur  charpie  face 
duquel  saillit  un  hcmicvcle , ce  qui  donne  à l’ensemble 
la  forme  d’une  croix  à quatre  branches  égales.  Une  cou- 
pole s’élève  au  centre  du  monument.  Des  coupoles  plus 
petites,  séparées  par  des  tourelles  carrées,  dominent 
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cliactiiie  (les  l)ruiirlies  de  la  croix.  ITiie  porte  ouvca-le 
dans  l’iin  des  luimicyeles  est  décorée  sur  chacun  de  .ses 
deux  battants  d’une  fifjure  en  pied  : un  saint  jpierrier  et 
une  sainte.  On  voit  une  tète  do  lion  au-dessus  de  cette 
porte,  et  à la  hase  du  uioiiiuueiit,  des  lions,  des  {jrifïons 
et  autres  animaux  : ces  bas-reliefs  sont  exé'Ciités  au  re- 
pous.sé.  A l'intérieur,  une  ainjxude  d’or  est  suspendue  à 
la  coujxtle  centrale;  elle  est  remplie,  dit-on,  du  sanj; 
qui  était  sorti,  eu  l’année  320,  d’une  fifjure  du  Chris) 
conservée  i»  Beyrouth  en  Syrie. 

2"  Un  reliquaire  de  cristal  de  roche,  monté  en  or, 
ayant  la  forme  d’une  croix  à quatre  branches  éjjales  : i! 
est  renqdi  par  un  morceau  de  la  vraie  croix  d’environ 
trente  centimètres  de  hauUmr.  Une  inscri|)tion  {jrecqiie, 
divisée  sur  les  quatre  branches  de  la  croix  d’or,  constate 
que  ce  roli(|uaire  avait  été  donné  à une  église  par  l’im- 
pératrice Irciie  Diicas,  alors  que,  veuve  d’Alexis  Com- 
nène  (■{■  1 1 18),  elle  s’était  retirée  dans  un  couvent  (prdh' 
avait  fondé  et  où  elle  avait  embrassé  la  vie  monasticpie*'^ 
Le  pied  sur  lequel  est  |>lacée  la  croix  est  d’un  mauvais 
travail , et  probablement  beaucoup  moins  ancien  que  le 
reliquaire. 

3"  Un  tableau  d’argent  doré,  au  centre  dinpicl  est  in- 
crustée une  croix  de  cristal  à double  traverse  (jui  renferme 
un  morceau  du  bois  de  la  vraie  croix.  Au-dessus,  s’élève 
un  petit  va.se  enrichi  d’un  médaillon  où  se  trouve  repni- 
senté  le  Christ  en  buste.  Ce  petit  vase  contiendrait  du  sang 
de  Jésus-Christ,  si  l’on  en  croit  l’inscription  grecque  qui 
s’y  trouve  gravée.  Une  inscription  en  caractères  grecs, 

(0  L’insuriptioii  a été  clculiiffrée  cl  traduite  par  Momfaccos,  Oiarium 
italicum;  Paritiüs,  1702,  p.  53. 
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existant  sur  la  hunlurc  du  tableau,  attribue  à une  impé- 
ratrice du  nom  de  Marie  le  don  de  ce  reliquaire,  sans 
indiquer  ré(;lise  donataire.  Montfaucon,  qui  a traduit 
l’inscription  siqipose  que  cette  Marie  était  lu  femme 
de  Nicépliore  Botoniate  1081). 

4“  Un  reliquaire  en  forme  de  tableau,  dont  le  fond, 
d’argent  doré,  e.st  encadré  dans  une  bordure  d’or  «diar- 
(jée  de  pierreries.  Sur  le  fond , une  croix  à double  tra- 
verse, creu.sée  dans  le  métal,  renferme  un  très-grand 
morceau  de  1a  vraie  croix.  Ouatre  figures  d’or  occupent 
l(!S  angles  : en  haut,  les  figures  de  .saint  (îabriel  et  de 
saint  Michel  archanges;  en  bas,  celles  de  Constantin  et 
d’Hélène.  Une  inscription  gretajue,  gravée  au  revers  du 
tableau,  constate  qu’il  avait  été  exécuté  sur  l’ordre  du 
patrice  Constantin,  général  des  galères.  L’auteur  qui 
a décrit  le  trésor  de  Saint-Marc  dans  le  grand  ouvrage 
Venezia  e le  sue  lagune,  publié  par  la  municipalité  de 
Veni.se  prétend,  d’a|>rès  Tiepolo  que  ce  Con- 
.stantin  était  frère  de  l’empereur  îJicéphore  Phocas 
(Ÿ  96'J).  Un  crucifix  d’or  est  fixé  sur  le  bois  de  la  vraie 
croix.  Nous  le  .soupçonnons  d’invention  vénitienne  et 
postérieur  au  relitjiiaire , ipii  pourrait  bien  appartenir 
nu  dixième  siècle. 

3°  Une  boite  d’argent  doré  de  forme  oblongue.  Le 
couvercle  est  décoré  d’un  bas-relief  exécuté  au  repoussé, 
dans  le  style  de  celui  de  la  boite  du  Louvre,  dont  nous 
donnons  la  reproduction  dans  la  planche  XXVI  de  notre 
Album.  On  y voit  le  Christ,  assis  sur  un  troue,  distri- 


m Diarium  itallcuin,  p.  5'V. 

P)  VeiHzia,  1847;  vol.  Il,  parle  II»,  p.  73. 

(*^)  7'rattato  tieile  mntitsime  rtliqute  detta  chiesa  di  Sun  Marco^  1617. 
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huer  des  couronnes  il  suint  Ku(;éne  de  Trébizonde,  a 
saint  Acliille,  à suint  Canidios  et  à suint  Vuléricn , ({ui 
se  tiennent  à ses  côtés.  Une  longue  inscription  grecque 
en  riionneur  de  ces  saints  contourne  la  boite. 

(>•  Une  boite  d'or  de  vingt-sept  centimètres  de  loii- 
giKuir,  vingt-trois  centimètres  et  demi  de  largeur  et  cin«| 
lie  hauteur,  renfermant  des  reliques.  Le  couvercle  est 
borilé  d’une  ceinture  de  pierres  Unes.  Une  seconde  bor- 
dure intérieure  est  décorée  de  six  bustes  de  saints  ciselés 
sur  or;  celte  bordure  encadre  une  représentation  du 
Christ  en  croix,  avec  la  Vierge  et  saint  Jean  sous  les 
branches  de  la  iToix,  et  deux  anges  aii-des-sus.  Ces 
figures  sont  exécutées  en  émail  cloisonné  dans  l’épaisseur 
de  l’or  qui  .sert  de  fond  au  tableau.  Le  dessous  de  la 
boite  est  renqili  par  une  croix  au  milieu  de  feuillages 
exécutés  au  repoussé. 

7°  Un  tableau  d’or  et  d’urgent  doré,  de  (piaraiile-sept 
i:enlimètres  de  hauteur  sur  trent(s<ànq  de  largeur,  enri- 
chi d’émaux  et  de  pierres  fines.  Au  centre,  on  voit  le  buste 
de  face  de  saint  Michel,  exécuté,  en  bus-relief,  au  rc- 
poiis.sé  : il  a la  main  droite  étendue  sur  la  poitrine,  de 
la  gauche  il  tient  un  sce|>lre.  La  tète,  le  cou  et  les  ailes 
sont  d’or;  le  buste  est  enrichi  d’émail  et  de  jiierres  fines. 
Le  nom  de  l’urchunge  est  écrit  en  caractères  grecs  an- 
ilessiis  de  la  tète,  et  un  peu  ]>his  haut  sont  deux  médail- 
lons d’émail  cloisonné,  ou  l’on  voit  le  Chri.st  et  saint 
.Simon.  Le  fond  du  tableau  est  entouré  d’une  étroite 
bordure  d’émail  où  sont  reproduits,  avec  une  extrême 
délicatesse,  des  fleurs  et  des  ornements.  Le  bas  repose 
sur  une  bande  d’ornements  renfermant  trois  médail- 
lons d’émail  avec  des  figures  de  saints;  une  bande  dé- 
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Corée  de  la  niéme  façon  existe  dans  le  haut  ; le  tout  est 
encadré  dans  une  large  bordure  enrichie  de  wi/.e  mé- 
daillons circulaires  renl'ermant  également  des  saints  en 
buste.  Les  figures,  dans  tous  les  médaillons,  sont  toujours 
accomjtagiiées  de  leurs  noms  en  majuscules  grec(|ues. 
Le  revers  du  Ud)leau  est  couvert  d'une  feuille  d’argent 
doré,  où  l’on  a reproduit,  en  léger  relief,  une  croix  dont 
le  milieu  et  les  extrémités  sont  décorés  de  bustes  de 
saints;  elle  est  encadrée  dans  deux  bordures  : l’une  ren- 
ferme des  bustes  de  saints,  la  .seconde  des  rinceaux  de 
feuillage. 

8°  Un  mugnifi(|iie  tableau  d’or,  de  (|uarante-six  cen- 
timètres de  hauteur  sur  quarante  de  largeur,  ou  e.st 
rc|)roduit,  en  demi-relief,  l’archange  .saint  Michel  en 
pied.  L’or  du  visage  et  du  cou  est  recouvert  d’un  émail 
rose  très-fin  et  très-poli , ce  cpii  peut  faire  sujijioser  que 
la  face  est  taillée  dans  une  pierre  dure.  Les  boucles  des 
cheveux,  qui  sont  rendues  par  de  l’émail  noir,  sont  des- 
sinées par  des  cloisons  d’or.  L’archange  |)orte  la  brigau- 
dine  à écailles  carrées,  terminée  pur  une  .sorte  de  cotte 
qui  couvre  les  cuis.ses,  et  des  grevières.  La  brigundine 
est  d’or,  les  grevières  d’argent  doré , la  cotte  en  émail 
cloisonné.  C’est  cette  armure  dont  est  revêtu  Basile  II 
(97G  j'  1025)  dans  la  grande  miniature  d’un  manuscrit 
grec  appartenant  à la  Bibliothèipie  de  Saint-Marc,  dont 
nous  donnons  lu  rejiroduction  dans  lu  planche  LXXXV 
de  notre  Albmn.  Saint  Michel  tient  de  la  main  droite 
une  longue  éj)ée,  et  de  la  gauche  un  globe  crucigère 
d’émail  blanc  cloisonné  de  dessins  d’or.  L’épée  et  le 
globe  font  entièrement  saillie  sur  le  fond.  Cette  belle 
figure  en  pied  se  détache  sur  un  fond  d’émail  bleu  lapis 
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foiicü,  enrichi  de  fleureUes  roujjes,  vertes  et  hianches 
il’iiii  goût  exquis  et  d’une  délicatesse  achevée  ; le  dessin 
est  rendu  par  des  cloisons  d’or  d’une  finesse  extrême. 
Le  tableau  est  encadré  dans  une  large  bordure  décorée 
de  pierres  fines  et  d'émaux  cloisonnés  sur  or.  Dans  le 
haut,  trois  émaux,  en  médaillons  circulaires,  renferment 
les  bustes  du  Christ,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Minas; 
les  médaillons  correspondants , au  bas  du  tableau  , 
.sont  veufs  de  leurs  émaux.  (Juatre  autres  émaux,  de 
forme  ovale , disposés  par  deux  sur  les  grands  cotés  de 
lu  bordure,  reproduisent  cbacun  les  figures  en  pied  de 
deux  suints,  dont  les  noms  grecs  sont  inscrits,  en  cloi- 
sonnage d’or,  sur  le  fond  d’émail.  Tous  ces  saints  sont 
des  gueri  icrs  trè.s-révérés  dans  l’Égli.se  grecque  : saint 
Théodore  le  Stratelate<‘>  et  saint  Théodore  Th  yron,  saint 
Démétrius  et  saint  Ne.stor,  suint  Georges  et  saint  Pro- 
cojie,  suint  Kustathios  et  saint  Mercure.  Ils  portent  tous 
la  même  armure  que  l’archange,  avec  la  lance  et  le  bou- 
clier. Les  émaux  sont  d’une  finesse  extrême  et  d’une 
exécution  .si  parfaite,  qu’il  moins  de  les  examiner  de 
très-près  on  les  j)rend  j)Our  de  fines  miniatures  aux  plus 
vives  couleurs. 

9°  U n tableau  d’argent  doré , de  quarante-trois  centi- 
mètres de  hauteur  .sur  trente  et  un  de  largeur.  Un  disque 
de  lapis  luzuli  occiq)c  le  milieu;  on  y voit  la  scène  de  la 
crucifixion  reproduite  en  figures  d’or  de  demi-relief, 
ciselées  .s<'parément  et  fixées  sur  le  lapis.  Le  Christ  est 
sur  la  croix;  la  Vierge  et  saint  Jeun  sont  au-dessous. 
Des  inscriptions  en  lettres  capitides  grecques  reproduisent 
les  paroles  du  Christ  sur  la  croix  : liJe  o uioç  aou  — I5b-j  r 

(')  M.i(;isler  nillltiim.  Dr  C*scE,  Gloss,,  >■>>  itf  »Tr,Xe!Tott. 
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finrrp  nou  : « Voilii  ton  fils — voilà  lu  iiiérc  i Le  sur- 
plus du  cliaiup  est  décoré  de  eharmanls  rinceaux  rendus 
par  un  lacet  plat  {jranulé.  La  bordure  d’ur{;ont  est  enri- 
chie de  feuillages  de  bon  {’oùt  en  relief;  ils  sont  inter- 
roin|>us,  au  centre  de  cliacun  des  côtés,  par  des  émaux 
cloisonnés  de  forme  carrée,  renfermant  des  images  de 
saints  en  buste. 

10"  Un  tableau  d’or  et  d’argent,  de  quarante-tjuatre 
centimètres  de  hauteur  sur  trente  de  largeur.  La  scène 
de  la  crucifixion  y est  représentée  en  figures  S(-j)arées, 
«•xéciilées  en  émail  cloisonné  sur  or  et  raj)portées  sur  le 
fond.  Les  figures  sont  accompagnées  d’inscrij)tions  greo 
(pies.  I,es  émaux  peuvent  appartenir  au  dixième  siècb’, 
mais  la  bordure  d’encadrement  est  plus  moderne;  elle 
est  décorée  de  deux  petits  émaux  re[)résentaiit  les  ar- 
changes Michel  et  Gabriel  en  pied,  d’entrelacs  ciselés  et 
de  pierres  fines  cabochons.  Au-dessus  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  bordure , tians  une  tablette  ajoutée  au 
tableau,  on  lit,  en  gros  caractères,  une  inscription 
grecipie  qui  .semble  indiquer  que  ce  tableau  avait  ren- 
fermé du  bois  de  la  vraie  croix. 

11°  Une  couronne  d’or  formée  d’un  bandeau  circu- 
laire bordé  de  deux  rangées  de  perles  qui  enserrent  qua- 
torze médaillons  d’émail  cloisonné,  d’une  grande  finesse. 
Sur  la  plupart  on  voit  des  bustes  de  saints  dont  les  noms 
sont  tracés  par  des  cloisons  d’or,  sur  le  fond  des  ta- 
bleaux d’émail , en  lettres  majuscules  grecijucs  disposées 
perpendiculairement , suivant  l’usage  des  Byzantins. 
L’une  des  figures  reproduit  un  empereur  couronné  du 

(*)  l.t's  moU  el  sont  reiuliis  p.ir  les  abréviations  ordi- 

naires YC,  MP. 
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steniinii  cnicif'ère  ; elle  est  iiccoinpnj'née  de  cette  inscrip- 
tion : AEÜN  AEGn(OïllG)  : « Fjénn  souverain.  « f..éon  I" 
et  I,éon  le  Jeune  (474)  rognaient  à une  époque  où  l’art 
de  l’émaillerie  n’était  pas  connu  à Gonstantinople  ; 
Léon  III,  Léon  IV  et  Léon  V étaient  iconocla.stes;  cette 
figure  ne  peut  être  que  celle  de  Léon  le  Pliilo.soplie 
(-j-  911),  fils  de  Basile  le  Macédonien,  qui  occupait  le 
trône  à l’époipie  où  <'et  art  avait  atteint  à la  perfection. 
Gette  couronne  n’a  pas  été  faite  pour  être  |)ortée;  elle 
était  (h'sliiK'e  à être  suspendue  au-dessus  d’un  autel , et 
il  est  à croire  que  l’empereur  Léon  VI  en  avait  été  le 
donateur. 

12°  Un  grand  calice  en  sardoine  taillée  à côtes  et 
montée  en  argent  doré;  il  est  entouré  d’une  large  Bordure 
qui  contient  quinze  médaillons  d’iMuail  cloisonné,  où 
sont  reproduites  les  figures  du  Gliri.st,  de  la  Vierge  et  de 
difl'ércnts  saints  en  Buste;  ces  figures  sont  accompa- 
gnées de  leurs  noms  tracés  en  cloisonnage  d’or  dans 
l'émail.  Sur  le  pied  on  lit  celte  inscription  détériorée  : 
KTPIE  BOH0EI  PiîM.\N(à)  ÜP0OA(OHJÎ)  (AE)GnOT(H)  : 
«Seigneur,  jn'otége  Bomain , ortBodoxe  empereur.  » 
La  cou|)e  est  ornée  de  jterles  pendantes.  Quatre  em- 
pereurs du  iif)m  de  Bomain  ont  régné  à Gonstanti- 
nople  : Bomain  IV  ( lOtiS- 1 07 1 ) prenait  le  titre  de 
0TOTOXO;;  Bomain  III  (1028  -j-  10.34),  général,  devenu 
emj)ereur  par  le  cBoix  de  Gonslantin  VIII,  fit  exécuter, 
à la  vérité.  Beaucoup  de  j)iéces  d’orfèvrerie,  mais  il  n’eut 
jamais  à s’occuper  de  que.stions  religieuses,  et  n’eut  pas 
Besoin  de  constater  son  ortBodoxie;  Bomain  H,  jeune 
déBauclié,  mourut  à vingt-six  ans,  apres  trois  ans  et 
quatre  mois  de  règne , et  s’occujm  plutôt  de  ses  plaisirs 
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dissolus  que  de  donner  des  calices  aux  éfjlises;  nous 
croyons  donc  que  l’einjiereur  nommé  sur  notre  calice  est 
Romain  Lécapène  (919  •f  944),  associé  à l’empire  par 
son  gendre  Constantin  Porphyrogénète , et  qui , vivant 
il  une  époque  peu  éloignée  de  celle  où  les  doctrines  des 
iconoclastes  étaient  protégées  par  les  empereurs,  tenait 
il  faire  connaître  sa  croyance  orthodoxe. 

13°  Un  autre  calice  en  sardonyx  monté  en  argent 
doré.  On  lit  sur  le  pied  une  inscription  grecque,  qui 
n’est  autre  que  les  paroles  prononcées  à la  messe  par  le 
prêtre  lorsqu'il  consacre  le  vin.  An  fond  de  la  coupe, 
un  émail  cloisonné  sur  or  reproduit  le  Christ  dans  l’at- 
titude de  bénir. 

14°  Un  reliquaire,  en  forme  de  bras,  d’argent  doré  : 
il  est  posé  sur  une  houle  décorée  de  rinceaux  dans  le 
style  oriental.  Ce  reliquaire  renferme  le  bras  de  saint 
Pantaléon. 

Toutes  ces  belles  pièces  donnent  une  haute  idée  de 
l’orfèvrerie,  et  surtout  de  l'émaillerie  byzantine;  elles 
appartiennent  certainement  à la  seconde  moitié  du  neu- 
vième siècle  et  au  dixième,  époque  de  la  splendeur  de 
Constantinople 

A ces  objets,  dont  la  provenance  est  incontestable, 
nous  croyons  devoir  en  ajouter  quelques  autres  qui , bien 
que  jirivés  d’inscriptions  grecques,  nous  paraissent  être 
de  provenance  byzantine,  à savoir  ; 1°  un  très-grand 

(•)  IrcHOr  ilc  Saint*Mnrr  poASetIc  un  lrt*î4-(jTnml  nomhrp  de  vxisrs 
de  différenU*!»  sortes  en  rnnlicrcs  jircuieuac*  et  en  cristal  <lc  roche  venant 
de  Constantinople,  et  dont  (|uclt|ucs>iuts  ont  des  inoiiiurcs;  mais  cen 
montures  n’uiit  pas  assez  d'importance  }>our  rjue  nou.s  ayons  ù les  lucn- 
lionncr  ici.  M.  Ji'UEis  Duiuno  a fait  une  description  détaillée  de  ces 
vases  dans  les  Annales  archéolt>ÿi^ueSj  t.  XXI,  p.  et  t.  XXM}  p.  SI. 
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vase  de  cristal,  de  forme  allongée , monté  en  argent  doré. 
Il  est  fermé  par  un  couvercle  liémispliérique  qui  s’élève 
au-dessus  d’une  gorge,  et  porté  sur  un  pied  circulaire 
assez  haut  : cette  monture  est  décorée  de  paimettes  ren- 
dues par  des  lacets  d’or  granulés.  La  panse  du  vase  est 
enfermée  dans  quatre  listels  verticaux  et  deux  listels 
horizontaux  qui  sont  couverts  de  pierres  fines;  2“  Une 
aiguière,  en  agate  onyx,  de  forme  semi-ovoïde.  La 
monture  d’or  termine  en  j)artic  l’ovoïde,  qui  est  sur- 
monté d’un  orifice  évasé  en  forme  de  cône  tronqué 
renversé;  une  anse  et  un  goulot,  dans  le  style  oriental, 
sont  attachés  h la  monture  de  métal.  Le  corps  du  vase 
repose  sur  un  pied  circulaire.  La  mouture  est  décorée, 
comme  dans  le  vase  précédemment  décrit,  de  paimettes 
formées  de  fins  lacets  d’or  granulés;  3”  Un  reliquaire 
en  forme  de  hras  avec  main,  et  4“  un  autre  reliquaire  en 
forme  de  jambe,  très-bien  modelé.  Ces  deux  pièces, 
d’argent  doré,  .sont  décorées  de  rinceaux  dans  le  style 
byzantin , exécutés  au  repoussé. 

Nous  aurions  pu  citer  encore,  parmi  les  monuments 
d’orfèvrerie  byzantine  que  j)r)ssède  Venise,  trois  cou- 
vertures de  manuscrits  appartenant  à la  Dibliotbè(|ue 
de  .Saint-Marc,  (|ui  sont  de  superbes  pièces,  malheu- 
reusement détériorées  : l’une  est  décorée  de  j)crles  et 
d’émaux,  les  deux  autres,  de  pierres  fines,  d’émaux 
et  de  perles  ; mais  comme  elles  empruntent  surtout 
leur  ornementation  des  figures  en  émail  qui  y sont 
fixées,  nous  en  donnerons  la  descri|)lion  quand  nous 
traiterons  de  l’émaillerie  cloisonnée  ; les  planches  Cil 
et  cm  de  notre  Album  reproduisent  les  deux  plus 
belles. 
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III. 


Le  reliquaire  de  Limbourtj, 


Parmi  les  moniiinenLs  de  l’orfèvrerie  byzantine,  i'uii 
des  plus  coiii|)lcts  et  des  jilus  intéressants  est  le  reli- 
quaire de  la  vraie  croix,  ipii  est  conservé  aujourd’hui  à 
Limbruirg  (duché  de  Nassau),  dans  la  sacristie  de  l’éylise 
Saint-Georges. 

Ce  reliquaire  est  une  boîte  plate,  de  forme  rectangu- 
laire, ayant  soixante  centimètres  de  bautcur  sur  (]ua- 
rante-cinq  centimcires  de  largeur.  La  boite  est  faite  d’un 
bois  brun  foncé  très-dur,  et  recouverte  en  dessous  et  sur 
les  côtés  de  lames  d’argent  doré  enrichies  d’ornements 
estampes.  Un  couvercle,  qui  se  tire  à coulisse,  laisse  à 
découvert  le  fond , où  repose  un  très-gros  morceau  de  la 
sainte  croix  disposé  en  forme  de  croix  à double  tra- 
verse. Le  dessus  de  la  boite  et  l’intérieur  .sont  d’or, 
et  décorés  de  pierres  fines,  de  figures  et  de  rinceaux 
eu  émail  cloisonné.  Entrons  dans  quelques  détails  sur 
ce  magnifique  produit  de  l’orfèvrerie  byzantine 

Le  de.ssiis  de  la  boite,  lorsqu’elle  est  fermée,  pré- 
•sente  rornementation  ejue  voici  : une  bordure  d’or, 
d’environ  neuf  centimètres  de  largeur,  contourne  les 
quatre  cotés  du  rectangle  et  recouvre  l'épaisseur  des 
bords  de  la  boite;  elle  reste  donc  en  surélévation  lors- 
qu’on tire  le  couvercle  à coulisse  pour  découvrir  l’iiité- 


(0  M.  DiDno5  a puhlié  dami  les  Ànnates archéolo^it^uefy  t.  X V II,p.337, 
U pravure  de  In  plaque  cinitrale  du  couvercle,  et  dans  le  tome  XVJlf, 
p.  42  et  1»,  <1  eux  planches  rcproiluisanl  tes  figures  d'ange  en  email 
rpii  sont  à l'intérieur  de  la  boite  et  quelques-uns  des  orneinenu  en  émail. 
Nous  engageons  nos  lecteurs  à consulter  ces  planches. 
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rieur  et  laisser  voir  lu  relique.  Une  inscription  en  lettres 
majuscules  grecques  se  montre  en  relief  sur  cette  bor- 
dure d’or,  elle  est  ainsi  conçue  : 

t Oi  Xï/.),o;  eî/ev  6 xptuaaOù;  iv  ;ûXo). 
tüv  i7T3T/sv  iv  ppOTWv 

*Oï  BauJXtioî  6 II  po£Opo;  ilo/w 

2éêo)v,  ixaXXwTjiHE  r^v  'Ji^xr,v  ^ûXou, 

’Ev  w TÏVUlOÙç  £l/.XUÇ£V  TTÎaav  XTtaiV. 

’AÀX’  ûpaïo;  xiXl'i  Xpi5TÔ<,  x«i  Ovi’irxiuv 
Oùx  £iào;  eT/e*-  iXX’  ixiXXbnriljE  jxou 
Tr,v  Su;0£aTOv  £^  aptapTix;  OÉav. 

Cotte  hymne,  dont  le  sens  mystique  n’est  pas  très- 
facile  à saisir,  peut  être  ainsi  traduite  : 

« Jésus  suspendu  à lu  croix  n’avait  jilus  la  beauté , 
car  étant  Dieu  il  sniitfrit  dans  la  nature  bumaino.  Basile 
Proèdre,  dans  sa  vénération  profonde,  a orné  le  re- 
liipiairc  de  lu  croix  sur  laquelle  le  Christ  bit  étendu  et 
d’où  il  attira  le  monde  entier.  Le  Christ  avait  une 
beauté  parfaite  qu’il  ne  conserva  pas  en  mourant; 
mais  il  embellissait  le  hideux  aspect  que  je  tenais  du 
péché.  » 

A l’intérieur  de  la  bordure  d’or  se  trouve  le  cou- 
vercle à couli.sse.  Le  centre  est  décoré  d’une  plaque  de 
dix-neuf  centimètres  environ  de  hauteur  sur  cent  cin- 
quante-cinq milliinètres  de  largeur,  comprenant  neuf 
petits  tableaux  d’émail  sur  fond  d’or;  ils  sont  distribués 
trois  par  trois  au-dessus  les  uns  des  autres,  et  encadrés 
dans  des  lignes  formées  de  petits  rubis  et  de  quelques 
émeraudes  : toutes  ces  pierres  sont  taillées  régidière- 
ment  en  carré  et  de  la  même  dimension.  Dans  le  tableau 
central,  on  voit  le  Christ  assis  sur  un  riche  trône  à 
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coussin  : il  bénit  de  la  main  droite,  à la  manière 
grecque,  et  tient  de  la  gauche  le  livre  des  livangiles. 
Par-dessus  une  tunique  talaire,  il  porte  un  grand  man- 
teau bleu  lapis  merveilleusement  drapé.  Sa  figure  est 
sévère  et  pleine  de  noblesse  ; ses  pieds  nus  sont  chaussés 
du  cothurne  antique,  et  ses  mains  sont  parfaitement 
dessinées  ; or  quand  on  songe  aux  procédés  mis  en 
oeuvre  dans  ce  genre  d’émailleric  pour  reproduire  les 
traits  du  dessin  , on  a peine  à comprendre  comment  l'ar- 
tiste a pu  arriver  à tant  de  perfection.  Chacun  des  huit 
autres  tableaux  comprend  deux  personnages  d’environ 
cinq  centimètres  de  hauteur  : à la  droite  du  Christ,  suint 
Jean  et  l'uiige  (jabriel;  à sa  gauche,  la  Vierge  et  suint 
Michel  archange.  Les  deux  anges  sont  revêtus  du  cos- 
tume impérial  de  cérémonie,  celui  que  porte  Romain  IV 
dans  le  bus-relief  d’ivoire  consené  dans  le  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  impériale.  Les  douze  apôtres 
sont  distribués  deux  par  deux  dans  les  six  autres  ta- 
bleaux; ils  portent  la  longue  tunique  et  le  grand  man- 
teau de  l’antiquité,  et  tiennent  à la  main  soit  un  livre, 
soit  un  volumen.  Toutes  les  figures  de  ces  neuf  tableaux, 
dessinées  avec  correction , sont  exécutées  en  émail  cloi- 
sonné, et  se  détachent  sur  le  fond  de  la  plaque  d’or 
qui  a été  abaissée , suivant  les  contours  extérieurs  de 
chaque  figure,  pour  former  la  petite  caisse  dans  laquelle 
ont  été  disposés  et  le  cloisonnage  d’or  d’une  ténuité 
extrême  qui  trace  le  dessin , et  les  émaux  qui  teignent 
les  carnations  et  les  vêtements  P*.  Des  inscrijitions 

(0  On  pf»!!!  se  reparler  à nos  Hecherchet  sur  la  printure  en  email ^ 
Paris,  1846)  § 1,  et  au  titre  de  l'ÉMAiLLEniR,  chnp.  I,  § ],  pour  avoir 
plus  de  détails  sur  les  procédés  de  fabrication. 
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{jrecques,  (jravccs  sur  le  fond  d'or  de  chacun  des  ta- 
bleaux, donnent  le  nom  du  personnage  représenté.  Les 
neuf  tableaux,  avec  leur  bordure  de  rubis,  sont  entourés 
d'un  encadrement  d'émail  formé  d'une  suite  de  petits 
losanges  dentelés  au  centre  desquels  est  une  croix.  Au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  plaque  centrale  sont  disposés 
trois  médaillons  circulaires  formés  d'une  grosse  pierre 
fine  entourée  d'un  cercle  de  pierres  précieuses  plus  pe- 
tites , et  comme  les  trois  médaillons  déjiassaient  en  lar- 
geur l'étendue  de  la  j)laque  d'or  émaillée  de  figures, 
l'orfévre,  ne  voulant  pas  laisser  le  moindre  espace  sans 
ornementation,  a flanqué  chacun  des  cotés  latéraux  de 
cette  plaque  de  trois  petits  émaux  carrés  d'environ 
vingt-cinq  millimètres,  séjiarés  par  une  plaque  d'or 
couverte  de  pierreries.  Les  six  petits  émaux,  ainsi  dis- 
posés sur  les  flancs  de  la  plaque , rejiroduisent  des 
figures  de  suints  en  buste.  Toute  cette  ornementation 
est  renfermée  dans  un  encadrement  d'émail  de  trois 
centimètres  environ  de  largeur,  composé  de  quatre  ran- 
gées de  losanges  semblables  à ceux  de  la  bordure  qui 
enveloppe  la  plaque  des  neuf  tableaux.  Cet  encadrement 
d'émail  touche  à la  bordure  d'or  chargée  de  l'in- 
scription. 

L’intérieur  de  la  boite  ne  présente  pas  une  ornemen- 
tation moins  brillante  : la  sainte  relique,  disposée  en 
forme  de  croix  à double  traverse,  est  renfermée  dans 
une  enveloppe  d’or  de  même  forme,  ayant  trente-huit 
centimètres  de  bautenr,  vingt-trois  centimètres  de  lar- 
geur dans  la  grande  traverse  et  huit  dans  la  petite.  Au 
revers  de  cette  croix  d'or  .se  trouve  une  inscription  en 
majuscules  grecques  ainsi  conçue  : 
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t 0tô;  jièv  i;éTCiv(  /eïpst;  iv  JOXw, 

Zbiî;;  Si’  aÙTOû  tI;  ivËpftîsç  ppûi»v. 

KwvffTavTÎvo;  Si  xal  Poijaavà;  StamTixt 
AtOcüv  Sia'j'ifwv  au^Oiaei  xal  aapyapojv 

'EStiîav  aitô  Oauf/oro?  icti:).T,i|ji««v. 

Ka'i  «p'iv  [ilv  SSw  Xpiarô;  £v  toiÎtw  xùXa; 

Hpaûaa;  ivi^iotntjî  Toù;  TîOvr.xÔTaî* 

Koaun^TOpE;  toutou  Si  vüv  CTi:pr,^opoi 
0paC7]  Si’  aÙTOÜ  auvTpIpouat  Papëâpwv. 

C'est  encore  une  hymne  (|iie  l’on  pourrait  ainsi  tra- 
duire : 

« Dieu  étendit  les  bras  sur  la  croix,  et  il  répandit 
sur  elle  toutes  les  forces  de  1a  vie.  D'autre  part,  Con- 
stantin et  Romain,  empereurs,  en  l'ornant  de  pierres 
translucides  et  de  perles,  en  ont  fait  un  prodifje  de 
beauté;  et,  de  même  ipi’autrefois  le  Christ  sur  la  croix, 
après  avoir  brise  les  portes  de  l’enfer,  rendit  la  vio  aux 
morts,  aujourd’hui  ceux  qui  ont  orné  ce  reliquaire 
répriment,  avec  le  secours  de  la  croix,  l’audace  des 
Barbares.  » 

Au  contre  de  la  petite  traverse , et  sur  le  bois  même 
de  la  vraie  croix,  se  trouve  appliqué  un  médaillun  cir- 
culaire d’or  ayant  au  centre  un  gros  rubis  cabochon 
entouré  de  huit  émeraudes  taillées  en  table  et  de  forme 
triangulaire  qui  .sont  séparées  par  des  rayons  plats  en  or. 
Ces  |)ierros  plates  translucides  se  rencontrent  fréipiem- 
ment  dans  l’orfèvrerie  byzantine.  Nous  avons  signalé 
celles  de  la  couverture  de  l’évangéliaire  de  Monza  ; 
elles  ont  une  grande  analogie  avec  les  verroteries  plates 
de  l’épée  de  Childéric.  Le  verre  ou  l’émail  étaient 
employés  quand  les  pierres  manquaient  à l’orfévre. 

Dn  renfoncement  disposé  en  forme  de  croix  reçoit  la 
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relique  et  son  enveloppe  d’or,  qui  peut  s’enlever  de  ce 
caisson  comme  on  enlève  un  bijou  d'un  écrin.  Les  par- 
ties libres  de  l’intérieur  de  la  boite  autour  du  caisson 
présentent  également  une  ricbe  ornementation.  Dans  le 
haut  et  dans  le  bas  , ainsi  qu’au-dessous  et  au-dessus  de 
la  (;rande  traverse,  se  trouvent  des  bandes  d’ornements 
en  émail  reproduisant  des  motifs  d’un  goût  et  d'une 
délicatesse  achevés.  Le  surplus  du  champ  est  rempli  j>ar 
vingt  petites  plaques  d’or,  disposées  pur  ciuij,  en  quatre 
lignes  verticales,  au-dessus  les  unes  des  autres.  Ces  pla- 
ques, sur  lesquelles  se  détachent  des  figures  d’émail, 
servent  de  couvercles  à de  petites  cases  où  sont  dépo- 
sées des  reliques.  Chacune  des  dix  plaques  qui  touchent 
nu  caisson  renfermant  la  relique  de  la  vraie  croix  offre 
rima;;e  d’un  ange  repré.scnté  en  pied  sous  la  forme 
humaine,  avec  de  longues  ailes.  Ils  ont  tous  lu  tête  dia- 
démée,  et  tiennent  d'une  main  un  long  .sceptre  terminé 
par  un  fleuron  : plusieurs  ont  dans  l’autre  main  un  globe. 
L’un  d’eux  porte,  comme  l’ange  du  ba.s-relief  «pie  rejiro- 
duit  notre  planche  IV,  une  longue  tunique  talaire  et  un 
manteau  drapé  dans  le  style  de  l’unliquité;  les  autres 
sont  revêtus  de  divers  costumes  des  empereurs  byzan- 
tins. Chacune  des  dix  autres  plaipies  présente  deux 
figures  d'anges  dénommés  l’rincipnuti.'s,  et 

L;ovote,  les  Puissances.  Les  premiers,  dont  on  ne  voit 
«pie  la  tète,  les  mains  et  les  pieds,  ont  quatre  ailes  ocel- 
lées qui  rouvrent  le  corps;  les  tètes  de  l’aigle,  du  lion  et 
du  banif,  svmboles  des  évangélistes,  .sortent  des  ailes, 
Los  autres  ont  six  ailes  «pii  ne  laissent  à découvert  que 
la  face  humaine,  les  jiieds  et  les  mains. 

Les  diverses  figures  qui  se  voient  sur  ce  magniliipie 
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reliquaire  sont  empreintes  de  noblesse  et  de  beauté.  Le 
dessin  en  est  fort  correct,  et  nous  ne  pouvons  mieux  le 
comparer  (ju'ù  celui  des  quatre  évan^jélistes  qui  sont 
reproduits  dans  notre  planche  LXXXIV.  Si  le  travail 
de  rémaillerie  laisse  indispensablement  un  peu  de  roi- 
deur  dans  l’attitude  des  personnages,  en  examinant  de 
prés  ces  figurines,  on  y voit  une  telle  délicatesse  de 
forme  qu’elles  rappellent  les  ouvrages  de  l’antiquité  : 
tout  y est  mouvement  et  vie.  Les  mains,  les  pieds,  éloi- 
gnés des  formes  obtuses  , sont  achevés  jusque  dans  leurs 
moindres  linéaments.  Partout  l’art  s’unit  au  travail  dans 
ce  chef-d’œuvre  de  l’orfèvrerie  : imagerie,  ornements 
d’or,  émaux,  pierres  précieuses,  perles,  travail  au  re- 
poussé, travail  ciselé,  tout  s’y  rencontre  dans  lu  plus 
riche  variété  et  s’y  coordonne  admirablement. 

Comme  on  a pu  le  voir,  les  inscriptions  en  relief  qui 
se  trouvent  sur  les  deux  parties  du  reli(|uairc  ne  peu- 
vent lai.sser  aucun  doute  sur  sa  date  et  sur  le  nom  des 
illustres  personnages  qui  l’ont  fait  exécuter  et  à qui 
il  a appartenu.  La  croix  d’or  qui  contient  la  relique 
a été  faite,  comme  le  dit  l’inscription  qui  est  au  revers, 
par  les  empereurs  Constantin  et  Romain  conjointement. 
11  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  empereurs  Constan- 
tin VII  Poqibyrogénèle  (912  f 959)  et  Romain,  son 
fils,  qu’il  avait  associé  à l’empire  en  948.  Avant  de 
régner  seul,  Con.stuntin  VII  avait  eu  pour  colléjpie  un 
autre  Romain,  Romain  Lécapène,  son  beau-père,  rju’il 
avait  élevé  à l’empire  en  919;  mais  en  944,  Romain 
Lécapène  ayant  été  détrôné  par  ses  propres  enfants, 
Constantin  VII  régna  seul.  A partir  de  919  jusqu’en  944, 
Lécapène  gouverna  l’empire  et  ne  laissa  à son  gendre 

TOME  II.  12 
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que  le  titre  tl'empereHr.  Si  le  reliquaire  de  la  croix  avait 
été  fait  pendant  qu’ils  réfjnaient  nominativement  en- 
semble , le  nom  de  rtomain  aurait  précédé  celui  de 
Constantin,  comme  cela  avait  lieu  dans  tous  les  actes 
impériaux.  L’empereur  Romain  désigné  dans  l’inscrip- 
tion et  dont  le  nom  est  placé  après  celui  de  Constantin  , 
ne  peut  être  que  Romain  II.  L’enveloppe  d’or  de  la 
sainte  reli(]ue  a donc  été  exécutée  de  948  à 9.v9.  Il  est 
probable  que  cette  reliqui'  suivait  reinpereur  dans  ses 
expéditions  guerrières,  et  (pi’elle  faisait  partie  de  sa 
chapelle  j)articulière.  C’e.st  ce  qu’on  peut  inférer  de  ces 
mots  de  l’inscription  : « Ceux  qui  ont  orné  ce  reliquaire 
» répriment  avec  le  secours  de  la  croix  l'audace  des 
» Barbares.  » Quant  à la  riche  boite  qui  renferme  le 
reliquaire  de  Constantin  et  de  Romain , l’inscription  qui 
existe  en  relief  sur  le  contour  du  couvercle  nous  apprend 
qu’elle  a été  faite  sur  l’ordre  de  Basile  le  Proèdre.  Cette 
qualification  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  personne  de 
l’ordonnateur  de  ce  beau  bijou.  A sa  mort  (9G3) , l’em- 
pereur Romain  II  laissait  pour  héritiers  ses  deux  fils, 
Basile  et  Constantin,  qu’il  avait  fait  couronner  de  son 
vivant.  Le  premier  était  âgé  de  cinq  ans  et  l’autre  de 
deux  ; ils  furent  immédiatement  reconnus  pour  succes- 
.seurs  de  leur  père,  sous  la  tutelle  de  leur  mère,  l’impé- 
ralrice  Tbéophano.  .lamais  l’empire  n’avait  été  soutenu 
.sur  des  appuis  si  fragiles;  aussi,  cinq  mois  après  la  mort 
de  Romain  II,  le  général  Nicéjibore  Phocas  se  fit-il  pro- 
clamer empereur,  et  peu  a]>rès  il  é]>ousa  Tbéophano,  sans 
détrôner  les  deux  fils  de  Romain  II,  qui  furentélevés  au- 
près de  lui.  Il  y col  donc  de  fait  trois  empereurs.  Lejeune 
Basile  reçut  alors  le  titre  de  IlpieJfo;,  celui  qui  occupe  le 


Digitized  by  Google 


BYZANTINE.  LE  KELIQUAIRE  DE  LIMBOUKG.  91 
premier  rang  ; il  était,  en  effet,  l'aine  tles  deux  empereurs 
légitimes.  Basile  ne  commença  à régner  réellement  qu’à 
l’àge  de  dix-huit  ans,  en  i)7(>,  à la  mort  de  Jean  Ziiniscès, 
qui,  apres  avoir  fait  assassiner  Nicépliore  l’iioca.s,  avait 
gouverné  l’empire  sous  le  titre  d’empereur.  11  y a donc 
lieu  de  croire  que  la  riche  boite  qui  renferme  la  relique 
ftit  faite  pendant  la  minorité  de  Basile.  Si  elle  avait  été 
faite  après  976,  le  rédacteur  de  l’iii-scription  lui  au- 
rait donné  certainement  le  titre  d’empei  eur , 
qu’avaient  reçu  Constantin  et  Romain  dans  la  première 
inscription.  La  seconde  moitié  du  dixième  siècle  a été 
la  plus  belle  époque  de  l’art  de  l’émaillerie.  L’empe- 
reur Zimiscès  avait  fait  décorer  de  peintures  en  émail 
le  tombeau  qu’il  s’était  fait  élever  de  son  vivant,  et 
ce  fut  dans  cette  même  année  976  que  fut  commandée 
à Constantinople  la  célèbre  Pala  d’Oro  que  l’on  admire 
encore  aujourd’hui  dans  l’église  Saint-Marc  de  Venise. 

D’après  Brower,  le  reliquaire  de  la  vraie  croix  fut 
rapporté  de  Constantinople  par  un  chevalier  allemand, 
Henri  d’ülmen  , qui  avait  jiris  part  au  pillage  de 
cette  ville  en  1204,  et  donné  par  celui-ci  au  couvent 
des  religieuses  de  Stuben , situe  dans  une  ile  de  la 
Moselle,  près  de  Trêves  Lors  des  guerres  avec  lu 
France,  à la  fin  du  siècle  dernier,  l’électeur  fit  porter  le 
reliquaire  dans  la  forteresse  d’Ebrenbreilstein.  Le  duc 
de  Nassau,  par  suite  du  partage  territorial  effectué  par 
les  traités  de  1815,  s’étant  trouvé  en  possession  du 
trésor  particulier  du  dernier  électeur  de  Trêves,  octroya, 

(0  finowBnus,  Àntiq.  et  ann.  Trevirensium,  lib.  XXV  ; Lcodii,  1670, 
t.  II,  p.  101. 
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en  1827,  ce  beau  reliquaire  à l’évéchë  de  Limbourg,  où 
il  est  conservé  avec  le  plus  grand  soin 

IV. 

Im  couronne  royale  <le  Hongrie, 

Un  autre  beau  monument  de  l’orfèvrerie  bvzantine 
est  la  couronne  rovale  de  Hongrie,  dite  couronne  de 
saint  Etienne,  qui  est  conservée  dans  le  château  de 
Dtide. 

Cette  couronne  d’or  se  compose  d’un  bandeau  frontal 
d’environ  sept  centimètres  de  hauteur,  surmonté  sur  le 
devant  d’un  appendice  et  d’une  fermeture  siq>érieure 
formée  de  deux  arceaux  de  soixante-deux  millimètres  de 
largeur  se  croisant  au  sommet,  d’où  s’élève  une  croix. 

Le  bandeau  frontal  est  bordé  en  haut  et  en  bas  d’une 
rangée  de  petites  perles,  et  enrichi  de  huit  gros  saphirs 
cabochons  et  de  huit  plaques  d’or  carrées  disposées 
alternativement.  Des  figures  en  buste  sont  reproduites 
en  émail  sur  le  fond  d’or  de  ces  pla(pies.  D’après  les 
inscriptions  grecques  qui  s’y  trouvent,  ces  figures  sont 
celles  des  arclianges  Michel  et  Gabriel,  de  saint  Corne, 
de  saint  Damien,  de  saint  Démétrius  et  de  saint 
Georges.  Les  deux  dernières  figures  présentent  plus 
d’intérêt  ; l’une  reproduit  un  jeune  homme  imberbe 
portant  la  couronne  impériale  et  tenant  ce  sceptre 
composé  d’une  verge  que  surmonte  une  sorte  de  labamm, 

(0  Nous  ne  tiTmineroiis  pas  ce  qui  a rapport  an  reliquaire  Ityïantin 
Je  la  Traie  croix,  sans  adre-iser  ici  nos  remorciments  à Mgr  Pierre 
Hlum,  évêque  Je  Limboiirg,  qui  nous  a permis  d'examiner  tout  à loisir 
cette  riche  pièce  d'orfévrcrie,  et  à M.  l'abbc  Klein,  «on  vicaire  général, 
qui  nous  Ta  montrée. 
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sceptre  que  l’on  rencontre  souvent  dans  la  main  des 
empereurs  d’Orient.  L’inscription  en  lettres  majuscules 
grecques,  KtîK(2TANm02  ) BA2IAEVG  PiiMAIilN  O 
nOP^lTOrEiNFITOC,  « Constantin  Porphyrogénète,  em- 
pereur des  Houiains,  » est  tracée  en  émail  incni.sté  sur 
le  fond  d’or  du  tableau.  L’autre  figure  est  celle  d’un 
homme  plus  âgé,  ayant  une  barbe  longue  et  fendue.  Il 
est  couronné  d’un  cercle  d’or  gemmé;  il  tient  d’une 
main  un  sceptre  présentant  l’aspect  d’une  croix  à double 
traverse,  et  de  l’autre  une  épée.  L’inscription  : PEfiBlTZ 
A2  (AîonoTDî)  niCTOC  kPAAHG  TOYPKIC  , « Géobitz 
le  souverain  croyant,  le  roi  Tourcien  (Hongrois).  » 
Au-dessus  du  bandeau  frontal  s’élève,  au  centre,  une 
plaque  d’or  arrondie  par  le  haut,  sur  laquelle  est  repré- 
sentée en  émail  l’image  du  Sauveur  assis  sur  un  trône 
entre  deux  palmiers.  A droite  et  à gauche  de  cette  plaque 
sont  disposées  quatre  pièces  alternativement  triangulaires 
et  semi-circulaires,  qui  sont  couvertes  d’ornements  émail- 
lés en  forme  d’imbrication.  Ces  huit  pièces  s’étendent 
seulement  jusqu’au  milieu  de  la  couronne;  la  partie 
postérieure  en  est  dépourvue,  mais  au  centre  de  cette 
partie,  à l’opposite  de  la  plaque  sur  laquelle  le  Christ  est 
représenté,  s’élève  une  plaque  de  semblable  forme  où  se 
trouve  reproduite  en  émail  une  figure  d’empereur  barbu, 
portant  la  couronne  et  le  costume  impérial,  et  tenant  de 
la  main  gauche  ce  sceptre  à labanim  d<int  nous  venons 
de  parler.  Sur  le  fond  d’or  on  lit  cette  inscription  tracée 
en  émail  rouge  : MIX(AHA)  EN  Xft  (XpeoTÛ)  ni2TOC 
BACIAETC  PflMAlüN  O AOYK(AC).  . Michel  Ducas, 
» empereur  des  Romains,  fidèle  au  Christ.  » Une  très- 
petite  chaînette  retient  trois  pierres  fines  qui  devaient 
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reposer  sur  le  front.  Aux  deux  c6tés  de  la  couronne 
pendent  de  plus  lonjjues  cluiines  triples  auxquelles  sont 
attachées  des  pierreries  ; ces  pendeloques  qui  tombaient 
sur  les  joues  accompagnaient  toujours  le  stemma  des 
empereurs  byzantins.  Sur  le  sommet  de  la  fermeture  de 
la  couronne,  au  point  de  jonction  des  deux  arceaux,  se 
trouve  un  émail  carré  où  le  Christ  est  reproduit  de  la 
même  manière  que  dans  la  j)ièce  qui  s’élève  au-dessus 
du  bandeau,  l’ne  croix  d’or,  qui  a été  évidemment 
ajoutée  postérieurement,  s’aj)puie  sur  cet  émail,  qui  est 
percé  pour  la  recevoir.  Cha(|ue  demi-arceau  est  décoré 
de  deux  plaques  reproduisant  un  apôtre  exécuté  en 
émail.  Les  inscriptions  qui  donnent  le  nom  des  apôtres 
sont  gravées  sur  le  fond  d'or  en  caractères  lutins.  Nous 
donnons  une  reproduction  de  celte  couronne  dans  la 
vignette  qui  ouvre  ce  chapitre. 

La  provenance  du  cercle  frontal  avec  ses  appendices 
ne  peut  laisser  aucun  doute.  La  figure  de  rcm])creur 
Michel  Ducas  (1071  -J-  1078),  reproduite  au  centre  de  la 
partie  postérieure  de  la  couronne,  indiipie  positivement 
qu’elle  a été  fuite  pour  cet  empereur  ou  envoyée  pur  lui 
en  présent  au  roi  de  Hongrie.  Les  deux  autres  person- 
nages représentés  sur  les  émaux  du  bandeau  frontal  se  rat- 
tachent aussi  à Michel  Ducas.  Lejeune  empereur  Constan- 
tin Porphyrogénète  n’est  autre  que  le  frère  puiné  de 
Michel  Ducas,  qui  portait  le  titre  de  Porphyrogénète,  et 
que  Constantin  X,  leur  j>ère,  avait  associé  à l’em- 
pire P*.  Après  la  mort  du  général  Romain  Dio(;ène,  qui 
avait  épousé  l’impératrice  Eudocie,  veuve  de  Constan- 

(*)  Lebeac,  Histoire  du  Bas^EmpirCt  liv.  LXXIX;  Parîü,  1833,  t.  XIV, 

p.  452. 
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Un  X , et  ncnipé  le  Irorn;  iinpcriui  sous  le  nom  tle 
Romain  IV,  Michel  Duras  fut  proclamé  cm|)cmir;  mais, 
d’après  quchpics  auteurs,  son  jeune  frère  Constantin 
Porphyrogénète  conserva  le  titre  d’empereur  sans  en 
avoir  l’autorité  <*>  ; (jiiant  à ce  roi  des  Hongrois,  désigné 
sous  le  nom  de  Géobitz,  ce  doit  être  Geysa  T'  (1 Ü7 1 7 1 077) 
dont  le  nom  a été  grécisé  et  altéré  par  l’émaillenr.  Ces 
données  positiv(*s  ne  permettaient  plus  de  rattacher  la 
couronne  à saint  Ktienne,  (pii  était  mort  trente-trois  ans 
avant  ravénemcnl  de  Michel  Diicas.  Les  archéologues 
allemands  ont  alors  prétendu  (pie  les  arceaux  (pii  fer- 
ment la  couronne  proviennent  d’une  autre  couronne  i|ue 
le  pajie  Svlveslre  II  (001)  7 1003)  aurait  envoyée  à saint 
Étienne,  au  dire  de  l’évinpie  Ilartiiitius,  (pii,  au  com- 
mencement du  douzième  siècle,  a écrit  la  vie  de  saint 
Étienne,  et  (pie  ces  arceaux  auraient  été  détachés  de 
l’ancienne  couronne  et  adaptés,  on  ne  sait  à quelle 
éjioqiie,  à celle  donnée  par  Michel  Diicas  au  roi  Geysa  1"^*). 
Cette  explication  n’est  pas  admissible,  car  à l'iqioipie  de 
Sylvestre  II  on  ne  faisait  pas  d’émaux  en  Italie.  Oiiehpu-s 
années  avant  l’avénement  de  Sylvestre  II,  en  07G,  le 
doge  Orseolo  faisait  faire  à Constantinople  la  célèbre 
Pala  d’Oro,  et  soixante  ans  après  la  mort  de  ce  pape, 
l’abbé  Didier  était  obligé  d’y  envover  un  de  ses  moines 
pour  acheter  les  tableaux  d’émail  dont  il  voulait  décorer 
l’autel  de  son  église  du  Mont-Gassin.  Les  in.scriptions 
latines  qui  se  trouvent  sur  le  fond  d’or  des  plaques 
émaillées  des  arceaux  ne  peuvent  prouver  l’origine  latine 
de  cette  partie  supérieure  de  la  couninne,  car  elles  ont 

0)  Dr  Ilistoria  Byzéintînat  XXVI;  Paris.,  p.  163. 

(3)  Framz  Bock,  Die  un^arischen  Kroninsignien;  Wicn,  1857,  § 12. 


Digitized  by  Google 


«6 


ORFEVREHIE 


pu  être  gravées  sur  le  fond  d’or  poslérieuremcnt  à la 
confection  des  émaux.  Ces  émaux,  au  suqdiis,  ont  en- 
tièrement le  caractère  grec  ; lu  figure  du  Christ  fpù  est 
au  sommet  des  arceaux  est  en  tout  semblahle  à celle  de 
la  plaque  centrale  (pii  s'élève  au-dessus  du  bandeau 
frontal.  Ce  bijou  est  donc  entièrement  byzantin,  et  vient 
démontrer  toute  riiabilelé  des  orfèvres  de  Constanti- 
no])le  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle. 

V 

Reliquaire  de  Vcqli$e  de  Gran. 

Le  trésor  de  ré{;lise  métropolitaine  de  Gran , en 
Hongrie,  possède  un  reliquaire  de  la  vraie  croix.  Ce  re- 
liquaire en  forme  de  (nbb>au  consiste  en  une  jilaipie  d'or 
de  vingt-six  centimètres  de  hauteur  sur  dix-sept  de  lar- 
geur encadrée  dans  une  bordure  de  (juatre  centimètres. 
Une  croix  à double  traverse  de  quinze  centimètres  et 
demi  de  bauteur  et  large  de  (piinze  millimètres  est  tra- 
cée au  centre  de  cette  plaqiuî,  et  forme  un  cai.sson  dont 
le  renfoncement  renferme  la  relique.  Le  cbamp  de 
la  ]ilaqiie  d'or  c;st  divi.sé  transversalement  en  trois 
jiarties  jiar  deux  petites  bandes  d'cfmail  enrichies  de 
losanges  scmhlables  à ceux  qu'on  voit  sur  le  reli<piaire 
de  Limbourg.  Dans  la  partie  supérieure,  l'artiste  a re- 
présenté deux  anges  à mi-corjis,  les  ailes  étendues;  ils 
portent  leurs  ri'gards  vere  la  croix  ; dans  la  jiartie  cen- 
trale, saint  Constantin  et  sainte  Hélène,  revêtus  du 
(M)stume  imjiérinl  cbargé  de  pierreries  que  portent 
Itomain  IV  et  Ihidocie  sur  l'ivoire  du  Cabinet  des  mé- 
dailles de  la  Itibliothèipie  iin|iériale  de  Paris.  Dans  la 
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partie  inférieure,  on  voit  deux  scènes  : à fjnuclic,  le  Christ 
conduit  au  supplice  par  un  soldat  et  un  autre  homme  qui 
de  1a  main  lui  montre  lu  croix  ; h droite,  la  dc.scentc  de 
la  croix,  composition  de  cinq  personnages.  Les  figures 
et  les  scènes  sont  rendues  en  émaux  cloisonnés,  et  se 
détachent  sur  le  fond  d'or  de  la  plaque.  Des  inscriptions 
en  lettres  grecques  donnent  le  nom  dc-s  personnages  et 
désignent  les  .scènes  représentées.  Le  contour  de  la 
])laquc  et  celui  de  la  croix,  en  renfoncement,  sont  dé- 
corés d’une  petite  bordure  d'émail  bleu,  .sur  lequel  se 
détachent  des  croix  de  saint  André.  La  bordure  d’enca- 
drement , éjjalement  d’or,  était  décorée  dans  le  haut  et 
dans  le  bas  de  trois  fqpires  en  buste,  dont  deux  ont  dis- 
paru. Aujourd'hui,  on  voit  dans  le  haut,  nu  centre,  le 
buste  du  Christ,  et  à gauche,  celui  de  la  Vierge,  la  tète 
tournée  vers  le  Sauveur  et  étendant  les  mains  vers  lui  ; 
dans  le  bas,  saint  Déméirius  et  un  autre  suint  guerrier, 
dont  le  nom  est  effacé.  Dans  les  grands  cotés  de  In  bor- 
dure, l’artiste  a représenté  en  j>icd,  d’un  côté  saint 
Nicolas,  et  de  l’autre,  un  autre  évêque  dont  le  nom  est 
illisible.  Toutes  ces  figures  en  bas-relief  sont  exécutées 
au  repoussé.  Les  parties  de  la  bordure  d’encadrement , 
qui  s’étendent  entre  les  figures,  sont  enrichies  d’émaux 
qui  reproduisent  des  rinceaux  délicats  traités  dans  le 
style  des  médaillons  circulaires  que  l’on  voit  sur  la 
bordure  de  la  plaque  d’émail  (pie  reproduit  la  planche  CV 
de  notre  Album.  Le  reliquaire  de  Gran  est  inférieur, 
sous  le  rapport  de  l’art,  à celui  de  Limbourg;  les  figures, 
quoique  dessinées  correctement,  tendent  à l’allongement 
des  proportions;  le  style  des  rinceaux  de  la  bordure 
dénote  aussi  une  époque  moins  reculée.  Nous  croyons 

TOME  11.  13 
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qu’on  peut  attribuer  nu  onzième  siècle  le  beau  reliquaire 

de  Gran 


VI. 


A IfUdeshcim^  à A'amur,  a Jaucouit^  à Mar<tricht  et  à Aix-la-Chapelle. 


Parmi  les  jiièces  moins  importantes  de  l’orfèvrerie 
byzantine , nous  pouvons  signaler  une  boite  à reliques 
que  pos,sède  le  trésor  de  la  cathédrale  d’Hildesbeim , la 
croix  du  monastère  de  Notre-Dame  de  Namiir,  un  reli- 
quaire de  la  vraie  croix  conservé  dans  l’église  de  Jau- 
court,  une  boite  appartenant  à l’église  de  Notre-Dame 
de  Maèstricbt,  et  un  reliquaire  du  trésor  d’Aix-la- 
Chapelle. 

Le  reliquaire  d'IIildesheim  est  une  boite  plate  d’ar- 
gent, d’environ  douze  centimètres  de  hauteur  sur  dix 
de  largeur,  ayant  la  forme  d’un  carré,  dont  les  quatre 
cotés  sont  pénétrés  d’une  partie  semi-circulaire,  ce  qui 
lui  donne  l’aspect  d’une  croix  à quatre  branches  égales. 
Elle  est  enrichie  de  figures  gravées  en  creux  : d’un  côté, 
au  centre,  le  Christ  enseignant,  ayant  à sa  droite  saint 
Pierre  et  à sa  gauche  saint  Paul , et  dans  les  parties 
semi-circulaires , les  quatre  évangélistes  en  buste  ; de 
l’autre  côté , on  a reproduit  la  crucifixion  ; des  inscrip- 
tions en  vieux  caractères  cursifs  grecs  donnent  le  nom  des 
personnages  représentés.  La  tradition  veut  que  ce  reli- 
quaire ait  été  donné  à l’église  d'Hildesheim  par  Louis  le 
Débonnaire.  Le  style  des  figures  le  reporte  évidemment 
à une  époque  antérieure  au  onzième  siècle. 

La  croix  des  religieuses  de  Notre-Dame  de  Namur  est 

(0  On  trouvera  une  rcproituction  de  ce  reliquaire  dans  un  ouvrage  de 
M.  l’aLbé  F.  Bock,  Der  Schabi  dermeiropolitankirche  su  Cran  in  Unÿarn. 
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à double  traverse  et  pattce  aux  extrémités,  comme  la 
plupart  des  croix  fjrecques  ; les  pattes  se  rattachent  à deux 
lobes  ou  demi-cercles,  ce  qui  termine  par  un  fleuron  fort 
élégant  les  six  bras  de  la  croix.  Sa  bautciir  totale  est  de 
cinquante-sept  centimètres;  sa  largeur,  mesurée  sur  la 
grande  traverse,  de  vingt  et  un  ; la  jietite  traverse  a près 
de  quatorze  centimètres  de  longueur.  Cette  croix  est 
formée  de  feuilles  très-minces  d’argent  doré  appliquées 
sur  une  âme  de  bois  ; son  é]»aisseur  est  de  vingt-deux 
millimètres.  Une  cordelière  borde  la  croix  dans  tout  son 
contour.  Sur  la  face  principale  est  figurée  au  centre  de 
la  grande  traverse  une  petite  croix  à double  traverse , et 
au  centre  de  la  petite,  une  croix  à quatre  branches 
égales  ; le  contour  de  ces  croix  est  formé  par  une  petite 
cordelière  .semblable  à celle  de  la  bordure.  Elles  renfer- 
maient du  bois  de  la  vraie  croix.  On  y voit  encore  huit 
émaux  cloisonnés,  exécutés  sur  des  plaques  d'or  rondes 
ou  ovales,  de  cinq  millimètres  d’épaisseur,  et  trente-six 
pierres  fines,  dont  les  chatons  font  saillie  sur  le  fond 
comme  les  émaux.  Le  surplus  du  champ  est  décoré 
d’une  quantité  considérable  de  petits  qiiatrefeuilles  ren- 
fermant une  croix , de  roses  à huit  pétales  et  de  cercles 
dont  les  contours  sont  rendus  par  un  petit  cordonnet. 
Les  émaux,  distribués  dans  les  fleurons  des  six  bras  et 
sur  la  hampe , reproduisent  les  figures  en  buste  de  saint 
Jean , de  saint  Marc,  de  saint  Matthieu , de  saint  Pierre, 
de  saint  Paul,  de  saint  Pantélémon  et  de  l’archange 
Gabriel.  Les  noms  des  saints  sont  traces  en  caractères 
grecs  sur  le  fond  de  chacun  des  médaillons.  Le  huitième 
émail  renferme  un  sujet  que  les  Grecs  affectionnaient 
beaucoup  et  qu’ils  appelaient  la  Préparation , tToipoola. 


Digitized  by  Google 


lOO 


ORFÉVnEniE 


c’est  un  autel  sunnonté  d’une  croix  et  chargé  d’un 
coussin  qui  porte  le  livre  des  Evangiles  •'*.  Nous  parle- 
rons de  ces  émaux  en  traitant  de  l’Emaillerie;  pour  le 
moment,  nous  nous  bornerons  à dire  que  le  dessin  des 
figures  est  très-correct  et  que  l’exécution  des  émaux  est 
parfaite  ; qu’ils  doivent  dater  de  l’épo<|ue  où  l’art  de 
l'émaillerie  avait  atteint  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion; ils  donnent  ainsi  la  date  de  la  confection  de  cette 
pièce  d’orfèvrerie  qui  doit  appartenir  à la  seconde  moitié 
du  dixième  siècle. 

La  partie  postérieure  de  cette  belle  croix  ne  porte  pas 
de  figures  d'émail , mais  des  ornements  d'une  grande 
délicatesse  rapportés  sur  le  fond . 

Les  émaux , les  pierreries  et  les  ornements  sont  dis- 
posés sur  les  champs  antérieurs  et  postérieurs  avec  la 
plus  grande  symétrie.  Celte  croix  appartenait  autrefois 
à l’ancienne  ahbaye  d’Ognies.  Elle  y avait  été  apportée 
par  Jacques  de  Vitry,  évêque  de  Ptolémaïs,  qui  mourut 
dans  cette  abbaye. 

Elle  est  posée  sur  un  pied  historié  cpii  appartient  à 
l’art  allemand  du  douzième  siècle  ; nous  en  parlerons 
plus  loin  t*'. 

La  France  est  si  pauvre  en  monuments  d’orfèvrerie 
byzantine,  que  nous  ne  devons  pas  négliger  de  citer,  mal- 
gré son  peu  d'importance,  un  reliquaire  de  1a  vraie  croix 
que  possède  l’église  du  village  de  Jaucourt  (Aube).  C’est 
une  petite  boite  plate  faite  de  bois  et  recouverte  sur  toutes 


(•)  M.  Didhon  a donne  dans  les  Annalet  archéoîogiqufSy  t,  p.  3i8, 
deux  pI.Tnchos,  <lont  l’une  rc|>roduit  rcnsetnhle  do  la  croix,  au  cinquième 
enriron  de  rexéctilion,  et  l’autre  les  émaux  dans  leur  (jrandeur  naturelle. 
(2j  Voyez  chap.  IV,  § II,  art.  I. 
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ses  faces  delamcs  <lc  cuivre  clore.  Elle  est  de  forme  rectan- 
gulaire et  porte  treize  centimètres  de  hauteur,  cent  cinq 
millimètres  de  largeur  et  vingt-s<‘pt  millimètres  d'épais- 
seur. Un  t:ouvercle  cpii  se  tire  à coulisse  laisse  à découvert 
le  fond  dans  lequel  la  relique  était  autrefois  enchâssée, 
absolument  comme  dans  le  beau  reliquaire  de  Limbourg. 
Au  centre  du  couvercle , on  a figuré  une  croix  à quatre 
branches  égales,  au-de.ssous  de  laquelle  sont  les  figures  de 
la  Vierge  et  de  saint  Jean  ; au-dessus  sont  celles  des  deux 
archanges  Cabriel  et  Itaphaél,  représentés  à rai-corps  ; 
cette  croix  est  rendue  par  un  cordonnet  granulé  qui  se 
rattache  au  couvercle  et  en  borde  le  contour.  Le  couvercle 
étant  retiré  de  sa  coulisse  laissait  voir  la  rcli(|ue.  Elle 
était  renfermée  dans  une  cavité  qui  représente  une  croix 
à double  traverse , dont  le  contour  est  également  trace 
par  un  cordonnet  granulé.  Dans  le  haut  du  tableau,  on 
voit  les  bustes  des  archanges  Michel  et  Gabriel , et  au- 
dessous  les  figures  de  Constantin  et  de  sa  mère  Hélène. 
Toutes  les  figures  du  fond  et  du  couvercle  sont  exécutées 
au  repoussé  ; des  inscriptions  en  caractères  grecs  donnen  t 
le  nom  des  personnages  re[>résentés.  La  plaque  qui 
couvre  la  face  ]>ostérieurc  est  découpée  à jour;  elle  offre 
au  centre  une  croix  pattée,  se  détachant  sur  un  fond 
d’imbrication  qui  enserre  le  monogramme  grec  du 
Christ.  L’artiste  qui  a exécuté  ce  reliquaire  de  cuivre 
n’était  pas  fort  habile;  ses  figures,  surtout  celles  du 
couvercle , accusent  de  la  roideur  ; mais  elles  ne  man- 
quent pas  d’une  certaine  correction  ; elles  ne  tendent 
pas  surtout  à l'allongement  des  proportions  qui  fut  gé- 
néral dans  les  figures  byzantines  dès  le  onzième  siècle  ; 
nous  croyons  donc  ce  reliquaire  antérieur  à cette  époque. 
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Au  quatorzième  siècle,  la  femme  de  l’un  des  seigneurs 
de  Jaucourt  a fait  faire,  pour  soutenir  ce  reliquaire, 
deux  anges  agenouilles  sur  une  plate-forme  que  portent 
six  petits  lions.  Le  tout  est  d’argent  doré  et  d’un  bon 
style.  On  trouvera  une  très-bonne  reproduction  de  cet 
objet  dans  le  Portefeuille  archéologique  de  la  Champagne, 
de  M.  A.  Gaussen. 

Le  reliquaire  de  Maëstriclit  est  d'un  beau  travail. 
C’est  une  boite  plate  d’argent,  de  forme  rectangidaire, 
ayant  neuf  centimètres  de  hauteur  sur  soixante-quinze 
millimètres  de  largeur.  L’un  des  côtés  est  entièrement 
couvert  par  un  tableau  d’émail  cloisonné,  l’autre  par  un 
fin  bas-relief  exécuté  au  repoussé  ; on  y voit  quelques 
inscriptions  en  caractères  grecs.  Le  tableau  d’email  re- 
produit la  Vierge  à mi-corps,  élevant  les  mains  vers  une 
petite  figure  du  Christ,  placée  comme  dans  le  ciel,  au 
haut  du  tableau.  Ces  figures  se  détachent  .sur  le  fond  du 
métal,  qui  a été  abaissé  pour  former  la  petite  caisse  qui  a 
reçu  le  cloisonnage  d’or  et  les  émaux.  Les  traits  du 
cloisonnage  sont  assez  fins , mais  dispo.scs  sans  talent. 
La  Vierge  a un  vêtement  bleu  lapis  qui  revient  sur  la 
tête,  et  dont  les  manches  sont  bleu  clair;  les  carnations 
sont  rosées  ; le  nimbe  est  vert.  Dans  la  petite  figure  du 
Christ  on  trouve  des  émaux  jaunes  et  rouges.  Cet  émail 
est  bien  inférieur  à ceux  du  reliquaire  de  Limbourg.  Le 
bas-relief  de  l’autre  côté  représente  l’Annonciation.  La 
Vierge  est  debout,  l’ange  est  devant  elle  et  la  bénit.  Ces 
figures  sont  d’un  dessin  correct  et  d’un  fini  achevé , mais 
elles  tendent  à l’allongement  des  proportions.  Ce  bel 
objet  doit  appartenir  à la  fin  du  onzième  siècle  ou  aux 
premières  années  du  douzième. 
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Le  reliquaire  d’Aix-Ia-CliapcIle  csl  d'une  é|)0(|iic  ]>lus 
récente;  il  a la  forme  d’une  petite  éjjlise,  composée  d'une 
nef  carrée  (|ue  surmonte  un  dùme,  et  d’une  abside  semi- 
circulaire  couverte  par  une  voûte  en  cul-de-four.  Ce 
reliquaire,  qui  renferme  le  chef  de  saint  Anastase,  est 
d’aryent;  les  cotes  de  lu  coupole  principale  et  celles  de 
la  demi-coupole  de  l’abside  sont  décorées  de  nielles  qui 
ne  sont  pas  très-bns;  des  inscriptions  grecques  sont 
gravées  à l’extérieur  sur  les  parois  de  la  nef. 

Vit. 

Qitrlifues  monumenti  attribués  aux  orfèvres  byzantitxs. 

A ces  monuments,  dont  l’origine  grecque  est  incon- 
testable, nous  croyons  devoir  en  ajouter  d’autres  qui, 
bien  que  ne  portant  pas  d’inscriptions  grecques,  doivent 
avoir  été  exécutés  soit  dans  l’empire  d’Orient,  soit  en 
Allemagne,  mais  |>ar  lu  main  d’artistes  grecs  : tels  sont 
la  croix  de  Lothaire,  conservée  à Aix-la-Cbapelle  ; la 
couverture  de  l’évangéliaire  de  Saint-Emeran  de  Ratis- 
bonne  ; celle  d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Gotha  ; 
la  croix  d’or  donnée  au  monastère  d’Essen  par  l’abbesse 
Théophanie,  petite-fille  d’Ütbon  II  et  de  Théophanie; 
une  coupe  en  surdonyx  montée  en  or,  dans  le  cabinet 
des  médailles  de  lu  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ; le 
calice  dit  de  suint  Remi  de  Reims;  la  croix  du  tombeau 
de  Gisila,  et  une  croix  que  possédait  la  collection  du 
prince  Soltykoff,  et  qui  est  aujourd’hui  au  musée  de 
Cluny. 

La  croix  d’or  du  trésor  d’Aix-la-Chapelle,  qui  passe 
pour  un  don  de  l’empereur  Lothaire  (-J-  855),  a cinquante 
et  un  centimètres  de  hauteur  sur  une  largeur  d’environ 
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trente-six  centimètres  à la  traverse.  Elle  est  pattée  aux 
extrémités,  forme  que  nous  avons  déjà  si(;nalée  comme 
caractéristique  des  anciimnes  croix  de  l’Orient  ; c’est 
exactement  la  forme  do  celle  que  porte  l’archevêque 
Muximianus  dans  la  mosaïque  de  Saint-Vital  de  Ravenno, 
où  il  est  représenté  à coté  de  Justinien.  L’une  des  faces, 
que  nous  rejjardons  comme  la  j)rincipale,  est  ornée  de 
camées  et  de  pierres  précieuses  disposées  avec  la  plus 
grande  symétrie.  Au  point  de  jonction  <le  la  hampe 
avec  les  bras  de  la  croix,  se  trouve  un  très-beau  camée 
antique  représentant  la  tète  d’Aiqjuste  dans  la  force  de 
l’age.  C’est  un  onyx  de  forme  elliptique,  dont  le  grand 
axe  ne  mesure  pas  moins  de  neuf  centimètres.  Au-des- 
sous , vers  le  bas  de  la  hampe , un  camée  sur  cristal  de 
roche  de  quarante-cinq  millimètres  sur  quarante,  repro- 
duit une  tète  diadémée  et  drapée  à l’antique  avec  cette 
inscription , où  des  caractères  grt'cs  sont  mêlés  aux  let- 
tres romaines  : Xl'E  (Christe),  ADIVVA  IILÜTHARIVM 
REG(EM).  Les  pierreries  sont  reliées  entre  elles  par 
un  réseau  de  filigranes  qui  dessinent  des  fleurons  dans 
les  intervalles,  et  tapissent  même  en  arcatures  ou  en  en- 
roulements divers  les  chatons  des  pierres  ])rincipales;  ces 
chatons  saillissent  de  plus  d’un  centimètre  au-dessus  du 
fond.  Ce  genre  d’ornementation,  (jue  l'Asie  a maintenu 
jusqu’aujourd’hui , était  particulier  aux  bijoux  byzan- 
tins. Au  delà  d’un  tore  filigrané  qui  termine  les  parties 
droites  des  quatre  branches  de  la  croix,  à l’endroit  ou 
ct)mmence  rélargis.sement  jiatté , se  trouve  un  petit 
cordon  anguleux  revêtu  d’émail  cloisonné,  qui  présente 
un  semis  de  petits  losanges  dentelés , alternativement 
blancs  et  bleus,  avec  une  croix  alternativement  bleue 
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et  blanche  au  centre  de  chacun.  Ils  sont  pour  la  forme 
exactement  semblables  à ceux  qui  se  voient  dans  les 
bordures  du  reliquaire  byzantin  de  Limbourj; , dont 
nous  venons  de  donner  la  description  <'>.  La  forme  de 
la  croix,  la  disposition  des  chatons,  lu  {gravure  du  camée 
reproduisant  Lothaire,  qui  n’a  pu  être  faite  que  par 
un  artiste  byzantin,  puis(|u’au  neuvième  siècle  l’art  de 
graver  les  pierres  dures  n’était  plus  cultivé  en  Occident, 
les  émaux  dont  les  artistes  grecs  avaient  seuls  la  pra- 
tique a cette  époque , et  qui  sont  identiques  avec  des 
émaux  dont  l’origine  grecque  est  incontestable,  tout  en 
un  mot,  dans  ce  monument,  dénote  un  travail  byzantin. 
Si  on  veut  le  comparer  avec  un  monument  d'orfèvrerie 
de  la  même  époque,  la  couverture  du  livre  de  prières 
de  Charles  le  Chauve  , on  reconnaitra  facilement  la 
différence  qui  séparait  le  travail  occidental  de  celui  de 
Constantinople.  Dans  l’orfèvrerie  française,  les  pierres 
précieuses  sont  amoncelées  presque  sans  ordre  ; dans  la 
croix  d’Aix  au  contraire,  c’est  une  symétrie  parfaite  et 
une  élégance  achevée,  malgré  la  forme  irrégulière  des 
pierres.  Elle  nous  parait  donc  avoir  été  apportée  de 
l’Orient  il  l’empereur  Lothaire.  L’histoire  à cet  égard 
nous  prête  son  autorité.  Les  Annules  de  Saint-Bertin 
racontent,  en  effet,  que  l’empereur  Théophile  ayant 
envoyé  des  ambassadeurs  à Louis  le  Débonnaire,  ceux-ci 
furent  reçus  par  Lothaire,  auquel  ils  remirent  des  lettres 
et  des  présents.  Une  autre  ambassade  hit  députée  à 


(1)  La  croix  de  Lothaire  sc  trouve  reproduite,  avec  une  excellente 
dissertation  du  R.  P.  Cauif.r,  dans  les  Mélanges  d'archéologie^  t.  I. 
p.  Î03,  pl.  XXI  et  XXII. 

(2)  Voyez  les  planches  XXXVIII  et  XXXIX  de  notre  Âlbutn. 

TOME  11.  14 
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Lothairc  lui-méme , en  843 , par  Théodora , tutrice  de 
son  fils  l’empereur  Michel 

L’autre  face  de  la  croix  de  Lotliaire  reproduit  le 
Christ  en  croix  par  un  simple  trait  gravé  en  intaille  sur 
le  métal.  Si  l’auteur  de  ce  beau  bijou  avait  voulu  repré- 
senter le  Sauveur,  il  aurait  fait  la  face  principale  de 
celle  où  il  aurait  gravé  cette  sainte  image , et  l’aurait 
décorée  en  conséquence  d’une  riche  ornementation  : elle 
est  au  contraire  d’une  nudité  absolue.  Dans  l’origine,  le 
revers  de  la  croix  était  sans  ornementation , c’est  depuis 
l’apport  de  la  croix  en  France  que  la  gravure  du  Christ 
a du  être  faite  soit  par  un  habile  artiste  de  l’école  caro- 
lingienne, soit  plutôt  par  un  artiste  grec,  car  nous 
trouvons  une  grande  analogie  entre  ce  crucifix  gravé  et 
celui  de  ronde  bosse  de  la  croix  de  Gisila,  qui  nous  parait 
être  sorti  de  la  main  d’un  Byzantin. 

Nous  n’avons  pas  a décrire  la  couverture  de  l’évangé- 
liaire  de  l’abbaye  de  Saint-Emeran , qui  est  aujourd’hui 
conservé  à la  Bibliothèque  royale  de  Munich.  Les  deux 
planches  XXXIV  et  XXXV  de  notre  Album  la  feront 
mieux  connaître  que  toute  description.  En  traitant  de 
la  sculpture , nous  avons  déjà  fuit  remarquer  que  les 
bas-reliefs  d’or  portaient  tout  le  cachet  de  l’art  grec , et 
nous  avons  trouvé  une  nouvelle  preuve  de  leur  origine 
byzantine  dans  la  comparaison  de  ce  travail  de  sculp- 
ture avec  des  ouvrages  allemands  de  la  même  époque  i*'. 
Nous  devons  ajouter  que  nous  regardons  même  l’agen- 


(')  Annales  Bertinianiy  ap.  Pertz,  Mon.  Germ.  hist.,  t.  I,  p.  426 
et  4.39. 

Voyez  au  titre  de  la  Scclpture,  chap.  I,  § II,  art.  IV,  et  § III, 
art.  II,  t.  I,  p.  75  et  144. 
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f<*incnt  de  la  couverture  et  la  montui'e  des  pierres  fines 
comme  étant  l’œuvre  de  l’un  de  ces  habiles  orfèvres 
byzantins,  appelés  à la  cour  de  l’empereur  Otbon  par  la 
princesse  grecque  Théophanie , sa  femme , qui  était 
petite-fille  de  Constantin  Porphyrogénète.  Les  chroni- 
ques du  temps  et  le  manuscrit  que  protège  cette  riche 
couverture  nous  en  fournissent  une  première  preuve. 

Ce  manuscrit  en  clïct  fut  écrit  en  870,  par  les 
frères  Béringar  et  Luithard,  pour  Charles  le  Chauve, 
comme  le  con.stutent  les  douze  vers  que  ces  habiles 
calligraphcs  ont  inscrits  à la  fin  du  livre,  et  le  portrait 
de  ce  prince  qui  est  peint  au  verso  du  second  folio.  Ce 
bel  évangéliuire  avait  été  donné  à l’abbaye  de  Saint- 
Denis,  mais  plus  tard  l’empereur  Arnould  (887  7 899) 
en  fit  présent  nu  célèbre  monastère  de  Saint-Emeran 
de  Itatishonne.  11  était  alors  enfermé  dans  une  cou- 
verture d’or  chargée  de  pierres  fines  au  nombre  de 
cent,  qui  étaient  sans  doute  amoncelées  sans  beaucoup 
d’ordre,  comme  celles  que  l’on  voit  sur  la  couverture 
du  livre  de  prières  de  Charles  le  Chauve  du  Musée  du 
Louvre  (')  ; mais  sous  le  règne  d’Othon  II , lorsque  des 
orfèvres  grecs  attirés  en  Allemagne  y produisirent  de 
précieux  travaux,  remarquables  par  la  pureté  du  dessin, 
la  symétrie  et  la  délicatesse  de  l’exécution,  la  couverture 
du  temps  de  Charles  le  Chauve,  qui  tirait  uniquement 
sa  valeur  du  prix  énorme  des  pierreries  dont  elle  était 
surchargée,  ne  parut  plus  de  bon  goût,  et  l’abbé  Hn- 
muold  la  fit  défaire,  distribua  une  partie  des  pierreries 
sur  des  calices  d’or,  et  fit  exécuter  une  nouvelle  reliure 

(0  Ahkaldus,  De  Sancto  Emmtrammo  Hbri,  ap.  Peutz,  Mon.  Germ. 
fiist.f  t.  VI,  p.  551. 
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OÙ  l’art  vint  donner  plus  de  prix  aux  rirhes  matériaux 
qui  y furent  encore  employés.  Ces  faits  sont  révélés  par 
la  chronique  du  monastère  de  Saint-Emeran , écrite 
par  Arnold  , l’un  des  moines  contemporains  de  l’ahbé 
Hamiiold,  et  par  le  portrait  de  cet  alihé,  qui  fiit  peint  de 
son  tem|>s  sur  le  premier  folio  resté  en  hianc.  Ces  vers, 
placés  au-dessous  du  portrait,  l’indiquent  comme  l’auteur 
de  la  nouvelle  couvc-rture  : 

liunc  lihnun  Carolui  quondam  perferit  hononis 

Quf'm  mox  Kmrammo  Uamould  r«novaveral  aliiio  (0. 

En  dehors  de  ces  faits  historiijues,  nous  trouverions 
un  autre  indice  de  la  main  d’nn  orfèvre  jjrec  dans  la 
symétrie  avec  laquelle  les  pierres  sont  disposées,  et  dans 
le  travail  de  l’or.  Les  chatons,  élevés  de  |>his  d’un  centi- 
mètre sur  le  fond,  comme  dans  la  croix  de  Lothaire, 
offrent  l’aspect  de  petits  monuments  à arcaturos,  ou 
bien  sont  découpés  en  feuillaj'os  d’une  délicatesse  ache- 
vée ^*K  On  est  loin  de  rencontrer  rien  de  pareil  dans 
les  travaux  allemands  d’une  éjioqiie  même  postérieure, 
par  exemple  dans  la  couverture  d’évangéliaire  ap- 
partenant au  trésor  de  l’église  d’ilihiesheim , laquelle 
est  un  ouvrage  de  saint  Bermvard,  éveque  de  cette 
ville  (902  Ÿ 1022),  qui  cultivait  l’orfèvrerie  avec  succès, 
comme  on  le  verra  pins  loin.  A notre  avis,  la  couverture 
de  l’évangéliaire  de  Saint-Émeran  a donc  été  fuite  en 
Allemagne , mais  par  lu  main  d’un  artiste  grec,  dans  le 
dernier  quart  du  dixième  siècle. 

(0  Mabillo:*,  lier  Oermatiieum , lib.  I,  p.  9.  — Eckart,  Comment, 
de  reh.  Franc,  orient.;  t,  11^  p.  563. 

Noiih  avonit  f.iit  reproduire  qtiL‘b|ueA-unâ  de  re^  eliatons  d.init  la 
pl.im-he  XXXV  de  notre  Album. 
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Nous  en  dirons  autant  de  la  riche  couverture  d'un 
manuscrit  du  neuvième  siècle,  consci’vc  dans  la  Biblio- 
thèque du  château  ducal  de  Friederstein , à Gotha.  Ce 
manuscrit , merveilleusement  écrit  en  lettres  d’or  sur 
vélin , renfcrnie  les  Evangiles  avec  le  commentaire  de 
saint  Jérome  ; il  est  enrichi  de  bonnes  miniatures  et  de 
lettres  initiales  ornées.  La  couverture  d’or  est  d’une 
grande  richesse  ; la  bordure  est  décorée  de  petits  émaux 
grecs  cloisonnés  très-fins  qui  offrent  de  délicieux  motifs, 
et  de  pierres  fines  cabochons  qui  alternent  avec  les 
émaux.  Au  centre  du  champ  intérieur  contourné  par 
cette  bordure,  est  une  yilaquc  rectangulaire  d’ivoire,  de 
forme  ohlongue,  reprodui.sant  la  crucifixion.  A droite 
et  à gauche  de  lu  croix  sont  deux  soldats  : run  tient 
l’éponge,  l’autre  la  lance;  ils  poitent  les  co.stumes  du 
temps,  une  espè(;e  <le  casuipie;  l’un  a les  jambes  nues, 
l’autre  a des  bandelettes  autour  des  jambes.  Au-dessus 
de  lu  croix  on  voit  le  soleil  et  la  lune;  au-tlc.ssous , une 
figure  accroupie  avec  cette  inscrijition  ; tf.riia.  C’est 
bien  là  une  sculpture  allemande  de  lu  fin  du  dixième 
siècle.  Le  dc.ssin  et  le  modelé  sont  passables,  mais  les 
figures  sont  rudes  et  d’une  expression  un  peu  forcée.  Le 
surplus  du  champ  d’or  est  divisé  en  huit  compartiments 
tracés  par  des  lignes  cjui , partant  des  quatre  côtés  et 
des  angles  de  la  bordure,  viennent  aboutir  aux  angles 
et  aux  côtés  de  la  pbujue  d’ivoire  et  <pii  forment  ainsi 
huit  trapèzes.  Des  bas-reliefs  sont  rendus  sur  ces  huit 
plaques  d’or  par  un  repoussé  très-léger.  Dans  le  com- 
partiment du  bas  à gauche  de  la  plaque  d’ivoire,  l’artiste 
a tracé  la  figure  en  pied  de  l’empereur  Othon  II  et  au- 
dessus  celle  de  saint  Benoit  : l’empereur  jiortc  une 
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couronne  peu  élevée,  qui  a la  forme  losangée;  il  est 
vêtu  d'une  tuni(jue  et  de  la  chlamyde.  Dans  le  compar- 
timent correspondant,  à droite  de  1a  plaque  d’ivoire, 
on  voit  l’impératrice  Théophanie,  sa  femme,  princesse 
grecque,  fille  de  Romain  II,  et  au-dessus  d'elle  une 
sainte.  Des  inscriptions  en  caractères  romains  indiquent 
les  personnages.  Les  autres  compartiments  sont  remplis 
par  les  symboles  des  évangélistes  et  des  figures  de 
saints.  Les  huit  bas-reliefs  d’or  sont  d’un  bon  dessin  et 
d’une  grande  finesse  d’exécution,  et  doivent' être  sortis 
de  la  main  d’un  artiste  grec , de  même  que  ceux  de 
l’évangéliaire  de  Saint-Lmeran , avec  lesquels  ils  ont 
une  grande  analogie  de  style.  Malheureusement  ils 
étaient  d'un  très-léger  relief,  et  ils  sont  aujourd’hui 
presque  entièrement  effacés. 

La  croix  du  trésor  de  l’église  d’Essen  (petite  ville  de 
la  Westphalic] , que  nous  attribuons  à l’industrie  byzan- 
tine, a cinquante-cinq  centimètres  de  hauteur  sur  trente 
de  largeur.  Elle  a été  évidemment  remaniée,  et  la  firce 
antérieure,  qui  est  d’or,  peut  seule  appartenir  à l’art 
grec.  Cette  face  est  bordée  sur  tout  son  contour  de 
pierres  fines , de  jierles  et  de  petits  émaux  cloisonnés 
très-fins,  d’un  dessin  très-correct  et  d’une  grande  viva- 
cité de  ton.  Ils  reproduisent  des  oiseaux  de  l’Orient, 
des  lions,  des  griffons  ailés,  des  tètes  de  lions,  de  la 
gueule  desquels  sortent  des  rinceaux  très-délicats  dans 
le  style  de  l’antiquité.  Le  cloisonnage  d’or  est  d’une 
extrême  délicatesse.  Les  émaux  sont  évidemment  grecs 
et  de  la  meilleure  époque  ; ils  sont  plus  anciens  que 
ceux  du  reli(piaire  de  Limbourg.  Au  centre  des  bras  de 
la  croix  est  |)lacé  un  cristal  de  roche  sous  lequel  sont 
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des  reliques.  Tout  le  surplus  du  chi'imp  à l’intérieur  de 
la  bordure  est  décoré  d'élégants  rinceaux , formés  avec 
un  cordonnet  d’or  granulé.  Sur  la  tranclie  de  la  croix, 
une  feuille  d’argent,  noircie  par  le  temps,  porte  une 
inscription  exécutée  au  repoussé  et  en  j>artie  détruite  : 
(D)ED{i)T  (r)eCAU  GENERE  NORILIS  (aBAT)i.SSA  TiIEOI*IIa(NIa) 
HOC  s(icnum)  Cette  partie  d’argent  n’e.st  pas  de  travail 
grec,  non  plus  que  le  revers  d(!  la  croix,  qui  est  en 
cuivre.  On  y a gravé  au  centre  le  Christ  en  buste  bénis- 
sant ; aux  quatre  extrémités,  les  symboles  des  évangé- 
listes. Ce  travail  allemand  parait  appartenir  au  douzième 
siècle,  éj)oque  à laquelle  on  aura  enlevé  l’or  qui  garnis- 
sait la  tranche  et  le  revers.  L’âme  de  la  croix,  sur  la- 
quelle le  métal  est  appliqué,  est  de  bois  de  cèdre. 

L’abbesse  donatrice  Théophanie  était  fille  du  comte 
palatin  Ézelin  et  de  Mectbilde,  fille  d’Otlion  III.  La 
princesse  grecque  Thc-oplianie , fille  de  Romain  II  et 
femme  de  l’empereur  Othon  II,  était  son  aïeule.  La  croix 
fut  sans  doute  un  don  fuit  par  l’impératrice  Théophanie 
à l’abbesse  sa  petite-fille.  Celle-ci  fut  la  treizième  abbesse 
du  monastère  d’Essen,  fondé  en  870,  où  n’étaient 
admises  que  des  filles  d’une  haute  noblesse 

Le  bel  objet  que  possède  le  cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  est  une  coupe  en  sar- 
donyx  taillée  à dix  côtes,  en  forme  de  gondole,  et 
montée  en  or  Une  bordure  d’or  contourne  le  bord 

(*)  L.1  nol»le  abbc!«8c  Hiéopbanie,  de  race  royale,  a donné  cette  croix. 

Gab.  HrcELiKi,  Germania  topo-chrono^stcmmato-ÿraphica  sacra 
t profana;  Ulmæ,  160S,  p. 

(^)  N°  IKO  du  CataIo{pie  de  M.  Ciubouillet,  de  1R58.  Elle  e«t  repro- 
duite dans  V Histoire  de  Vorfévrerie^joaillcrie  de  M.  Padl  Lacboix; 
Parti,  1850,  p.  S9. 
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de  la  coupe  ; elle  est  composée  d’autant  de  petites  pla- 
ques qu’il  y a de  côtes.  Chacune  de  ces  petites  plaques, 
unies  l’une  à l’autre , est  décorée  d’une  pierre  fine  de 
forme  ovoïde,  qui  est  sertie  dans  un  chaton  bordé 
d’un  cordonnet  granulé  et  accompagné  de  quatre  petits 
émaux  cloisonnés  de  couleurs  éclatantes  et  d’une  grande 
délicatesse  d’exécution  ; ils  sont  sertis  dans  des  chatons 
semblables  à ceux  des  pierres  fines.  Le  fond  d’or  entre 
la  pierre  et  les  émaux  est  décoré  de  capricieux  rinceaux 
formés  d’un  cordonnet  granulé , comme  dans  la  croix 
d’Essen.  Le  pied  d’or  est  orné  sur  tout  son  contour  de 
demi-cercles  garnis  de  fleurons,  qui  sont  rendus  égale- 
ment par  un  léger  cordonnet  granulé  contourné  à la 
pince.  Le  style  de  cette  ornementation  est  entièrement 
étranger  à l’ornementation  occidentale,  et  se  retrouve 
au  contraire  dans  les  bijoux  byzantins.  Félibien  recon- 
naît dans  cette  coupe , qui  appartenait  au  trésor  de 
l’église  Saint-Denis,  celle  dont  parle  Suger  comme  la 
tenant  du  comte  de  Blois,  à qui  le  roi  de  Sicile  l'avait 
envoyée  La  Sicile  avait  été  l’une  des  plus  belles  pro- 
vinces de  l’empire  d'Ürient.  Si,  dès  le  onzième  siècle, 
elle  avait  été  perdue  pour  les  empereurs , les  relations 
qui  existaient  entre  les  princes  normands  qui  régnaient 
sur  la  Sicile  et  les  Grecs,  soit  par  les  alliances,  soit  par 
le  commerce,  soit  par  la  guerre,  avaient  dû  mettre  dans 
les  mains  de  ces  princes  un  grand  nombre  des  plus 
belles  productions  de  l’industrie  byzantine. 

Le  calice  dit  de  Saint-Remi  de  Reims,  qui  appartient 
au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  de 

(0  SucERii  De  reb.  in  adm,  sua  gest.;  ap.  Ducues^k,  Uist.  franc, 
^cript.y  t.  IV',  p.  345.  — FÉI.1BIE7I)  Uist.  de  Cabb.  de  Sainl-Deniy^  p.  175. 
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Paris  f'*,  a été  ilcposé  depuis  peu  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Reims.  Ce  calice,  d’or  massif,  est  com- 
posé d’une  coupe  hémisphérique  s’appuyant  sur  un 
nœud  que  porte  une  courte  tige  dont  le  pied  est 
circulaire.  L’extérieur  de  la  coupe  est  divisé  en  six 
arcades  décorées  d’une  pierre  fine  à la  clef,  et  dont 
la  retombée  s’aj>puie  sur  des  pierres  fines.  Les  tym- 
pans des  arcades  sont  enrichis  chacun  d’un  émail 
cloisonné  de  forme  triangulaire , qui  fait  saillie  sur 
le  fond,  comme  les  pierres  fines.  Le  nœud  est  décoré 
d’émaux , en  forme  de  losanges , alternant  avec  des 
pierres  fines.  Tous  ces  émaux,  exécutés  avec  une  ex- 
trême délicatesse,  reproduisent  des  roses  à douze  lobes, 
des  croix  et  des  feuillages  variés  que  l’on  retrouve  dans 
les  émaux  dont  l’origine  byzantine  est  incontestable. 
Le  pied  est  divisé , comme  la  coupe , en  six  an'eaux , 
mais  ils  sont  disposés  dans  un  sens  inverse  de  ceux  de 
la  coupe.  Ils  sont  enrichis  de  perles,  de  pierres  fines  et 
de  quatre  pierres  antiques  gravées , représentant  le 
Capricorne  et  un  gouvernail,  symbole  des  médailles 
d'Auguste,  la  Fortune,  un  Apollon  radié  et  un  Mercure. 
Les  émaux  et  les  pierres  sont  disposés  avec  la  plus  par- 
faite symétrie.  Le  contour  supérieur  de  la  coupe  est 
décoré,  de  meme  que  le  contour  du  pied,  des  arceaux 
et  de  la  tige,  d’un  cordonnet  granulé.  Les  chatons  qui 
sertissent  les  pierres , de  même  que  les  émaux , sont 
bordés  d’un  cordonnet  semblable.  Dans  la  coupe,  dans 
le  nœud  et  dans  le  pied,  l’espace  qui  existe  entre  les 

0)  N*’  2541  du  Catalogue  de  M.  Ciuboüillkt,  déjà  cité.  La  pièce  a été 
reproduite  dans  les  AnnaUs  archéologiques,  t.  11)  p«  365)  et  dans  VHist. 
de  Vorfévrerie-joaillerie , de  MM.  Paul  Lacroii  et  Serê,  p.  51. 
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pierres  et  les  émaux  est  rempli  non  par  des  Bligranes, 
comme  on  l’a  dit  souvent,  mais  par  un  cordonnet  dont 
les  granules  ont  été  obtenus  soit  par  la  lime  soit  par  un 
poinçon  gravé,  frappé  par  le  marteau.  Ce  cordonnet, 
disposé  à la  jiincc,  présente  des  rinceaux  du  meilleur 
goût  dans  le  style  byzantin , analogues  à ceux  qui  déco- 
rent la  bordure  de  la  coupe  en  sardonyx  du  cabinet  des 
médailles  dont  nous  venons  de  donner  la  description. 
On  retrouve  aussi  à la  base  de  la  tige  du  calice  le  petit 
fleuron  qui  borde  le  pied  de  cette  coupe.  Les  deux 
objets  ont  évidemment  la  même  origine. 

L’inscription  suivante  a été  gravée  en  creux,  eu 
belles  lettres  du  treizième  siècle , sur  la  partie  lisse  du 
pied  du  calice  : ^ oncfMQUE  iicxc  cauceh.  invadia- 

(v)ERIT.  VEL.  AB.  HAC.  ECCI.ESIA.  BEHENSI.  AUQUO  MODO 

îsvad:avck:t  auenavebit.  anathema  sit.  fiat,  amen 
Cette  inscription  lutine,  loin  de  démontrer  la  prove- 
nance occidentale  du  monument , établit  au  contraire 
qu’elle  ne  peut  a|>partenir  à l’auteur  de  l’œuvre  d’orfè- 
vrerie. Cette  pièce,  en  effet,  est  exécutée  dans  toutes 
ses  parties  avec  une  perfection  inflnie,  et  l’artiste,  qui 
a donné  tant  de  soin  à son  œuvre,  n’aurait  pas  manqué 
s’il  avait  voulu  y ajouter  une  inscription , d’y  apporter 
la  même  correction.  Loin  de  là,  le  graveur,  après  avoir 
écrit  une  seconde  fois  esvadiaveiut  au  lieu  de  alienaverit, 
ne  s’est  pas  donné  la  peine  de  gratter  le  mot  gravé  à 
tort  et  de  jdaner  de  nouveau  l’or  : il  n’eu  était  pus  sans 
doute  capable  ; il  s’est  contenté  de  tirer  une  barre  sur  le 

(0  Quiconque  s’emparera  de  ce  calice,  ou  le  fera  sortir  de  quelque 
manière  que  ce  soit  de  cette  église  de  Reims,  qu’il  soit  excommunié. 
Ainsi  soit-il. 
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mot  ISVADIAVEBIT  ct  dc  graver  nu-des,siis  auenavehit, 
comme  un  écrivain  aurait  fait  pour  corriger  son  ma- 
nuscrit. L’inscription  est  postérieure  à l’exécution  de 
cette  belle  pièce,  qui  est  évidemment  une  magnifique 
production  de  l’industrie  byzantine,  et  a dû  être  rap- 
portée de  l’Orient  à l’éjwque  des  premières  croisades. 

Nous  croyons  devoir  attribuer  également  à la  main 
d’un  Byzantin  l’exécution  de  la  belle  croix  d’or  qui  ap- 
partient à la  Riche-Chapelle  du  ]>alais  du  roi  de  Bavière. 
Nous  donnons  dans  la  planche  XXXVI  de  notre  Album 
la  reproduction  de  la  face  principale  de  cette  croix , ce 
qui  nous  disj)ense  de  la  décrire  ici.  L’inscription  en  re- 
lief qu’on  lit  au^lessous  de  la  figure  du  Christ,  et  surtout 
celle  de  la  face  postérieure,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  date  du  monument  et  sur  su  destination.  Cette  seconde 
inscription  est  ainsi  conçue  : ïIaxc  Crccem  Gisila  uevota 

REGIXA  AD  (TC)MDLÜM  SC,E  MATRIS  GlSII-B  DONARE  CCRAVIT. 

« La  pieuse  reine  Gisèle  a pris  soin  d’enrichir  de  cette 
» cnjix  le  tombeau  de  sa  mère  Gisèle.  » Gisèle,  femme 
de  Henri  le  Querelleur,  duc  de  Bavière,  eut  de  ce  prince 
deux  enfants  : Henri,  qui  fiit  empereur  d’Allemagne,  et 
placé  par  l’Eglise  au  rang  des  saints,  et  une  fille  qui  por- 
tait comme  .sa  mère  le  nom  de  Gisèle,  et  qui  fut  mariée 
en  1008  à saint  Etienne,  roi  de  Hongrie.  Le  monument 
dont  nous  nous  occupons  a donc  été  exécute  par  les 
ordres  de  la  reine  de  Hongrie  postérieurement  à 1008. 
Tous  les  émaux  qui  forment  la  bordure  de  la  croix  sont 
<le  travail  byzantin  ct  reproduisent  des  fleurons  qu’on 
rencontre  sur  le  reliquaire  de  Limbourg.  Quelques-unes 
des  grosses  pierres  qu’on  voit  aux  quatre  extrémités  de 
lu  croix  sont  montées  dans  des  chatons  élevés  très-déli- 
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catement  composds.  La  figure  du  Sauveur  est  d'un  style 
qui  diffère  beaucoup  de  celui  dont  sont  empreints  les 
ouvrages  allemands  de  la  meme  époque.  La  sérénité  du 
visage  du  Christ  sur  la  croix,  la  correction  du  modelé, 
la  prétention  de  l’artiste  à la  connaissance  anatomique 
du  corps  humain,  la  finesse  de  l’exécution,  tout  en  un 
mot  dans  cet  ouvrage  dénote  la  main  d’un  artiste  grec. 
Au  revers  de  la  croix,  on  voit  une  autre  figure  du 
Sauveur;  les  symboles  des  évangélistes  occupent  les 
extrémités  des  quatre  branches.  Ces  figures  sont  ren- 
dues par  un  simple  trait  gravé  sur  le  fond  d’or. 
Le  dessin  en  est  correct,  la  tète  du  Christ  a du  mouve- 
ment et  de  l’expression.  Une  suite  de  petits  émaux  trian- 
{pilaires  contournent  la  croix;  le  surplus  du  champ  est 
décoré  d’un  enroulement  de  fleurons  qui  se  déploient 
en  léger  relief  autour  des  figures. 

La  croix  de  la  collection  du  prince  Soltykoff,  qui  ap- 
partient aujourd’hui  au  Musée  de  Cluny  est  repro- 
duite dans  notre  planche  XXXVII;  elle  est  en  cuivre 
doré,  mais  exécutée  néanmoins  avec  toute  la  délicatesse 
que  les  orfèvres  grecs  apportaient  dans  l’emploi  des 
métaux  précieux.  Les  pierreries  qui  la  décorent  sont 
disposées  avec  une  grande  symétrie.  Chez  les  Byzantins, 
les  reliques  étaient  le  plus  ordinairement  renfermées 
dans  des  croix.  Les  appendices  en  surélévation  qu’on 
voit  sur  la  notre  sont  autant  de  boites  s’ouvrant  à char- 
nière et  contenant  des  reliques.  Ces  petites  boites  sont 
décorées,  dans  leur  épaisseur,  d’arcatures  disposées 
comme  dans  les  chatons  qui  sertissent  les  pierres  fines 

(t)  108  du  CualoQue  de  la  vente  de  la  collection  Soltykoff,  et  3129 

dn  CLttalo^c  du  Muace  de  Cluny,  de  1861. 


Digitized  by  Google 


BYZANTINE.  CROIX  Dü  MDSÉE  DE  CLÜNY.  117 
sur  la  croix  de  Lothaire  et  sur  l’évangéliairc  de  Saint- 
Émeran.  La  croix  à double  traverse  est  essentiellement 
orientide  ; on  la  trouve  dans  presque  toutes  les  églises 
en  Grèce,  en  Macédoine,  à Constantinople  Elle 
n’ctait  probablement  pas  en  usage  dans  les  hautes 
époques;  mais  on  la  voit,  dès  la  fin  du  huitième  siècle, 
sur  une  monnaie  de  Constantin  et  Irène  et  dejmis  on 
la  rencontre  fréquemment  sur  les  monnaies  byzantines; 
on  la  trouve  sur  une  médaille  de  Michel  III  (842  •{•  867) 
et  de  sa  sœur  Thécla  ; il  partir  de  la  fin  du  dixième 
siècle  elle  devient  très-commune.  Une  médaille  de 
Basile  II  et  de  Constantin,  son  frère,  montre  ces  deux 
princes  tenant  ensemble  la  croix  à double  traverse 
Le  Ménologe  grec  écrit  pour  Basile  II  représente  de 
cette  manière  le  signe  de  la  rédemption  dans  la  minia- 
ture de  la  fête  commémorative  du  septième  cf>ncile  de 
Nicée,  qui  fut  tenu  sous  Constantin  V et  sa  mère  Irène 
pour  proscrire  la  doctrine  des  iconoclastes , et  aussi 
dans  la  reproduction  de  la  cérémonie  de  l’adoration 
publique  de  la  croix  Nous  voyons  encore  la  croix  à 
double  traverse  dans  le  reliquaire  de  Limbourg.  La 
forme  de  la  croix  de  la  collection  du  prince  Soltykoff,  sa 
destination,  la  di.sposition  des  chatons  qui  portent  les 
petites  boites  à reliques , la  finesse  du  travail , le  style 
des  fleurons  qui  terminent  les  branches,  tout  dans  l’en- 
semble indique  un  ouvrage  d’orfèvrerie  byzantine  qui 
peut  remonter  au  douzième  siècle  ou  au  treizième. 

(0  M.  Didhon,  Annales  arche'oloyiifueSf  U V,  p.  324. 

P*)  De  Cance,  Hist,  lîfs,;  PartfiHS}  p.  122;  Venet.,  p.  104. 

(®)  Idem  y Parts.,  p.  I3l  el  135. 

(*)  Menoloÿium  Gnecorumy  Ms.,  Blbl.  vat.,  n*-  613,  fol.  J08  et  142; 
— studio  Annibaus  Albeati;  Crbini,  1727,  t.  I,  p.  82,  et  t.  Il,  p.  37. 
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On  a cru  devoir  attribuer  cette  croix  à l’orfèvrerie 
limousine  du  treizième  siècle , mais  nous  ne  connaissons 
aucune  pièce  analogue  parmi  celles  qu’on  peut  regar- 
der, avec  quelque  certitude,  comme  appartenant  à 
l’école  de  Limoges. 
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I. 

Dr  Grrgoirr  III  (731)  à U,m  III  (f  816). 


Nous  avons  dit  que  l'émigration  des  artistes  grecs  en 
Italie  y avait  fait  renaître  le  culte  des  arts.  Déjà  Gré- 
goire III  (731  7 7-tl)  avait  pu  faire  exécuter  de  très- 
belles  pièces  d’orfèvrerie  artistique.  Les  sérieuses  diffi- 
cultés qui  s'élevèrent  entre  le  saint-siège  et  les  Lombards 
ne  permirent  pas  à ses  successeurs,  Zacharie,  Étienne  II, 


CHAPITÜE  III. 

DK  l’oBFFVRERIE  EN  OCCIDENT  DEPUIS  l’aRRIVÉE  DES  AR- 
TI.STES  GRECS  EN  ITALIE  AU  VIU*  SIÈCLE  JDSQü’a  LA  FIN 
DD  X'  SIÈCLE. 

§ I- 

EK  ITALIE. 


Digitized  by  Google 


lîO  ORFÉVREIUE 

Paul  et  Étienne  111,  d’utiliser  nu  j)rofit  des  é{jlises,  au- 
tant qu'ils  l'auraient  voulu , le  talent  des  orfèvres  émi- 
grés et  de  leurs  élèves;  mais  lorsque  Charlemagne  eut 
vaincu  Didier  (774)  et  livré  aux  papes  les  trésors  des 
rois  lombards,  Adrien  l"  (772  7 795)  et  Léon  111,  son 
successeur  (7  81  fi),  donnèrent  à tous  les  arts,  et  surtout 
à l’orfèvrerie,  1a  plus  vive  impulsion.  Le  règne  de  ces 
deux  papes  fut  certainement  lu  jdus  belle  éjtoque  de  cel 
art.  Les  plus  habiles  scidjdeurs  s’étaient  faits  orfèvres. 
L’orfèvrerie  ne  se  borna  pas  h fabriquer  des  vases  et  des 
bijoux,  elle  produisit  des  statues  et  des  bas-reliefs,  et 
fut  même  chargée  de  l’exécution  de  certaines  parties  de 
l’ornementation  architecturale.  Pour  éviter  une  sèche 
nomenclature,  et  mieux  faire  comprendre  les  diverses 
ajtpiications  que  reçut  alors  l’orfèvrerie , nous  allons 
donner  une  description  succincte  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  telle  qu’elle  subsistait  à la  fin  du  pontificat 
de  Léon  111. 

Le  temple  païen  était  un  sanctuaire  où  ne  pénétraient 
que  les  prêtres  et  les  initiés,  le  peuple  restait  en  dehors 
de  ses  murs;  aussi  les  monuments  religieux  de  l’anti- 
quité ne  pouvaient-ils  convenir  aux  chrétiens,  qui  de- 
vaient se  réunir  pour  prier  ensemble , écouter  la  parole 
de  Dieu  et  assister  au  divin  sacrifice.  La  basilique  an- 
ticpie,  au  contraire,  avec  scs  larges  dimensions,  se.s 
bas-cotés,  son  tran.ssept  et  sa  tribune  en  hémicycle,  se 
prêtait  on  ne  peut  mieux  au  culte  de  la  nouvelle  loi.  Les 
premières  églises , à l’époque  du  triomphe  du  christia- 
nisme, furent  donc  établies  dans  des  basiliques  an- 
ciennes, et  ces  édifices  servirent  de  modèle  aux  nouvelles 
églises  qu’on  éleva.  Constantin,  après  avoir  converti  en 
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L'fjliscs  lieux  véritables  basiliques,  la  Sessoricnne  et  celle 
du  palais  de  Latrau,  eu  fit  bâtir  d’autres  sur  le  même 
plan.  La  plus  remanjuable  de  toutes  fut  celle  qu’il 
construisit  sur  l’aticien  champ  Vatican , au-dessus  du 
tombeau  de  saint  Pierre.  Cet  édifice,  souvent  restauré 
pendant  le  cours  de  onze  siècles , ne  commença  à être 
démoli  (|u’au  milieu  du  quinziéme,  et  c’est  sur  son  em- 
placement que  s’élève  aujourd'hui  la  célèbre  basilique 
de  Saint-Pierre  au  Vatican  ; mais  il  reste  de  l’ancienne 
des  plans  qui  permettent  d’en  faire  la  description  t'h 
L’église  était  précédée  d’une  cour  quadrangulaire 
entourée  do  quatre  portiques  : cet  ensemble  recevait  le 
nom  d’atrium  et  le  portii|ue  sur  lequel  ouvraient  les 
portes  de  l’église,  celui  de  narthex.  Le  corps  de  l’église, 
de  forme  rectangulaire,  était  divisé  en  cinq  nefs  par 
quatre  rangées  de  vingt-deux  colonnes.  Au  delà  des 
cinq  nefs  se  trouvait  une  nef  transversale,  le  transsept, 
dont  les  deux  extrémités  dépassaient  en  étendue  le  corps 
de  l’édifice.  Lu  face  de  la  nef  centrale,  au  delà  du 
tran.ssept,  l’édifice  s'arrondissait  en  Inrmicycle  et  for- 
mait un  renfoncement  couvert  par  une  voûte  en  cul-de- 
four  qui  s’appuyait  sur  un  grand  arc  ouvert  dans  le  mur 
du  fond  du  tran.ssept.  Celte  demi-coupole  était  décorée 
d’une  mosaïque  qu’avait  fuit  faire  le  pape  Severinus 
(■]•  G40).  Cinq  fenêtres  de  seize  palmes  de  hauteur  s’ou- 

(0  L«  pKin  de  ia  de  Constantin,  ropic  sur  relui  qui  se  trouve 

dans  un  ancien  manuscrit  conscr\'é  dans  les  archives  de  Saint-Pierre,  a 
été  public  par  Pk'L  de  A?toEU9,  avec  une  description  de  la  basilique 
faite  au  milieu  du  duiizièmc  siècle  par  un  chanoine  de  l’Efjlise,  BaxiHc<r 
veterisVaticana  dexcriptiof  auciore  Romano;  Romæ,  1640;  — et  par  Ciam- 
Pint,  Dt  saeris  œdijiciis  a Constanùno  Magno  constructis ; Romsc,  1693. 

Liber  pontijicaîis t in  Leone  lil,  t.  U,  p.  301. 

TOME  H.  16 
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vruienl  au-dessous  de  la  voûte.  Cette  partie  de  l’édifice 
où  se  trouvait  le  sanctuaire  recevait,  chez  les  Latins, 
le  nom  de  triluina  ou  de  preshyterium  ; le  nom  grec 
d’ahside  est  généralement  employé  aujourd’hui.  La 
nef  centrale,  le  transsept  et  l’abside  figuraient  donc 
l’image  de  la  croix La  façade  de  l’église  était  tournée 
v(!rs  l’orient,  et  l’abside  regardait  le  couchant. 

A ces  dispositions  générales  du  plan  de  l’édifice  ajou- 
tons (pielques  détails. 

Du  nartbex  on  entrait  dans  l’église  par  cinq  portes; 
trois  de  ces  portes,  de  vingt-neuf  palmes  (six  mètres 
cin(|uante  centimètres  environ)  de  hauteur,  s’ouvraient 
sur  la  nef  centrale;  les  deux  autres,  un  peu  moins  éle- 
vées, donnaient  accès  aux  deux  nefs  latérales  les  plus 
rapprochées  de  celle-ci. 

La  porte  du  milieu  était  entièrement  revêtue  d’ar- 
gent; elle  avait  été  exécutée  par  les  ordres  du  pape  Ho- 

(0  En  grec,  sc  coiïformer  à l’étymologie,  on  devrait  donc 

écrire  apside;  l’Académie  donne  les  deux  orthographes,  mais  le  mut 
ahside  a prévalu. 

(2)  CuMPixi,  De  sacris  œdificiis  a Const.  Magno  consiructis,  p.  31  et 
scq.,  a donné  la  diincnsion  de  l'édifice.  Le  corps  de  réglisc,  depuis  les 
portes  dVnlrée  ju*<|u'au  tr.inssept,  avait  en  longueur  ■V06  luîmes  (la  |>almc 
des  architectes  équivaut  à 0'",223’*22,  Balri,  Abrégé  de  géograpbié)^  en 
laideur,  285  palmes;  l.i  nef  centrale  avait  en  largeur  106  palmes;  les 
nefs  latérales  a celle-ci,  48  palmes,  et  les  deux  nefs  qui  louchaient  aux 
mur*  de  rédlHee,  30  |ralme<;  le  transsept  avait  une  longueur  de  390  palmes 
cl  était  large  de  78  ; l'abside,  80  palmes  d'ouverture  et  une  pi-ofondeur 
de  44  palmtLs.  La  longueur  totale  de  l’cdificc,  depuis  les  portes  d'entrée 
jusqu'au  fond  de  l'ab.side,  était  donc  de  118  inétrf^i,  sa  plus  grande  lar- 
geur dans  le  transsept,  de  87  mètres.  La  hauteur  de  la  nef  centrale  et 
du  transsept  était  de  170  palmes  (38  mètres),  l'abside,  depuis  le  sol  du 
transsept  jusqu'au  sominei  de  l’intrados  de  l'arc,  offrait  une  hauteur  de 
100  palmes.  Les  deux  nefs  latérales  les  plus  rappruchéi^  de  la  nef  cen- 
trale avaient  une  hauteur  de  82  palmes,  les  deux  autres,  de  62  palmes 
seulement. 


Digitized  by  Google 


AU  VIII»  HT  AU  IX' SIÈCLE.  IIASILIOUE  DE  SAI.NT-I'IEIIRE.  IÏ3 
iioriiis  (-|-  638);  Léon  III  y avait  fuit  ajouter  deux  bas- 
reliefs  d’argent  doré  6).  Au-dessus  de  la  porte,  un 
bas-relicf  d’argent  reproduisait  la  figure  du  Christ 
A l’intérieur  de  l’église,  des  portières  de  .soie  bluncbc 
couvraient  les  trois  portes  de  la  nef  centrale 

Les  quatre-vingt-huit  colonnes  qui  séparaient  les  nefs 
étaient  toutes  de  marbre  antique  fort  précieux  : le 
marbre  blanc  de  Paros  se  mêlait  au  marbre  noir  de  Nu- 
midie  et  au  marbre  rouge  africain.  Celles  qui  bordaient 
la  nef  centrale  avaient  quarante  palmes  (environ  neuf 
mètres)  de  hauteur  : leur  chapiteau  corinthien  et  l’enta- 
blement étaient  en  marbre  de  Paros.  Chaque  entre- 
colonncment  était  décoré  d’un  grand  calice  d’argent  et 
de  rideaux  de  soie  suspendus  à l’architrave  <*>.  Au-dessus 
de  l'entablement  s’élevait  le  mur  (jui  portait  les  solives 
apparentes  du  plafond  et  la  toiture.  Chacun  des  murs 
latéraux  de  lu  nef  centrale,  s’élevant  au-dessus  des  co- 
lonnes, était  percé  de  onze  fenêtres  et  enrichi  de  pein- 
tures et  de  mosaïques.  Les  colonnes  qui,  séparaient  les 
nefs  latérales  des  basses  nefs  avaient  vingt-six  palmes 
(cinq  mètres  quatre-vingts  centimètres  environ)  de  hau- 
teur; au  lieu  d’être  unies  par  une  architrave,  elles  rece- 
vaient sur  leurs  chapiteaux  la  retombée  d’arcades  qui 
soutenaient  le  mur  supérieur. 

Chacune  des  cinq  nefs,  vers  l’occident,  était  terminée 
par  une  arcade  qui  s’ouvrait  sur  le  transsept.  L’arcade 
de  lu  nef  centrale,  qui  reposait  sur  deux  forts  piliers  et 

(0  Liber  poutijîcalis , t.  I,  p.  244,  et  t.  Il,  p.  261. 

W liienif  p.  208.  • 

W Idem,  p.  270. 

(4)  Idem,p,  270  et  281. 
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quatre  (jrundes  colonnes,  recevait  le  nom  d’arc  triom- 
phal au  sommet  de  cet  arc  était  suspendu  un  lustre 
d’argent,  en  forme  de  filet,  d’une  très-grande  dimen- 
sion W.  Une  belle  fijpire  du  Christ  couronne  était  peinte 
au-dessus  de  l’arcade 

En  face  de  la  nef  centrale,  dans  le  transsept,  on  trou- 
vait en  avant  de  l’ahside  deux  rangées  de  six  colonnes 
torses  de  marbre  blanc  qui  provenaient  de  temples  an- 
tiques : elles  renfermaient  un  espace  qu’on  appelait  le 
vestibule  du  sanctuaire  <*C  La  rangée  de  colonnes  la  plus 
près  de  l’abside  avait  été  élevée  par  Constantin  lors  de 
la  construction  du  temple;  la  seconde,  par  le  pape  Gré- 
goire III , qui  avait  surmonté  ces  dou/.c  colonnes  de 
trabes  ou  architraves  revêtues  d’argent,  où  l’on  voyait 
d’un  côté  les  figures  du  Christ  et  des  apôtres,  et  de  l’autre 
celles  de  la  Mère  de  Dieu  et  des  Vierges  saintes  Sur 
la  trabes  portée  par  les  six  premières  colonnes  qui  fai- 
saient face  à la  nef  centrale,  le  pape  Léon  III  avait  fait 
placer,  au  centre,  la  statue  d’or  du  Christ,  et  de  chaque 
côté  de  cette  statue  trois  figures  d’anges  d’argent  doré. 
Ces  statues  étaient  encadrées  dans  un  grand  arc  d’argent 


(•)  CiAMpru,  De  sacris  œdtf.,  p.  33. 

(2)  Liber  pontif.^  t.  Il,  p.  306. 

{3)  Idem,  p.  238. 

W Idem,  p.  299  et  300.  Sorti»  le  poniiRrat  d'Adrien,  rc!«|Wfe  romprii» 
entre  lett  rolorinc*  et  le  fond  de  rali.«ide  furinail  le  sanctuaire,  qui  recevait 
le  nom  de  presbvterium  ; mais  lorsque  Lt’tin  IH  eut  ferme  l'enccintc  des 
coïonne.s  avec  des  grilles  d’aqjent,  on  distingua  cette  enceinte  sous  le  nom 
de  vestiliiilum.  Huit  de  ces  colonnes  décorent  aujourd'hui  les  niches  sii|h> 
Heures  disposées  tians  les  quatre  gros  piliers  qui  supportent , dans  la  basi- 
lique actuelle,  la  célèbre  cou|H>le  de  Miclu  l-A  nge  ; deui  autres  ont  Oté  pla- 
cées à l'autel  dédie  à saint  Maunce,  dans  la  chapelle  du  Saiut-Sacrement. 

(^)  Idem,  t.  Il , p.  45. 
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doré  qui  reposait  sur  les  deux  dernières  colonnes  de  la 
première  rangée 

Le  vestibule  du  sanctuaire  était  clos  de  tous  côtés, 
tant  sur  le  tran.ssept  que  sur  l'abside , j>ar  quatre  portes 
et  par  des  grilles  di.sposées  dans  les  entre-colonne- 
inents  ; le  tout  était  d’argent.  Six  colonnes  d’argent  doré, 
enriebies  de  sujets  émaillés,  accompagnaient  lu  porte 
qui  s’ouvrait  sur  le  transsept,  en  face  de  la  grande  nef. 
Au-dessus  de  cette  porte  s’élevait,  sur  un  regulare  d’ar- 
gent trois  statuettes  revêtues  d’argent  doré,  et  dont 
le  visage  était  peint;  elles  re{)rodiiisaient  le  Christ  entre 
les  archanges  Michel  et  Gabriel.  Au-dessus  de  la  porte 
qui,  de  l’autre  côté  du  vestibule,  s’oiivruit  sur  le  sanc- 
tuaire, en  face  de  la  confession,  on  avait  placé  trois 
autres  statuettes,  celle  de  la  Vierge,  de  saint  André  et 
de  saint  Jean  l’Évangéliste,  exécutées  de  la  même  ma- 
nière. A l’entrée  du  vestibule,  du  côté  droit,  on  voyait 
un  bas-relief  d’or  reproduisant  l'image  de  saint  Pierre, 
devant  laquelle  était  suspendue  une  lampe  d’or  ciselé  et 
rehaussé  de  pierres  précieu.ses 

En  sortant  du  vestibule , du  côté  de  l’abside , on  arri- 
vait à la  confession , petite  chapelle  basse  construite  au- 
dessus  de  la  sépulture  de  saint  Pierre.  L’avenue  qui  y 
conduisait,  pavée  d’argent,  était  bordée  de  huit  colonnes 

(I)  Liber  pont!/.,  t.  II,  p.  275,  299,  .300. 

(3)  Le  rcçiilare  était,  diins  une  moins  (grande  proportion,  !a  même 
chose  que  1a  trabes;  c*était  tnic  poutrelle  |>ortée  par  des  colonnes  et  leur 
servant  d'architrave,  ou  bien  dis|>osée  entre  deux  colonnes.  Le  regulare 
était  aussi  jeté  en  travers  d'une  petite  abside  ou  d'une  niche  voûtée, 
formant  comme  la  corde  des  arcs  de  ces  absides  ou  niches.  Voyei  au 
Moiilieh  iieliciecx,  le  mot  trabes. 

(3)  Liber  ponti/.,  t.  Il,  p.  ÎÎ7,  J73,  *79  et  ÎOÔ. 
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torses  d’argent  surmontées  d'îircades  de  même  métal. 
Les  deux  dernières  de  ces  huit  colonnes  encadraient  la 
porte  d’entrée,  devant  laquelle  étaient  placés  deux  anges 
d’argent  qui  en  paraissaient  les  gardiens.  Cette  porte  à 
deux  battants  était  d’or  et  enrichie  de  pierreries  ; le  seuil 
et  le  linteau  étaient  également  revêtus  de  lames  d’or. 
Les  parois  de  la  confession  étaient  entièrement  couvertes 
de  bas-reliefs  d’or  reproduisant  divers  sujets.  Le  pape 
Adrien  avait  fait  placer  auprès  du  corps  du  saint  apôtre 
un  bas-relief  d'or  de  grande  proportion  et  du  poids  de 
deux  cents  livres.  Léon  III,  qui  jiouvait  disposer  d’ar- 
tistes plus  habiles , fit  refaire  à nouveau  ce  bas-relief,  en 
y ajoutant  plus  de  vingt  et  une  livres  d’or.  Le  nouveau 
tableau  reproduisait  les  figures  du  Christ,  de  sa  Mère, 
des  saints  apôtres  Pierre,  Paul  et  André,  et  celle  de 
sainte  Pétronille.  On  voyait  encore,  dans  l’intérieur  de 
la  confession , un  groupe  d’or  du  Christ  ayant  à ses  côtés 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Le  pavé  était  composé  de 
plaques  d’or  D’après  le  relevé  fait  sur  le  Liber  ponti- 
ficalis,  douze  cent  cinquante-<]uatre  livres  de  l'or  le  plus 
pur  avaient  été  emi>loyées  par  les  papes  Adrien  P'  et 
Léon  III  dans  les  différents  travaux  d’orfèvrerie  pour 
l’ornement  de  ce  saint  lieu 

De  chaque  côté  de  l’entrée  de  la  confession  se  trou- 

(I)  Liber  pomificatir,  t.  II,  p.  195,  *74,  *99,  *38,  *Î6,  S*7,  **9,  313. 

(*)  Le  Liber  pontificaUt  rom»laic  (|>.  233)  que  le  piipe  Adrien  avait 
cmplovéf  tant  danit  Taulcl  que  pour  U ronfe<;.4ion ^ 1328  livre»  d'or;  il 
avait  porté  à 597  livrer  le  poids  des  Ijatt-rrliefs  ajoutés  à Taulel,  il  res- 
tait donc  731  livres  emplovées  dans  la  ronres.sion.  Si  à ce  poids  on  ajoute 
celui  de  Tor  employé  par  le  pape  Léon,  à savoir  pour  les  portes,  49  livres, 
pour  le  grand  has- relief,  21  livres,  pour  le  groupe  et  le  pavé,  453,  on  a 
un  total  de  1254  livres  pesant. 
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valent  des  dejjrés  revêtus  d’urjent,  par  les(|uels  on 
montait  dans  l’abside,  dont  le  sol  était  un  jicii  plus  élevé 
que  celui  du  trans.sept  et  des  nefs. 

Au  fond  de  l'abside  s’élevait  le  tronc*  du  pape,  et  de 
chaque  cuti;,  adoss(cs  au  pourtour  de  riiémicvcle,  les 
siéyes  des  évé(|ues  et  des  prêtres  qui  assistaient  le  souve- 
rain pontife.  Ces  siéyes,  exécutés,  coinine  le  trône,  en 
marbre  blanc,  étaient  enrichis  de  sculptures  et  de  mo- 
sai(]ucs  ('b  Kn  arriére  des  siéyes  s’élevaient  des  colonnes 
d’aryent  portant  des  arcades  de  même  métal,  auxquelh^s 
étaient  suspendues  des  tentures  de  soie  d’un  yrand 
prix  C’est  .sans  doute  entre  ces  arcatures  et  le  bas  des 
fenêtres  ipie  se  trouvaient  les  bas-reliefs  polychn)mes 
dont  le  pape  Adrien  V'  avait  enrichi  l’abside. 

Au-dessus  <le  la  confe.ssion  et  sous  le  yrand  arc  de  l’al>- 
side,  était  ériyé  l’autel,  que  couvrait  un  riche  ciborium. 
Le  pape  Adrien  fit  refaire  entièrement  l'ancien  autel,  en 
fit  dorer  les  bas-reliefs  d’aryent,  et  y ajouta  des  bas-re- 
liefs d’or  reproduisant  plusieurs  sujets.  Il  employa  dans 
ces  différents  travaux  d’orfèvrerie  cinq  cent  quatre-vinyt- 
dix-sept  livres  d’or  et  cent  trente-six  livres  d’aryent 
Le  ciborium  d’aryent  que  Oréyoire  le  Grand  (’f  GOt) 
avait  fait  élever  au-de,ssus  de  l’autel  à l’é|)oque  de  la 
décadence  de  l’art,  était  déplacé  à coté  des  nouvelles 
décorations  dans  le  yoût  hellénique  dont  s’était  enrichie 
la  hasili(]ue;  le  pape  Léon  JII  tran.sporta  donc  l’ancien 
ciborium  dans  l’éylise  Sainte-Marie  ad  l’ræsepe,  et 
en  fit  taire  un  nouveau  entièrement  d’aryent  : il  était 

Cunpisi,  De  sacris  ttiti/.,  p.  51. 
m Liber  pond/.,  t.  II,  p.  2Î6,  270,  Î81,  326,  219. 

P)  Idem,  p.  226  et  232. 

P)  Idem,  i.  I,  p.  234. 
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composé  de  quatre  colonnes  portant  quatre  arcades  qui 
soutenaient  des  pignons,  dans  les  tympans  desquels  on 
voyait  des  bas-reliefs  de  grande  proportion  reproduisant 
divers  sujets.  Quatre  figures  de  chérubins  étaient  placées 
sur  les  colonnes  au-<lessous  du  dais  du  ciborium,  et  re- 
gardaient l’autel.  Aii-des,sus  de  ce  dais  s’élevaient  une 
croix  d’argent  et  quatre  candélabres  dont  les  bougies 
étaient  d’argent  doré  ; «piatre  lampadaires  en  forme  de 
couronne  pendaient  entre  les  arcades,  que  fermaient  de 
magnifiques  rideaux  de  soie 

L’orfèvrerie  avait  encore  concouru  à l’ornementation 
architecturale  de  «picbpies  cliapelbîs  érigées  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  par  les  papes  Adrien  et  Léon. 
A l'extrémité  du  transsept , du  côté  du  nord , le  pape 
saint  Damase  avait  fait  dispo.ser  un  grand  bassin  pour 
l’adininistration  du  baptême,  <^t  le  pape  Symmaque  avait 
élevé  contre  le  mur,  en  arrière  de  cette  cuve  baptismale, 
un  autel  sous  l’invocation  de  saint  Jean-Bapti.ste.  Ces 
constructions  tombant  en  ruine,  le  pape  Léon  III  éleva 
sous  une  voûte  absidiale  un  nouvel  autel , qu’il  fit  revêtir 
d’argent.  Un  regulare,  jeté  en  travers  de  l’arc  de  la 
voûte,  portait  une  arcade  sous  laquelle  étaient  placées 
trois  statuettes  : le  tout  était  d’argent.  Le  baptistère  fut 
également  reconstruit;  des  colonnes  de  porphjTe  entou- 
rèrent un  vaste  bassin , une  colonne  fut  dressée  au 
centre,  et  on  plaça  au-de.ssiis  un  agneau  d’argent  de  la 
bouche  duquel  s’écoulait  l’eau  qui  alimentait  le  bassin 
L’ornementation  de  la  cbapfdle,  dédiée  sous  le  nom 
de  la  Sainte-Croix,  fut  également  confiée  à l’orfévrcrie. 

(1)  LU>er  pontif.,  t.  Il,  p.  299,  275,  270,  281. 

(2)  IJrm,  I.  Il,  p.  279. 
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L’autel,  enrichi  d'un  parement  d’argent,  était  érigé 
sous  un  ciborium  à (juatre  colonnes,  dans  une  petite 
abside  décorée  de  iuosa'H|ue  qui  était  ouverte  sur  le 
transsept.  Au-dessus  de  l’autel  était  suspendue  une  cou- 
ronne d'or  avec  sa  croix.  En  avant  de  l’abside,  on  avait 
élevé  quatre  colonnes  surmontées  d’un  regulare  portant 
trois  arcades,  sous  chacune  de.squelles  était  une  sta- 
tuette. Toute  cette  décoration,  ainsi  que  le  ciborium, 
était  d’arjjent. 

A l’extrémité  du  transsept,  du  coté  du  midi,  se  trou- 
vait une  porte  qui  conduisait  à un  oratoire  constniit  ]>ar 
le  pape  Svmmaque,  sous  l’invocation  de  saint  André 
Le  pape  Léon  111  y fit  élever  un  autel  avec  un  ciborium 
d’argent.  « L’autel,  dit  le  chroniqueur,  était  enrichi 
» d’ornements  merveilleux,  miro  décoré  ornatum.  » De 
l’oratoire  Saint-André  on  pénétrait  dans  un  temple  de 
forme  circulaire  dédié  à sainte  Pétronille.  Le  même 
pape  y fit  faire  un  autel  d’argent  décoré  de  peintures  en 
email 

Des  décorations  architecturales  en  orfèvrerie  fiirent 
encore  exécutées,  sous  les  pontificats  d’Adrien  1"  et  de 
Léon  111,  dans  un  grand  nombre  d’églises  de  Rome  et 
des  environs,  notamment  à Saint-Paul  hors  des  murs, 
dans  la  basilique  Constuntinienne,  et  à Sainte-Marie  ad 
Præsepe.  Pour  ne  pas  tomber  dans  des  redites,  nous 
nous  abstiendrons  d’en  donner  le  détail;  ce  sont  tou- 
jours des  autels,  des  ciboriuros,  des  portes  et  des  co- 
lonnes portant  des  trabes  et  des  arcades 

(0  Liher  ponti/,,  t.  I,  p*  176. 

P)  Idem,  I.  Il,  p.  *78  cl  *8*. 

P)  Idem,  p.  m,  *08,  S*8,  **9,  *30,  *35,  *39,  *40,  *61,  *6*,  *71, 
*73,  *75,  *76,  *77,  *82,  *96,  *98,  300. 

TOME  II.  17 
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Les  vases  sacrés  que  firent  faire  ces  deux  papes  sont 
relatés  en  grand  nombre  dans  le  Liber  ponlijtcalis , et 
l’on  ne  peut  douter  qu’ils  n’aieiit  eu  l’intention  de  re- 
nouveler l’ancien  mobilier  religieux  exécuté  dans  les 
siècles  de  décadence;  ils  présentent  moins  de  variété 
qu’à  l’époque  de  Constantin  , mais  ils  sont  peut-être 
plus  riches.  Les  plus  précieux  sont  toujours  les  ca- 
lices, qui  sont  de  différentes  .sortes  ; les  uns  d’or  pur, 
accompagnés  d’une  patène,  et  du  poids  de  dix  à vingt 
livres,  devaient  servir  aux  prêtres  dans  le  sacrifice  de  la 
messe  f';  d’autres  plus  grands,  avec  oti  sans  anses, 
.sont  également  d’or  et  enrichis  de  pierres  précieuses, 
mais  d’un  poids  tel  (pi’ils  ne  ])ouvaient  être  maniés  par 
une  seule  main.  On  doit  surtout  en  remartpier  un , du 
poids  de  cinquante-huit  livres , qui  fut  donné  par  Char- 
lemagne lors  de  son  couronnement  ; un  autre  à cou- 
vercle de  forme  tétragone  et  une  patène  du  poids  de 
vingt-huit  livres  Ces  calices  et  ces  patènes  d’une  grande 
dimension  étaient  destinés  soit  à recevoir  les  offrandes, 
soit  il  contenir  le  vin  et  le  pain  aux  jours  de  communion 
publique.  En  traitant  du  mobilier  religieux,  nous  nous 
expliquerons  davantage  sur  ce  sujet;  ne  nous  occupons 


(0  • P.ilonnm  et  ralirem  tLinctom  ex  aura  olirizo  pensanleü  lihras  xx  — 
|»ateiiam  ex  aiiro  olirizn  runi  calirc  üancto  pensantes  «imul  lihraH  xx  — 
|>at<Mtam  et  calicem  Maïu'tmn  de  auro  piiri.>i:>imu  pcnttaïuc!»  xîrniil  libran  xi.  « 
Liber  pontif.y  t.  Il,  p.  S31, 235.  ^’oua  noint  horneroiiA  à quelquett  cita- 
tions pour  chaque  objet. 

('*0  • Obtulit  paleiiam  aurcam  majurein  ciini  {^emmis  diversis,  legenleni 
RifirLO,  peii'taiitem  tibras  xxx;  et  caiieem  majorcin  cum  {>enimift  et  anHi< 
duabus  |M*n.santem  libras  LViii  — calicem  aiireum  præcipuum  tetrajjonuni 
}>anuclv.4tum  diversis  ornatum  pretio<sis  Upidibiis.,  pensantem  libras  xxxii 
^patenam  aurcam  pciisantem  libras  xxwii  et  uncias  viiti.  » Liber  pont., 

p.  255.,  305  et  275. 
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iictuclleniont  de  ces  vases  sacrés  que  comme  pièces 
<rorfévrerie. 

On  trouve  aussi,  parmi  les  dons  faits  par  les  papes 
Adrien  et  Léon  aux  é|;lises,  des  vases  qui  reçoivent  le 
nom  de  calices,  mais  qui  ne  pouvaient  être  que  des 
objets  d’ornementation  ; ils  sont  d’argent  et  suspendus 
entre  les  colonnes  des  nefs  principales.  Il  y en  avait 
quarante  ainsi  disposés  à Saint-Paul  hors  des  murs,  et 
soixante-quatre  sus|>endus  entre  les  grandes  colonnes 
de  la  nef  centrale  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  On 
pinçait  aussi  de  ces  sortes  de  vases  sur  les  trabes  des 
clôtures  des  sanctuaires  P’. 

Les  instruments  du  culte  qui  se  présentent  le  pins 
fréquemment  dans  le  Liber  pontijicalis , après  les  calices, 
.sont  les  croix,  les  couronnes  qn’on  su.spendait  au-de.ssus 
des  autels,  et  les  couvertures  des  livres  saints.  Nous 
donnerons , au  titre  du  Mobilier  rf.ijgielx  , quelques 
détails  historiques  sur  ces  diirércnts  objets;  bornons- 
nous  ici  à citer  quelques  exemples,  pour  faire  apprécier 
avec  quel  art  et  avec  quelle  riche.s.se  ils  étaient  truités 
par  les  orfèvres  à l’époque  dont  nous  nous  occupons. 
Ainsi  parmi  les  croix , on  en  trouve  deux  de  l’or  le  plus 
pur  et  du  poids  de  treize  livres,  sculptées  à jour;  elles 
avaient  été  données  aux  basiliques  de  Saint-Pierre  et 


(0  ■ in  h.isilira  Doctoriii  inundi  heati  Paiiii  apoituU  raliccâ  majorpH 
fundato.4  e%  ni-{]ento  |)iiris4iitio  qui  pondent  iiilor  culumnas  majorer  dex- 
tra  lcva(|ue  nuinen>  kl,  pen^anteii  tiiroiil  lihraü  ccLxvii.—  Fecit  veru,  iitî 
supra,  cali(*e«  fundato.4  et  aqjenio  qui  pondoiU  inter  cotumnas  majorcii 
dextra  !ævaf|Uf  hasilicie  nninrrf»  LXiiif,  |R*n«anl«*«  libras  ccccLXi.  — Feril 
in  hasilira  B.  !V*tri  apO'ttfiU  calices  majores  ex  aq|ento  mundissimo  qui 
sedent  sii|>cr  traites  aq*cntea<  numéro  xviii,  j>ensantcs  siitml  UbrasCLXXXii.* 
IAb€rponU,  t.  II,  p.  571,  Î81  et  578. 
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de  Saint-Paul  pour  être  suspendues  devant  l’niitel 
D’autres  croix  d’or,  en  bien  [>ltis  (jrand  nombre,  sont 
enricliies  de  pierres  fines  Il  ne  faut  pas  omettre  les 
crucifix  (pie  le  Liber  pontificalis  meutionne  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  vie  de  Léon  III.  Ce  pape  en  fit  faire 
trois  d’arfjenl  d’un  jinids  assez  considérable  L<?s  cou- 
ronnes d’or  qu’on  suspendait  au-dessus  des  autels,  et 
aux(|uclles  une  croix  était  souvent  attachée,  étaient  d’un 
usafje  général  dès  les  premiers  (em|is  du  triomphe  du 
cbristianisuic.  C(dlcs  qui  furent  données  pur  la  reine 
Tbéodelinde  à l’éjjlise  de  Monzu,  et  celle  (|ui  porte  le  nom 
du  roi  gotb  Reccesviiitbe,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
avaient  cette  destination.  Ces  couronnes , qui  rece- 
vaient ordinairement,  au  neuvième  siècle,  le  nom  de 
regnum , pour  les  distinguer  des  couronnes  de  lumière, 
furent  exécutées  en  grand  nombre  et  avec,  beaucoup  de 
richesse  sous  le  pontificat  de  Léon  III;  elles  sont  d’or 
pour  la  plupart  et  enricliies  de  pierres  fines.  On  en 
trouve  nue  |iarmi  les  dons  <pie  Charlemagne  fit  à l’église 
Saint-Pierre  le  jour  de  son  couronnement;  elle  était  du 
poids  de  cinqunnt(î-cinq  livres  et  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses très-grosses  Ou  voit  également  figurer  parmi 
ces  dons  un  évangéliaire  dont  la  couverture  d’or  était 
décorée  de  pierreries.  Léon  III  apporta  toujours  beau- 
coup de  soin  à l’orncuicntation  de  ce  livre  saint.  Celui 
dont  il  fit  pré.sent  à la  basiliijue  de  .Saint-Pierre  avait  des 


(I)  « Criiccm  an.i{;lyt>hsm  îiit(‘rrajtilcm  ex  auo).  ■ Li6ef  ponti/.j  t.  Il, 
p.  Î71. 

iV  Idem,  p.  242,  2â.'î. 

(>)  Idem,  p.  264,  270  , 308. 

{«.'  Idem,  p.  255,  274,  277,  280,  314,  315. 
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ais  il’or  avec  une  bordure  où  l’on  voyait  briller  les  éme- 
raudes, les  hyacinthes  et  les  perles 

L’orfèvrerie  s’exerça  avec  le  même  succès  sur  les  lam- 
padaires, t|ui  offrirent  une  grande  variété  et  une  riche 
ornementation.  Ces  différents  appareils  d’éclairage , exé- 
cutés en  or  ou  en  argent,  recevaient  le  nom  générique 
de  pharus;  mais  il  y avait  différentes  sortes  de  phares, 
les  uns  suspendus,  les  autres  portés  sur  des  pieds.  Les 
plus  usités  étaient  les  couronnes  de  lumière,  coronæ, 
qui  étaient  attachées  à des  chaînes;  les  (-.anthara  cero- 
stata,  lustres  portant  des  coupes  qui  recevaient  des  bou- 
gies de  cire;  les  phara  canthara  qui  avaient  des  coupes 
pour  brûler  de  l'huile;  les  candélabres,  lampadaires 
élevés  sur  des  pieds,  et  les  canistra,  lampes  en  forme  de 
corbeille.  La  galiata,  petite  lampe  qu’on  suspendait  de- 
vant de  saintes  reli(pies  ou  devant  une  image  vénérée, 
était  traitée  avec  un  grand  luxe  : on  la  trouve  presque 
toujours  <l’or  et  ornée  de  pierres  précieuses  ou  d’émaux, 
ün  grand  nombre  de  ces  lampadaires  étaient  très-.souvent 
enrichis  de  sujets  ou  d’ornements  en  relief  exécutés  par 
le  repoussé  ou  par  la  ciselure.  Les  figures  de  dauphins 
étaient  surtout  employées  comme  motifs  d’ornementa- 
tion. La  représentation  du  Chri.st  sous  cette  forme  zoo- 
morphique  était  fort  en  vogue  à l’époque  dont  nous  nous 
occupons;  car  on  voit  souvent  le  pape  Adrien  faire  en- 
richir de  figures  de  dniq>liins  des  lampes  anciennes  qui 
existaient  dans  les  églises  de  Rome  On  rencontre  des 

(*)  Liber  pontif.,  t,  II,  p.  355  , 375  , 300. 

(3)  Dana  Xe^iber  pontijicalis ^ le  mot  pliurtis  prend  le  genre  neutre  au 
pluriel. 

(3)  ■ In  Re.iii  Pétri  eceleata  jier  tliversai«  comnad  forii  delpliinoD  ex  ar> 
gentü,  » et  de  mdme  à Saiiite>Marie  ad  Pr;e{$C|>eel  à Saint-Pierre  aux  Lien  d. 
Liber  pontif t.  Il,  p.  237,  229,  231. 


Digiiized  by  Google 


134 


oniÉvREniK 


phares  assez  singuliers  de  forme.  Dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  au  centre  du  transsept,  au-devant  du 
sanctuaire,  était  suspendu  un  jjliare  ayant  la  figure  de 
la  croix,  et  qui  portait  treize  cent  soixante-cinq  bougies. 
Nous  avons  déjà  cité  le  phare  en  forme  de  filet  qui  était 
suspendu  à l’arc  triomphal  de  cette  basilique;  le  pape 
Léon  III  en  fit  faire  un  d'argent,  avec  les  mêmes  dis- 
positions, pour  l’église  Sainte-Marie  ad  Prœsepe.  Nous 
citerons  encore  un  candélabre  d’argent,  du  poids  de 
cent  trente-cinq  livres,  dont  la  tige  en  spirale  portait 
des  couronnes  et  des  croix;  il  était  placé  en  avant  de 
l’abside  de  lu  busili(]uc  de  Saint-Pierre  On  peut  résu- 
mer ce  qui  a rapport  à l’orfèvrerie  sous  Léon  III,  et 
donner  une  juste  idée  des  immenses  travaux  qu’il  fit 
exécuter  par  les  orfèvres , en  constatant  que  le  relevé  fait 
sur  le  Liber  /joittificalis  établit  qu’il  y employa  quatorze 
cent  soixante-six  livres  d’or,  et  vingt-quatre  mille  huit 
cent  quarante-trois  livres  d’argent 

II. 

De  Etienne  !V  (816)  à la  Jin  du  /.Y«  siècle. 

Étienne  IV  (7  817),  Pascal  I'"'  (-j-  824),  Grégoire  IV 
(7  844)  et  Sergius  II  (7  847),  qui  occupèrent  le  trône 
pontifical  durant  la  première  moitié  du  neuvième  siècle, 
héritèrent  du  goût  de  Léon  III  pour  l’orfèvrerie. 

Étienne  IV  venant  en  France  pour  voir  Louis  le  Dé- 
bonnaire, lui  apporta  de  riches  échantillons  de  l’orfè- 
vrerie romaine,  parmi  lesquels  on  remarquait  une  cou- 
ronne d’or  d’une  beauté  admirable,  enrichie  des  pierres 

0)  Liber  ponti/,f  t.  II,  p.  196,  305.  313. 

Idem^  p.  315.  Nota  Vlgnolii. 
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les  plus  précieuses  : il  la  plaça  sur  la  tête  de  l’empereur 
en  le  sacrant  dans  l’éfjlise  de  Reims  <'>. 

Les  travaux  d’orfèvrerie  de  Pascal  I"'  sont  assez  con- 
sidérables. Ayant  fait  reconstruire  les  anciennes  éjjlises 
de  Sainte-Praxède  et  do  Sainte-Marie  in  Dominica,  il  y 
fit  élever  des  ciboriums  d’ar{;ent.  A Sainte-Praxède,  il  fit 
attacher  à la  voûte  du  ciborium  une  couronne  d'or  enri- 
chie de  pierres  précieuses.  L’é{;lise  qu’il  éleva  sous  l’in- 
vocation de  sainte  Cécile  fut  également  enrichie  de 
constructions  architecturales  d’argent.  L’autel  et  la  con- 
fession étaient  décorés  de  |>laqucs  d’argent  merveilleu- 
sement travaillées;  l’image  de  la  sainte  recouvrait  son 
tombeau.  La  clôture  du  sanctuaire  était  composée  de 
deux  colonnes  portant  une  architrave  que  .surmontait 
une  arcade  sous  laquelle  était  placées  trois  figures  d’ar- 
gent doré  ; près  de  huit  cent  vingt  livres  d’argent 
avaient  été  employées  à cette  ornementation.  Ce  fut 
surtout  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie  ad  Præsepe 
qu’il  fit  exécuter  les  plus  importants  travaux  : l’autel 
principal  fut  décoré  de  ba.s-reliefs  d’argent  doré , et  sa 
confession  revêtue  de  lames  d’or.  L’autel  du  præsepium 
reçut  des  ba.s-reliefs  d’or.  Le  Liber  fionlificalis  sifpiale 
encore  plusieurs  productions  de  l’orfèvrerie  artistique 
exécutées  par  les  ordres  de  Pascal  I".  Parmi  les  plus 
remarquables,  il  faut  citer  les  bas-reliefs  dont  il  enrichit 
l’abside  de  la  chapelle  qu’il  avait  édifiée  pour  y conserver 
les  corps  de  saint  Procès  et  de  saint  Martiiiicn.  Le  bas- 
relief  principal  offrait  plusieurs  sujets  et  était  encastré 
dans  les  marbres  des  parois;  les  autres  reproduisaient 

(•)  Tiieoaki  chorepiscopi  Trevirrnsis  opuSf  C4*ip,  xvii  , ap.  Dccuesxe, 
Hitt.  franc,  script.,  t.  II  , p.  278. 
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les  figures  de  la  Vierge,  du  Sauveur  et  des  deux  saints 
martyrs.  La  première  de  ces  images  était  d’or  et  pesait 
plus  de  dix  livres,  les  trois  autres  d’argent  doré 

Les  dons  que  Grégoire  IV  et  Sergius  II  firent  aux 
églises  sont  toujours  de  meme  nature,  et  il  est  sans 
intérêt  d’en  fournir  le  relevé. 

Les  pontifes  romains  ne  fiirent  pas  seuls  à se  pas- 
sionner pour  l’art  de  l’orfèvrerie.  Dans  la  première  moi- 
tié du  neuvième  siècle,  les  grands  dignitaires  de  l’Eglise 
en  Italie  suivirent  l’impulsion  que  les  papes  avaient 
donnée.  Les  abbés  du  Mont-Cassin,  enrichis  par  les  dons 
de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  dotèrent 
leur  niona.stère  d’une  orfèvrerie  considérable  Gisul- 
fiis,  qui  fut  élu  abbé  en  797,  éleva  au-dessus  de  l’autel 
qui  couvrait  le  corjis  de  saint  Benoit  un  magnifique 
ciborium  d’argent  rehaussé  d’ornements  d’or  et  d’émail; 
il  décora  les  autres  autels  de  parements  d’argent,  et 
fournit  aux  différentes  églises  du  monastère  des  vases 
sacrés  exécutés  en  métaux  précieux  L’abbé  Bertarius, 
élu  en  856 , fit  faire  pour  son  monastère  une  grande 
quantité  de  pièces  d’orfèvrerie,  parmi  lesquelles  on  re- 
marquait un  évangéliaire  dont  la  couverture  d’or  était 
enrichie  de  pierres  précieuses  d’un  très-grand  prix 
Dans  l'État  vénitien,  Fortunatus,  patriarche  de  Grado 
(•J*  824),  dota  également  son  église  de  magnifiques 
pièces  d’orfèvrerie.  Le  détail  qu’il  en  a fourni  dans  son 
testament,  publié  par  üghellus,  nous  montre  des  objets 

(I)  Liber  pnnhf.,  t.  II,  |i.  333,  340,  343,  323,  324,  3:i6. 

(*)  Léo  Ostikksis,  Chrvnica  S»  mon.  Casinen^is^  lib.  I,  cap.  xtvi; 
l.iit.  Paris.,  1668,  p.  157. 

(3)  Idem^  llb.  I,  cap.  xviii,  p.  145. 

(1)  Idemy  lib.  I,  cap.  xxxiii,  p.  170. 
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analogues  à ceux  que  firent  faire  les  souverains  pontifes 
depuis  Adrien.  On  y remarque  quelques  objets  achetés 
à Constantinople 

Les  archevêques  de  Milan  se  signalèrent  également 
par  leur  zèle  à enrichir  leur  église  de  pièces  d’orfèvrerie. 
Le  magnificpie  autel  d’or,  ou  paliotto,  de  la  hasili<(ue  de 
Saint-Ambroise,  qui  a pu  traverser  dix  siècles  malgré 
son  immen.se  valeur,  donne  une  grande  idée  de  l’impor- 
tance de  l’art  de  l’orfèvrerie  au  commencement  du  neu- 
vième siècle.  Ce  monument  a été  exécuté  en  8.35,  sur 
les  ordres  de  rarchevc(pie  Angilbert  II,  par  Volvinius. 
Sa  hauteur  est  de  un  mètre  dix  centimètres  , sa  longueur 
de  deux  mètres  vingt  centimètres  ; lu  table  de  l’autel  a 
une  largeur  d’un  mètre  trente  centimètres  Les  quatre 
côtés  sont  d’une  grande  richesse.  La  face  principale, 
toute  d’or,  est  divisée  en  trois  panneaux  par  des  listels 
d’émail  cloisonné.  Le  panneau  central  est  rempli  par 
une  croix  pattée  à quatre  branches  égales , qui  est 
rendue  par  des  filets  d’émail  cloisonné  alternant  avec 
des  pierres  fines  cabochons  d’un  gros  volume.  Le  Christ 
est  assis  au  centre  de  la  croix,  dans  un  médaillon  ovale 
dont  les  contours  sont  également  tracés  par  des  filets 
d’émail  et  des  pierres  précieuses  ; les  symboles  des  évan- 
gélistes occupent  les  branches  de  la  croix  ; les  douze 
apôtres  sont  placés  trois  par  trois  dans  les  angles  du 

(0  CiRLO  MARno,  Sloria  civile  e polilica  del  commercio  de'  Vene^ 
uani;  în  Vcoczîa,  17Ü8-I808,  Üb.  IV*,  cap.  xviii,  p.  265. 

(®)  Le  docteur  Ferrario,  dan«  Afonumenti  sacri  e profani  de  Sant' 
Ambro^io  in  Milano;  Milano,  182V,  a donné  de  bonnes  grarures  de 
toutes  les  faces  de  cet  autel.  — DtJ  Sommërard,  Les  arts  au  mojen 
Album,  9*  série,  planche  XVIII,  a aussi  donné  une  belle  gravure  coloriée 
de  ses  quatre  faces. 
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panncuu , au-dessus  et  au-dessous  des  branches  de  lu 
croix.  Les  paiiiieaiix  de  droite  et  de  gauche  renferment 
chacun  six  bus-reliefs  rectangulaires  (de  vingt  centi- 
mètres de  large  sur  dix-mmf  centimètres  de  hauteur) 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  et  de  la  passion  du 
Christ;  ils  sont  encadres  dans  des  bordures  composées, 
comme  la  croix  centrale , de  Klets  d’émail  et  de  pierres 
fines.  Trois  de  ces  ba.s-reliefs , dans  le  panneau  du  côté 
de  l’épitre,  représentant  la  Résurrection  , l’Ascension  et 
la  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  aj)ôlres,  sont  évi- 
demment l’œuvre  d’un  artiste  du  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  et  ont  remplacé  les  anciens,  qui 
avaient  été  sans  doute  dérobés  ou  détruits  ]>ar  quelque 
accident. 

Les  deux  faces  latérales  sont  d’argent;  leur  ornemen- 
tation est  semblable.  Elle  consiste  en  un  losange  inscrit 
dans  un  quadrilatère;  un  filet,  qui  part  du  milieu  de 
chacune  des  faces  du  losange , va  joindre  l’angle  opposé 
du  quadrilatère,  ce  qui  produit  autour  du  losange  huit 
triangles.  Les  filets  qui  tracent  ces  figures  géométriques 
sont  exécutés  en  petites  pla(|ues  d’email  qui  alternent 
avec  des  pierres  fines , comme  dans  la  face  principale. 
Chacun  des  triangles  est  rempli  par  une  figure  d’ange 
ailé.  Deux  des  anges,  vêtus  de  la  longue  tunique  et  de 
la  chlamyde  grecque,  portent  ce  long  sceptre  qu’on 
voit  toujours  dans  la  main  des  anges  byzantins  ; les  qua- 
torze autres,  revêtus  de  tuniques  talaires  et  de  grands 
manteaux,  tiennent  des  fioles,  par  allusion  sans  doute  à 
ce  passage  de  l’Ecriture  : « Tenentes  phialas  in  manibus 
» plenasodoramcntorumquæ  sunt  orationessanctorum.  » 

Une  croix  pattéc , rendue  par  des  émaux  et  des 
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pierres  fines,  occupe  le  centre  des  losanges,  dont  les 
angles  sont  remplis  par  des  médaillons  renfermant  des 
bnstes  de  saints.  Des  figures  nimbées,  dans  l'attitude 
de  l'adoration  , sont  placées  au-dessus  et  au-dessous  des 
branches  de  ces  croix  ; le  centre  est  enrichi , dans 
l’une,  d'une  grosse  agate  onyx;  dans  l'autre,  d'une 
topaze  volumineuse.  Nous  reproduisons  l’un  de  ces  côtés 
de  l’autel  de  Saint-Ambroise  dans  la  vignette  qui  ouvre 
ce  chapitre. 

La  face  postérieure  de  l’autel , également  d’argent , 
est  divisée,  comme  la  face  principale,  en  trois  pan- 
neaux tracés  jjar  des  filets  d’émail  accompagnés  de 
pierres  fines.  Le  panneau  central , qui  s’ouvre  à deux 
battants  pour  donner  accès  sous  l’autel,  contient  quatre 
médaillons  de  deux  cent  soixante-quinze  millimètres  de 
diamètre.  On  voit  dans  les  médaillons  supérieurs  les 
figures  des  archanges  Michel  et  Gabriel  vêtus  de  la 
longue  tunique  et  de  la  chlamyde  agrafée  sur  l’épaule 
droite,  et  tenant  à la  main  la  longue  verge  des  anges 
byzantins.  Les  deux  médaillons  inférieurs  renferment 
des  scènes  d’un  grand  intérêt  : dans  l’un , saint  Am- 
broise est  représenté  recevant  l’autel  des  mains  de 
l’évêque  Angilbert;  dans  l’autre,  saint  Ambroise  donne 
sa  bénédiction  à l’artiste  qui  a exécuté  le  monument. 
L’inscription,  V.  Volvinics  uacister  piiaber,  qu’on  lit 
sur  le  fond  du  tableau,  nous  a transmis  le  nom  de 
l’auteur  de  ce  magnifique  morceau  d’orfèvrerie,  dont 
aucune  description  ne  peut  donner  une  idée  exacte.  Les 
deux  panneaux  latéraux  renferment  chacun  six  bas- 
reliefs,  comme  ceux  de  la  face  principale;  la  vie  de 
saint  Ambroise  en  a fourni  les  motifs. 
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Une  inscription  en  lettres  capitales  romaines  est 
gravée  sur  un  filet  qui  encadre  les  trois  panneaux  de 
cette  face  postérieure , et  sur  les  deux  filets  qui  séparent 
le  panneau  central  des  deux  panneaux  latéraux. 

Elle  se  compose  de  dix  vers  et  est  ainsi  conçue  : 

Emic.it  alin.i  foris,  nililutjue  décore  vemista 
Arrn  metnllonim , {remmi^qnc  compta^  coriisrat. 

Thesauro  tameii  hrec  cuncto  (potiore)  iiictallo , 

OAKÎhiüt  intcriiH  donnia  itacrati». 

Kdrc{|in«  qtiod  prætiiil  opiiit  sub  honore  boati 
Inclytuji  AmbroHÜ  temple  rerubatili^  (In)  i.<«to 
Optulil  An^^ilbertus  ovaiift,  Duininuipie  dicavit, 

Tcin|K)rc  quu  nititlae  sen'alial  nilmiiia  tiedii*. 

A«pice,  siiinine  |Kiter,  faninlo  miserere  benij'no, 

Te  miiterante,  Deiu,  doniim  «mbiime  rrportet. 

« Ce  saint  autel  brille  à l’extérieur  par  le  charme  de 
l’ornementation  éclatante  des  métaux , et  étincelle  par 
la  parure  des  pierres  précieuses.  Mais  à l’intérieur,  il  est 
riche  d’un  trésor  plus  précieux  que  tout  métal , grâce 
au  don  des  ossements  sacrés.  Angilbert,  ce  prélat  dis- 
tingué, a offert  cette  œuvre  au  temple  dédié  à saint 
Ambroise,  qui  y repose,  et  il  l’a  consacré  lui-même  à 
l’époque  où  il  occupait  ce  siège  éclatant.  Grand  saint , 
jetez  sur  votre  serviteur  un  regard  de  bienveillance  et  de 
pitié,  et  que  Dieu  accorde  à vos  prières  la  récompense 
du  don  qu’il  vous  a fait.  » 

Dans  les  faces  latérales  et  dans  la  face  postérieure, 
qui  sont  d’argent,  les  vêtements  des  personnages  et 
queh|ues  accessoires  sont  dorés.  Les  chatons  qui  ser- 
tissent les  pierres  précieuses  répandues  à profusion  sur 
toutes  les  fiiccs  de  l’autel,  sont  exécutés  avec  beaucoup 
d’art;  une  cordelière  finement  ciselée  en  détermine  or- 
dinairement le  contour;  de  légers  filets  granulés,  des 
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fleurettes  et  de  petits  rubans  d’ur  les  enricliissent.  On 
trouve  dans  la  face  postérieure  un  assez  grand  nombre 
de  médaillons  d’émail  cloisonné  cpii  renferment  des 
figures  en  buste  dont  les  carnations  sont  en  émail  blanc 
opaque,  et  qui  se  détachent  sur  un  fond  d’émail  vert 
translucide  cloisonné  de  dessins  d’or. 

Il  est  évident  que  Volvinius  était  un  élève  des  Grecs, 
ou  qu’il  était  sorti  de  ces  écoles  artistiques  créées  par  les 
artistes  byzantins  venus  en  Italie  pour  échapper  ii  la  per- 
sécution des  empereurs  iconoclastes. 

Les  églises  de  l’Italie  regorgeaient  de  magnifiques 
pièces  d’orfèvrerie  artistique  lorsque  les  Sarrasins  enva- 
hirent ce  beau  pays.  F.n  847,  ils  arrivèrent  aux  portes 
de  Rome  et  pillèrent  la  basilique  de  Saint-Pierre,  qui 
n’était  pas  alors  renfermée  dans  les  murs  de  la  ville , et 
celle  de  Saint-Paul,  qui  en  est  éloignée  d’une  demi- 
lieue.  Cette  dévastation  donna  à Léon  IV,  qui  fut  élu 
pape  dans  ces  tristes  circonstances,  l’occasion  de  mettre 
en  œuvre  l’habileté  des  orfèvres.  Nous  avons  déjà  parlé, 
en  traitant  de  lu  sculpture,  des  figures  de  ronde  bosse, 
des  ba.s-reliefs  d’or  et  d’argent,  et  de  l'autel  d’or  enrichi 
de  peintures  en  émail  qu’il  fit  élever  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  ('b  II  fit  refaire  en  argent  les  portes  de  la 
confession , sur  lesquelles  on  voyait  les  figures  en  buste 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Il  rétablit  les  trabes 
revêtues  d’argent  du  presbyterium  et  les  arcs  d’argent, 
tels  qu’ils  existaient  avant  le  pillage  des  Sarrasins.  Il  fit 
encore  élever  au-dessus  de  l’autel  un  ciborium  soutenu 
par  des  colonnes,  et  il  y employa  seize  cents  livres  d’ai^ 
gent.  Quatre  couronnes  de  lumière  et  seize  coupes  d or 

(0  Voyez  au  (itre  de  la  Scvlptcre,  cbap.  I,  § III,  art.  I,  t.  I,  p.  i%k. 
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pur  entraient  dans  la  décoration  de  ce  ciborium.  Il 
fit  rétablir  également  les  grilles  d’argent  qui  défendaient 
l’accès  du  sanctuaire.  De  nouveaux  calices  d’argent 
furent  suspendus  au-dessous  du  grand  arc  et  entre  les 
colonnes  de  la  nef  principale.  Les  Sarrasins  n’avaient 
pas  respecté,  on  le  conçoit,  les  portes  de  la  basilique  : 
Léon  IV  les  fit  refaire  plus  belles  qu’elles  n’étaient,  et 
les  enrichit  de  bas-reliefs  dont  les  sujets  étaient  emprun- 
tés aux  saintes  fxritures.  Il  fit  encore  édifier,  au-dessus 
de  l’autel  principal  de  la  basilique  de  Saint-Paul , un 
ciborium  dans  lequel  il  employa  neuf  cent  quarante-six 
livres  d’argent.  11  ne  suffit  pas  h ce  saint  pape  de  réparer 
les  désastres  causés  par  l’invasion  des  Sarrasins  dans  les 
deux  basiliques  placées  hors  des  murs  de  Rome,  il  dota 
les  églises  de  la  ville  d’un  nombre  considérable  de  pièces 
d’orfèvrerie,  parmi  lesquelles  il  faut  signaler  une  croix 
d’or  d’une  très-grande  proportion,  enrichie  de  pierres 
fines,  qui  était  portée  devant  le  souverain  pontife  dans 
les  processions  solennelles.  Il  l’avait  fait  faire  pour  rem- 
placer une  croix  d’or  donnée  par  Charlemagne  avec 
cette  destination , et  qui  avait  été  volée  P*.  Les  orfèvres 
de  Léon  IV  paraissent  avoir  préféré  rémaillerie  à la 
.sculpture  pour  la  décoration  des  pièces  d’orfèvrerie. 

Bien  que,  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle, 
l’Italie  ait  eu  cruellement  à souffrir  de  l’invasion  des 
Sarrasins  et  des  Hongrois,  et  que  l’art,  arrêté  dans  son 
essor,  fût  entré  de  nouveau  dans  une  ère  de  décadence , 
l’orfèvrerie  continua  à être  cultivée  avec  succès.  Parmi 
les  papes  qui  occupèrent  alors  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
Benoit  III  (f  858),  Nicolas  l"  (•!•  867)  et  Étienne  V 

(*)  Liber  pontlf.,  l.  ]II,  p.  76. 
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(•{•  872)  cncourajfèrent  particulièrement  le  travail  «le.s 
orfèvres.  On  doit  mentionner,  parmi  les  pièces  les  plus 
remarqiialiles,  un  l)as-relief  d'argent  doré  <pie  fit  faire 
Benoît  III  ; il  reproduisait  le  Rédempteur  foulant  le 
dragon  sous  ses  pieds;  une  image  de  lu  Vierge,  <pie 
Nicolas  I"  fit  placer  dans  l'église  de  Sainte- Marie  in 
Cosinedin,  et  surtout  les  statues  du  Christ  et  de  deux 
anges  d'argent  doré  que  ce  pape  fit  élever  au-<lessus  de 
lu  trahes,  à l’entrée  du  vestibule  du  sanctuaire  de  la 
basilique  de  Saint-Rierre.  Ces  figures  remplaçaient  la 
statue  d'or  du  Christ  et  les  six  statues  d'anges  d'argent 
doré  que  Léon  111  avait  fait  placer  sur  cette  trahes,  et 
que  les  Sarrasins  avaient  fondues.  On  voit  que  les  mal- 
heurs du  temps  n’avaient  pas  permis  il  Nicolas  I*''  de 
réparer  complètement  les  dévastations  des  Barbares  ; 
cependant  il  s'efforça  de  donner  à l’entrée  du  presbytère 
toute  la  splendeur  possible  : les  trois  statues  étaient  en- 
cadrées, comme  celles  de  Léon  III,  dans  un  grand  arc 
d’argent  qui  était  surmonté  d’une  croix  d’or  ornée  de 
pierreries;  une  couronne  d’or,  deux  croix,  deux  calices 
et  deux  aiguières  d’argent  étaient  suspendus  à l'intrados 
de  l’arc  pour  en  compléter  l’ornementation 

L’orfèvrerie  au  neuvième  siècle  domina  tous  les  autres 
arts  : Théophile  et  Basile  le  Macédonien  en  Orient, 
Charlemagne,  Adrien  T',  Léon  III  et  Léon  IV  en  Occi- 
dent, firent  exécuter  en  orfèvrerie  d’immenses  travaux 
d’art  qui  rivalisèrent  avec  tout  ce  qu’on  avait  pu  faire 
de  plus  splendide  dans  l’antiquité,  et  dont  rien  n’ap- 
procha dans  les  siècles  suivants.  Les  meilleurs  artistes 
s’étaient  faits  orfèvres , afin  d’assimiler  leur  talent  au 
(0  Liber  ponùf.,  t.  111,  p.  191  cl  215. 
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(joùt  de  l’époque.  Malgré  les  difficultés  que  présente 
souvent  l’interjirétation  des  termes  d’art  employés  par 
les  divers  auteurs  du  Liber  poniijicalis , leurs  récits  éta- 
blissent parfaitement  qu’aucun  procédé  de  fabrication 
et  d’ornementation  ne  fut  étranger  à ces  artistes.  Ainsi 
on  rencontre  dans  li's  descriptions  de  ce  précieux  livre 
des  pièces  d’orfèvrerie  dont  les  figures  ou  les  ornements 
ont  été  obtenus  par  le  procédé  du  repoussé  au  marteau , 
battiitiles  anaglyplias  ; d’autres  par  la  fonte,  fusiles  ana- 
glyphas;  ces  différentes  sculptures  étaient  certainement 
réparées  et  terminées  par  la  ciselure,  comme  l’indique 
le  qualificatif  anaglyplias.  Ils  savaient  encore  décorer 
les  pièces  d’orfèvrerie  de  gravures  en  intaille  et  de 
peintures  en  émail  incrusté  Souvent  ils  décoraient 
une  pièce  d’orfèvrerie  de  manière  à y former  des  jours, 
en  laissant  en  réserve  certaines  parties  de  métal  qui 
offraient  des  ornements  capricieux  rendus  par  la  cise- 
lure, la  niellure  ou  l’émaillerie  : ce  travail  portait  le 
nom  de  interrasilis 

(0  Ce  travail  ret^olt  dan:;  le  Liber  pontijicatis  le  nom  grec  de  diacoptoii 
(crucetii  diacupion,  II,  2V1),  que  Du  Gange  traduit  {>ar  intercisus,  caelatus. 
AiaxOTTTM  signifie  irancber,  fendre,  couper.  Le  travail  de  la  gravure  des 
métaux  en  intaille  est  parfaiterneiil  indiqué  par  cette  expression. 

Voyez  au  titre  de  i'Ê>uiLLEntK , chap.  1,  § 111,  les  pi'cuvcs  que 
nous  en  donnons. 

CruL-eiii  anagly|>hnm  iiiterrasilem,  Liber  po}\tif.y  II,  171.  — Cmi^ 
Iros  argenteos  intcrra.siles,  id.y  II,  280. — Ganlbaram  interrasilem  în 
quam  ibus  mittitur,  id.,  111,  1.58.  Vignolc  interprète  ainsi  le  mol  in» 
lerrasilis  : rasus  cælaturis  inter|M>latu.s,  «poli  et  enriebi,  par  places,  de 
ciselures;  • Du  Gange  (G/«.w.  fai.)  donne  ce  sens  cl  encore  celui  de  Sau» 
niaise,  qui  veut  que  le  travail  interrasilis  soit  celui  auquel  les  Grecs 
donnaient  le  nom  de  ctCKTpY|TOV , quod  sic  c.x'latum  est  ut  transluccat  cl 
visuin  iransmittat.  Mais  Du  Gange  (G/om.  jrtre.)  traduit  ôtaTpriTOÇ  j«r 
fetiesira  canccllata,  fenêtre  garnie  de  barreaux;  voilà  bien  le  travail  à 
jour.  On  s'en  convaincra  facileincnl  en  faisant  attention  à quels  objets 
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III. 

.4m  A'«  sièrte. 

Le  dixième  siècle  fut  un  â{;e  de  fer  pour  l’Italie  ; 
cependant  on  n’y  abandonna  pas  absolument  l’orfévre- 
rie,  et  malgré  les  malheurs  du  temps,  les  orfèvres  trou- 
vèrent encore  à s’occuper.  Sergius  III  (-j-  911)  après 
avoir  restauré  1a  basili<|ue  de  Latran , qui  tombait  en 
ruines,  l’cnricbit  d’un  nombre  considérable  de  pièces 
(l’orfèvrerie  d’or  et  d’argent 

Bérenger,  roi  d'Italie,  possédait,  au  moment  où  il 
fut  élu  empereur  (91 5),  une  chapelle  foit  riche  en  beaux 
objets  d’orfevrerie , dont  il  fit  présent  à l’égli.se  de 
Monza.  L’inventaire,  malbeureu.sement  trè.s-succinct , 
en  a été  conserxé  dans  un  écrit  tracé  à la  suite  d’un 
beau  sacramentaire  de  saint  Grégoire,  qui  faisait  partie 
du  don  fuit  par  ce  prince 

I..C  trésor  de  l’église  de  Monxn  conserve  encore  une 
pièce  qu’on  suppose  avoir  fuit  partie  des  dons  de  Béren- 

ft'.ip|)Uqnaii  priiiripaloincnt  le  trnv;iil  inteirniiilU.  Lca  eani«trt  interr.iititeii 
tuint  deit  lampeti  en  forme  <lt>  |Miiîeri«.  Leg  p.inirnt  imnl  fort  trouvent  dÎ4> 
on  trt’Ulls  h jour  dans  leurs  contours,  et  l'on  comprtuid  que  le  tra- 
vail interrasilU  convenait  {Ktrfaitement  a de<t  vasca  cxériités  dans  ce  genre. 
C.'intharain  inlerraitilem  in  qu.im  thus  roittiiur,  un  vatte  destine  à brûler 
de  l’encens  devait  être  découpe  û jour  |>oiir  laisser  écliappcr  la  fumée  du 
parfum.  Le  itmine  Théophile,  dans  l.i  description  (pi'il  donne  du  travail 
qui  recevait  1<‘  num  ile  intcrraitiliii  (^l)it'crsarutn  artium  schedidof  lib.  III, 
cap.  LXfi,  Ih  opère  interrasUi)^  ne  laisse,  au  surplus,  .'incitn  doute  sur  la 
nature  <lu  travail  ; c’<*«t  bien  une  découpure  cKvcutéc  d.ins  une  pièce  de 
mét.al  et  y l.iissant  ainsi  des  jotifti  et  aussi  des  jiarties  réservées  (|iii  étaient 
ciselées  ou  décorées  «le  différt*nles  tnanièn'i. 

(*)  RifiOMrs,  Annatrs  ecctetlast.;  Liicæ,  1744,  t.  XV,  p.  535. 

(*)  Il  a été  publié  |iar  Ffiisi,  Afemorîe  storivhe  r/i  Afonza^  t.  III,  p.  7S. 
Nous  reproduisons  les  d<Hix  côtés  de  la  couverture  do  ce  livre  dans 
la  planche  Vlll  de  noire  Album. 
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(jer  : c’est  une  croix  à quatre  branches  c(;ales  que  ce 
prince  avait  coutume  de  porter;  elle  a viii{;t-trois  centi- 
mètres sur  ses  deux  sens;  sur  la  face  principale,  le 
centre  est  occupe  par  un  médaillon  de  pierres  fines  com- 
posé d’une  très-{;rosse  pierre  entourée  de  plus  petites; 
les  quatre  branches  sont  couvertes  de  trois  rangées  de 
pierres  fines  cabochons  posées  avec  symétrie;  les  plus 
('rosses  pierres  sont  montées  a jour  et  se  laissent  voir 
du  revers  de  lu  croix,  qui  est  enrichi  de  rinceaux  formés 
d’un  gros  fil  d’or  granulé;  une  um<ithyste  rosée  antique, 
sur  laquelle  est  gravée  en  intaille  une  fi(;ure  de  femme,  est 
attachée  en  pendeloque  ii  la  branche  inférieure  de  la  croix. 
Nous  en  donnons  la  reproduction  dans  le  cul-de-lampe 
(pii  termine  ce  chapitre.  Ce  bijou  figure  dans  l’inven- 
taire de  la  chapelle  du  roi  Bérenger  .sous  cotte  désigna- 
tion : Crtix  qiiam  domnus  rex  solitus  est  super  pectus 
suiim  portare,  et  dans  un  inventaire  du  trésor  de  Monza, 
de  1275  i'',  sous  la  désignation  de  Crux  regni  cum 
gemmis  et  lupidibus  pretiosis;  depuis  elle  a conservé 
ce  nom  de  crux  regni.  Si  cette  belle  croix  n’est  pas 
byzantine,  elle  doit  être  l’oeuvre  d’un  orfèvre  italien 
sorti  des  écoles  que  les  Grecs,  appelés  par  Adrien  I"  et 
Léon  III,  avaient  fondées  en  Italie;  mais  elle  ne  peut  ' 
être  du  temps  de  Bérenger.  Une  pièce  d’orfèvrerie  artis- 
tique, exc'cutée  par  les  ordres  de  ce  prince,  vient  démon- 
trer, eu  effet,  que  dès  le  commencement  du  dixième 
siècle  l’art  était  déjà  en  décadence  en  Italie  : c’est  un 
évangéliaire,  appartenant  à l’église  de  Verceil,  dont  les 
ais  d’argent  doré  ro|)roduisent  des  sujets  en  bas-relief. 

(()  Il  a été  public  p.ir  Efiisi,  Mcmorie  storiche  di  Monza  ^ t.  II. 
p.  131. 
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Dans  l’un  des  ais,  le  Christ  est  représenté  assis,  bénis- 
sant de  la  main  droite  et  tenant  de  lu  (jauche  le  livre 
des  Évaiifjiles;  les  symboles  des  évangélistes  remplissent 
les  anfjles  du  tableau.  On  voit  sur  l’autre  ais  la  fijjiire 
de  l’évécjue  Rusébe,  qui  avait  écrit  ce  saint  livre  de  .sa 
main.  Une  inscription  qui  se  lit  sur  le  fond  du  tableau 
constate  ce  fait,  et  celui  <le  l’exécution  de  lu  couverture 
d'ar{;ent  par  les  ordres  de  Bérenger.  Les  li(jures  sont 
tro|>  courtes,  sans  expression,  et  d’un  dessin  lourd  ; la 
belle  manière  cpie  les  Grecs  avaient  importée  au  neu- 
vième siècle  avait  disjiaru 

Pendant  le  cours  du  dixième  siècle,  quelques  abbés 
du  Mont-Cassin  surent  encore  encoura(;er  l’orfèvrerie. 
L’abbé  Jean,  élu  en  915,  après  avoir  édifié  un  monas- 
tère à Capoue , l’enrichit  de  très-beaux  instruments  du 
culte,  parmi  lesquels  on  remarquait  un  autel  d’argent, 
une  croix  processionnelle  ornée  de  pierres  lines  et 
d’émaux,  un  mi.s.sel  et  un  évangéliaire  dont  les  ais  d’ar- 
gent doré  étaient  rehaussés  de  jiierreries  L’abhé 
Aligernus,  élu  en  9-49,  après  l’expulsion  <les  .Sarrasins, 
fit  taire  également  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
d’orfèvrerie  pour  le  service  de  l’autel.  Les  plus  impor- 
tantes consistaient  en  tableaux  d’argent,  dont  fut  décoré 
sur  toutes  ses  faces  l’autel  dédié  sous  l’invocation  de 
saint  Benoit  Nous  avons  dit  en  traitant  de  la  sculp- 
ture, que  cet  art  était  tombé  au  dixième  siècle  au  dernier 
degré  d’avilissement;  l’orfèvrerie,  qui  se  rattache  à la 


(•)  Celle rmivcrlurc d’argcnl  a clé  pubUce par GoRt,  TAes.  vet,  diptjrch., 
t.  III,  p.  18. 

Livo  OsTiF.RSiA,  Chron.  mon.  Casin.^  lib.  I,  cap.  lui,  p.  194. 
Idem,  p.  213. 
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sculpture,  dut  éprouver  le  même  sort;  et  si  les  orfèvres 
surent  encore  produire  des  pièces  fort  précieuses  pur  les 
métaux  emjiloyés  il  leur  confection  et  |iar  l’éclat  des 
pierreries,  ces  pièces  furent  sans  aucune  valeur  sous  le 
rapport  de  l’art. 

Voyons  maintenant  quel  fut  le  sort  de  l’oi-févrerie 
ilans  l’empire  de  Charlemagne,  depuis  l’avénement  de 
ce  grand  homme  jusqu’à  lu  fin  du  dixième  siècle. 

§ '!• 

KPOOUk:  ÜE  CUAni.EMAG5£,  ET  X«  glÊCLEA,  FRAIVCE  ET  Eü  ALLEMAGNE. 

I. 

Depuis  Charlemagne  jusqu'à  la  Jin  du  /A'*  siècle. 

L'impulsion  snlutaii'e  que  Charlemagne  exerça  sur  les 
arts  s’étendit  h l’orfévreric,  dont  ce  prince  avait  pris  le 
goût  en  Italie.  Un  capitulaire  ordonna  que  des  orfèvres 
seraient  établis  dans  chacune  des  juridictions  de  son 
cmjiire  l’empereur  put  alors  enrichir  d’un  beau  mo- 
bilier d’orfèvrerie  les  églises  qu’il  avait  fuit  édifier  ou 
restaurer.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  construction  de 
la  basili(|ue  d’Aix-la-Chapelle,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd’hui ; Eginhard  dit  qu’il  lu  dota  d’une  quantité  con- 
sidérable de  vases  sacrés  d’or  et  d’argent  et  qu’il  fit 
faire  en  bronz.e  la  clôture  du  sanctuaire  (cancelli)  et  les 
portes  d’entrée.  Les  grands  seigneurs  et  les  hauts  digni- 
taires de  l’Eglise  suivirent  l’exemple  du  souverain. 

(*)  Capitul.  de  villis  imp.^  ap.  Pente,  3/o«.  Cerm.  hist.y  t.  IM,  p.  184. 

P)  EGiNUABnrs , Vita  etconversatio  glor,  imp.  Caroli  regis  Magniy  zyt. 
Dt'CHEgNE,  Uist,  franc,  script.;  t.  U,  p.  102. 
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A defaut  des  monuments  qui  ne  subsistent  plus,  un 
peut  prendre  une  juste  idée  de  la  richesse  de  l'orfèvrerie 
des  églises  de  celte  épocpie  par  celh;  de  l’abhaye  de 
Saint-Riquicr,  dont  rénumcratioii  nous  a clé  conservée 
dans  un  écrit  de  la  main  <lc  l'abbé  Anjjilbcrl , et  dans  un 
inventaire  dressé  en  831  par  les  ordres  de  I^ouis  le 
Débonnaire. 

Aii(jilbert,  qui,  après  sa  mort,  fut  placé  au  raiij;  des 
saints,  était  un  des  disciples  du  célèbre  Alcuin;  il  culti- 
vait lu  poésie  avec  succès.  Cbéri  de  Cbarlcina^jne,  qui 
lui  fit,  dit-on,  épouser  secrètement  sa  fille  lîerthe  , il 
devint  gouverneur  de  la  France  maritime,  depuis  l'Es- 
caut jusqu'à  la  .Seine.  Il  acconqi.igna  Cbarlemujjne  à 
Rome,  et  devint  ministre  de  Pépin,  roi  d'Italie.  Il  em- 
brassa ensuite  la  vie  iuonasti([ue  pour  satisfaire  nu  vœu 
<|u'il  avait  fait  dans  une  grande  maladie,  et  devint  abbé 
du  monastère  que  saint  Riquier  avait  fondé  en  fiiü  dans 
lu  ville  de  Cenlula  <'*.  Il  entreprit  alors  de  reconstruire 
ce  monastère,  avec  le  concours  des  plus  habiles  ouvriers 
de  l'empereur  et  à l'aide  des  sommes  considérables  que 
celui-ci  mit  à sa  disposition.  Il  fit  en  consé(picncc  venir 
tie  Rome  des  colonnes  et  des  marbres  précieux,  et  éleva 
une  élégante  basilique  au-dessus  du  corps  du  suint  fon- 
dateur; elle  fut  placée  sous  l'invocation  du  Sauveur  et 
de  suint  Riipiier.  Il  bâtit  encore,  dans  l'enceinte  du 
monastère,  deux  autres  églises  dédiées  sous  les  vocables  v 

de  la  Vierge  Marie  et  de  suint  Benoit.  L’autel  ]>rincipal, 
dans  chacune  de  ces  églises,  était  de  marbre,  avec  un 
parement  d’or  et  d’argent  rehaussé  de  pierres  précieuses. 

0)  La  vill«  de  Contiil.i,  qui  a priti  te  nom  de  S.niiil-Hiquicr,  e«t  «ituée 
à dix  kilomèirefl  d'Abbcvillu,  departement  de  la  Somme. 
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Au-dessus  s’élevait  un  ciborium  enriclii  d’or  et  d’ur- 
gent, à la  voûte  duquel  était  attachée  une  couronne  d’or 
chargée  de  pierreries  et  ornée  d’une  croix  qui  y était 
sus|)endue.  Six  colonnes,  qui  soutenaient  une  trabes, 
formaient  au-devant  de  l’autel  de  Saint-Hiquier  la  clô- 
ture du  sanctuaire,  dont  le  jioiirtour  était  décoré  de 
dix-sej)t  arcades  soutenues  par  trois  trabes.  Toute  cette 
construction  était  de  bronze  enrichi  d’or  et  d’argent. 
Des  hanaps  et  des  conques  (hanappi  et  concha-)  d’urgent 
étaient  suspendus  à ces  arcades.  On  retrouve  dans  tout 
cela  les  dispositions  architecturales  et  le  système  d’or- 
nementation adoptés  dans  les  églises  de  Home  sous 
Adrien  I"  et  Léon  111,  et  cette  circonstance  tend  encore 
à établir  que  la  renai.ssance  de  l’art  en  France,  à l’époque 
de  Charlemagne,  vint  de  l’Italie.  Les  vases  sacrés,  les 
instniments  du  culte,  les  chasses  et  les  lampadaires  de 
métal  précieux  donnés  par  Angilbert  aux  trois  églises  de 
son  abbave  étaient  en  nombre  considérable.  On  voit 
figurer  parmi  les  vases  sacrés  un  grand  calice  d’or  et  une 
conque  décorés  de  bas-reliefs.  Le  tombeau  de  suint 
Riquier  était  couvert  d'une  table  d’urgent  rehaussé  d’or, 
dans  lu(|uelle  étaient  ])rati(|iiées  des  portes  ornées  de 
pierres  précieu.ses.  Les  livres  saints  étaient  renfermés 
dans  de  riches  couvertures  d’or  et  d’argent  décorées  de 
pierreries  ('b 

L’énumération  des  dons  faits  par  Angilbert  à son 
monastère  de  Suint-lliqiiier  offre  le  résumé  de  tout  ce 

(•)  llARirtFi  monarhi  S.  liicharii  Chroniron  lil».  I,  cap.  i, 

et  Iil>.  III,  r.ip.  ni,  .ip.  d'Acuert,  Spicilegiumy  t.  IV,  p.  457  et  xcq. — 
ATtscuERi'S,  Yita  Angilberti f ap.  u'Acukrt  et  Mabillo^,  Atta  SS.  ord. 
S.  BtnetUcti ; Lut.  PartA.,  1677,  pari»  I*,  p.  1Î7. 
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(jiii  se  fuisait  en  orfèvrerie  pour  les  è(;lises,  et  nous  bor- 
nerons là  nos  citiitions.  Nous  ajouterons  seulement,  à 
l’appui  (le  ee  (|ue  nous  venons  de  dire , que  Aaron , 
èvê<pie  d’Auxerre,  ayant  acrompa{;nè  Charlemagne  en 
Italie,  en  800,  fit  élever  à son  retour  un  riborium  d’or 
et  d’uqjent  au-dessus  de  l’autel  de  sa  (atbèdrale  de 
Saint-Ktienne,  en  prenant  exemple  de  ce  qu’il  avait  vu 
à Rome  <'). 

Sous  le  règne  de  Charlemagne,  dont  la  vie  guerrière 
ou  administrative  fut  avant  tout  consacrée  à l’ceuvre  du 
prosélytisme  chrétien  , la  plus  grande  partie  des  métaux 
précieux  fut  mise  en  œuvre  au  profit  des  églises;  les 
orfèvres  cependant  eurent  l’occasion  d’exercer  leur  talent 
dans  la  composition  des  bijoux  et  dans  l’ornementation 
des  armes.  Bien  (|ue  le  grand  empereur  fut  ennemi  dn 
luxe,  et  que  son  costume  ordinaire  fût  très-simple,  il 
]>ortait  toujours  une  épée  dont  la  poignée  était  d’or  ou 
d’argent.  Dans  les  grandes  solennitc^s,  il  se  montrait 
avec  un  justaucorps  brodé  d’or,  des  sandales  ornées  de 
pierres  précieuses,  une  ,saye  retenue  par  une  agrafe 
d’or,  et  un  diadème  tout  brillant  d’or  et  de  ])ierres  fines. 
Dans  ces  occasions  solennelles,  .son  épée  était  enrichie 
de  ])ierreries  Dans  un  poème  d’Angilbert,  dont  un 
fragment  est  parvenu  jusqu’à  nous,  le  saint  et  docte 
abbé  nous  montre  Charlemagne  et  sa  cour  partant  pour 
une  grande  chasse.  La  reine  Luitgarde  et  les  trois  filles 
de  l’empereur,  Rotrude,  Berthe  et  Gisèle  <’>,  sont  mon- 

(1)  I/tsfon'a  episcop.  Àutiisiodoiensium  ab  anonyfnit  script.  scriptOf 
t'iip.  ixxiv,  np.  LabbE)  Nova  bibi.  mss.  Ithrorum,  t.  1,  p.  431. 

KciTinABDUS,  IVfa  Carolif  np.  Dl'OIIESNE,  Hist.fr.  script,,  t.  Il,  p.  102. 

(3)  Luicgariic  était  la  quatrième  femme  île  Cliarlcm.i{{iie  ; il  avait  eu  Ke« 
tn»iA  Hllei  (le  liildf^ardc,  sa  M^conde  femme. 
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téfs  sur  de  vif'oureux  chevaux  et  revêtues  de  robes  de 
soie  enrichies  de  pierres  fines.  Luitfjiirde  a la  tête  ceinte 
d’un  diadème  d’or  étincelant  de  pierreries;  une  aiffue- 
marine  brille  dans  ses  cheveux;  sou  cou  est  orné  d’un 
collier  dont  les  pierres  scintillent,  et  sa  chlamyde  est 
attachée  par  une  chaîne  d’or.  Les  prince.sses  portent  des 
couronnes  d’or  {jemmees,  et  leurs  cheveux  sont  relevés 
pur  des  haïuhdetles  chargées  de  pierres  précieuses;  des 
fibules  fixent  leurs  belles  chlamydes  sur  leurs  épaides 

Charlemafjne  avait  amassé  un  trésor  considérable,  et 
son  testament,  que  nous  a fait  connaitre  K[jinliard  , est 
un  curieux  témoignajje  des  immenses  riches.scs  en  orfè- 
vrerie que  possédait  ce  prince.  Entre  autres  objets,  on 
doit  remarquer  trois  tal)les  d’ur(;ent,  et  une  table  d’or 
fort  {jrande  et  d’un  poids  considérable.  Sur  la  première 
table  d’arjjent  était  tracé  le  plan  de  Constantino|)le  ; .sur 
lu  seconde,  celui  de  la  ville  de  Home;  la  tniisième, 
très-supérieure  aux  autres  j>ar  la  beauté  du  travail  et 
par  le  poids,  était  compn.sj'c  de  trois  disi|ues,  où  le 
globe  terrestre,  les  constellations  et  les  mouvements  des 
planètes  étaient  figurés  avec  art  par  une  ciselure  en 
relief'*'. 

l’iusieuis  des  belles  pièces  d’orfèvrerie  que  |>ossédait 
Charlemagne  le  suivirent  dans  son  tombeau.  Son  corps 
fut  embaumé  et  renfermé  dans  une  chambre  sépulcrale, 
sous  le  dôme  de  la  basiliipic  d’.\ix-la-Cbapelle.  Il  y était 
assis  sur  un  trône  d’or  et  revêtu  des  habits  impériaux, 

J)  , Carmen  tie  Camlo  Mayno,  iih.  III,  ver«  180  et 

ii|i.  Pf.rtz,  Germ.  httt.y  i.  Il,  |».  396. 

v2>  Eemunnrs,  Yita  CaroU  Maynif  ap.  lircnEsriE,  llist.  franc,  script. ^ 
I.  Il,  |).  lOG.  — Anna/rs  f/ancorum  Dcitiniani^  ap.  Hist. 

franc,  script. y t.  III,  p.  199. 
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ayant  nu  côté  une  épée  dont  le  pommeau  était  d'or, 
ainsi  que  la  garniture  du  fourreau.  Sa  tète  était  ornée 
d’une  chaine  d’or  dans  laquelle  était  enchâssé  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix  ; sur  ses  genoux  on  avait  placé  le 
livre  des  Évaïqjiles  qu’il  tenait  de  la  main  droite,  In 
gauche  s’appuvait  sur  son  sceptre;  un  houclier  d’or  était 
suspendu  devant  lui 

Ces  richesses  tentèrent  la  cupidité  des  empereurs 
d’Allemagne  ses  successeurs.  Othon  III , qui  le  premier 
fit  ouvrir  le  tomhcau  du  fondateur  de  l’emjrire  d’Occi- 
dent,  SC  contenta,  s’il  faut  en  croire  Thietmar,  évêque 
de  Mersebourg,  de  prendre  une  croix  d’or  qui  pendait 
au  cou  du  grand  empereur,  et  quelques  parties  de  son 
vêtement  mais  Frédéric  Itarherousse , qui  avait 
obtenu  de  l’anti-pape  Pascal  la  canonisation  de  Charle- 
magne, ayant  retiré  son  corps  du  tombeau  et  partagé 
ses  ossements  pour  les  renfermer  dans  des  châsses 
s’empara  de  tous  les  trésors  que  le  tondjeau  contenait. 

Aucune  pièce  d’orfèvrerie  de  ré])oqiie  de  Charle- 
magne n’a  été  conservée,  mais  plusieurs  bijoux  passent 


(*>  JoBA!<Mi8  Ipkiiii  A0BAT18  Chrotitcon  SUhiense  s.  Berliniy  ap.  Mar- 
Tt^îiE  ol  Dt'BAMj,  Thés,  novus  anen/t»torum;  I,ut.  Paris.,  1717,  t.  III, 
roi.  503.  — Chrontcoti  Novaliciensey  ap.  Peut?.,  Mon.  Germ.  hist.y 
t.  IX,  p.  106.  — Mabillox,  Discours  sur  les  anciennes  sépultures  des 
roisy  Mrm.  de  l'Acad.  des  inscript. ^ t.  II,  p.  698  i*l  699. 

(*)  Tuietmam  Chronicony  Ub.  IV,  ap.  Peut/.,  Mon.  Germ.  hisi.,  t.  V, 
p.  781. 

La  châitsc  de  Charlemagne,  qui  existe  dans  l'égli.se  d’ Aix-la-Cha- 
pelle, a été  ouverte,  en  1843,  en  prf*i»ence  de  l'abbé  Arthur  Martin,  qui 
fait  ainsi  connaître  l’état  dos  osscmeiitj  : ■ On  eut  bientàt  la  garantie 

• que  U châsse  renlcnnait  seulement  un  corps  auquel  il  ne  manquait,  à 

• peu  de  chose  prés,  que  les  grands  ossements,  conser>'cs  à {>art.«  Cabinet 
de  TamateuTf  t.  Il,  p.  <460.  Nous  reproduisons  cette  châsse  dans  l.i 
planche  XLVII  de  notre  Album. 
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pour  provenir  de  lui , sans  que  rien  cependant  vienne 
authentiquement  constater  cette  attribution.  La  cou- 
ronne et  l’épce , qui  sont  dans  le  trésor  de  l’empereur  à 
Vienne,  sont  restées  dépo.sées,  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  à l’iiôtel  de  ville  de  Nuremberg;  on  les 
portait  de  là  dans  les  divers  lieux  où  se  faisait  l’élec- 
tion des  empereurs  d’Allemagne. 

La  couronne  n’a  pas  la  forme  du  stcmma  des 
empereurs  grecs;  elle  se  compose  de  huit  plaques  d’or 
arrondies  par  en  haut,  quatre  grandes  et  quatre  petites; 
elles  sont  réunies  par  des  charnières.  Les  grandes , 
semées  de  pierres  fines  cabochons,  de  quelques  pierres 
taillées  en  carré  et  de  perles , ocriq>ent  le  devant , le 
derrière  et  les  deux  points  intermédiaires  de  la  cou- 
ronne; les  petites,  alternant  avec  les  grandes,  ren- 
ferment au  centre  des  figures  d’émail  cloisonné  enca- 
drées dans  une  bordure  décorée  de  pierres  fines.  Ces 
figures  sont  celles  de  Salomon,  de  David,  du  roi  Ezé- 
chias  assis  sur  son  trône,  ayant  devant  lui  le  prophète 
Isaïe,  et  du  Christ  assis  entre  deux  séraphins  ardents, 
tels  que  les  Grecs  sont  dans  l'usage  de  les  représenter. 
Les  costumes  des  personnages  se  rapprochent  de  celui 
des  empereurs  de  Constantinople,  et  bien  que  les  inscrip- 
tions qui  accompagnent  les  figures  soient  en  latin,  tout 
indique  là  un  travail  grec.  Au-dessus  de  la  plaque  anté- 
rieure du  bandeau  s’élève  une  croix  d’or  chargée  de 
pierreries  et  de  perles;  un  arceau  surbaissé  s’élève  en 
arrière  de  cette  plaque  et  va  rejoindre  la  plaque  posté- 

(0  Elle  a etc  publiée  par  Villemijc,  Mon.  franç,  inédits.,  pl.  XIX;  par 
M.  PAfL  Lacroix,  Histoire  de  i'orfévreric-joaiUerie;  Parirf,  1830,  p.  21  ; 
et  dans  Les  arts  somptuaires;  texte,  t.  Il , p.  31 , et  t.  I des  planche.'*. 
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rieiire;  on  y lit  celle  inscription  : Ciiuosbadus  Df.i  gr.\tia 
Romanorim  imperator  aige.stls.  L’orfèvrerie  de  celte 
couronne  est  faite  sans  art  et  sans  délicatesse  ; les 
émaux  (jrecs,  de  même  que  les  pierres  fines,  auront 
été  livrés  à l’orfévre  allemand  ou  italien  qui  l’a  faite.  On 
peut  fixer  lu  date  de  son  exécution  à la  fin  du  dixiéme 
siècle  ou  au  commenccmetit  du  onzième.  L’arceuu  doit 
avoir  été  plac'é  postérieurement , et  probablement  ù 
l'époque  du  couronnement  de  l’empereur  Conrad  II 
(1027),  et  peut-être  même  pour  celui  de  Conrad  IV 
(125.1). 

Le  fourreau  de  l’épée,  entièrement  revêtu  d’or,  est 
enrichi  dans  toute  sa  loiifpieur  d’une  suite  de  lo.suii{jes. 
Le  losange  du  haut  eticadre  une  aigle  éployée  qui  est 
traitée  dans  le  style  des  aigles  impériales  byzantines  à 
une  seule  tète  que  l’on  vovait  sur  la  porte  de  bronze 
duma.squinée  d’argent  de  lu  basilique  de  Suint -Paul 
près  de  Rome  0*.  Les  autres  losanges  renferment  des 
ornements  variés  exécutés,  comme  l’uigle,  en  émail  cloi- 
sonné translucide.  Le  travail  de  ce  fourreau  porte  le 
cachet  de  l’art  byzantin  d'une  bonne  époque. 

L’abbaye  de  Saint-Denis,  avant  1703,  po.ssédait  une 
couronne  (ju’on  disait  être  celle  de  Charlemagne;  cette 
couronne  servait  au  sacre  des  rois  de  France.  L’inven- 
taire du  trésor  de  cette  abbaye,  fait  en  153t,  portait  le 
poids  de  l’or  à dix  marcs,  déduction  faite  de  la  tare  des 
pierres  fines;  celui  de  103i  constatait  seulement  un 
poids  d’or  de  huit  marcs  cinq  onces,  qui  valaient  au 
cours  du  temps  deux  mille  quatre-vingt-une  livres.  Les 

(')  Vovpz  plus  liant,  an  titre  de  la  Sculpture,  chap.  I,  § II,  art.  V, 
t.  I,  p.  87. 
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pierres  fines  dont  cette  couronne  était  chargée  furent 
estimées  soixante  mille  six  cents  livres  par  les  experts 
qui  procédaient  à l’inventaire.  Félibien  nous  a laissé 
la  gravure  de  ce  précieux  bijou.  Cette  couronne  se  com- 
posait d’un  bandeau  d’or  de  quatre  pièces  à articula- 
tions; ce  bandeau  était  chargé  de  trente-deux  pierres 
fines  cabochons  d’un  gros  volume;  chaque  articulation 
était  surmontée  d’un  appendice  reproduisant  iine  fleur 
de  lis  d’un  style  qui  n’indique  pas  une  granile  ancien- 
neté ; cet  appendice  avait  dû  être  ajouté  postérieure- 
ment à l’extinction  de  la  branche  des  Valois.  La  diffé- 
rence entre  le  poids  de  l’or  en  1534  et  en  163-4  indique 
un  remaniement  qui  a dû  avoir  lieu  à l’époque  de 
Henri  IV  ou  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII  ; 
mais  en  faisant  abstraction  des  flenrs  de  lis , on  retrouve 
dans  cette  couronne  la  forme  du  stemma  des  empereurs 
d’Orient  que  les  souverains  de  l’Occident  avaient  adopté, 
et  il  est  fort  possible  qu’elle  ait  appartenu  à Charlemagne. 

L’art  de  l’orfèvrerie  fut  loin  de  dégénérer  sons  Louis 
le  Débonnaire.  Nous  avons  parlé  de  la  riche  couronne 
que  le  pape  Etienne  IV  avait  apportée,  et  avec  laquelle 
il  avait  sacré  le  fils  de  Charlemagne  ; celui-ci  témoigna 
sa  reconnaissance  au  souverain  pontife  en  le  comblant 
de  riches  présents,  qui  comprenaient  tout  ce  que  le  pays 
des  Francs  produisait  de  plus  remarquable.  Dans  l’énu- 
mération qu’en  fait  Ermold  le  Noir,  on  voit  figurer  des 
vases  d’argent,  divers  objets  d’or,  et  deux  couj)es  bril- 
lantes d’or  et  de  pierreries  '•>.  Les  bijoux  que  rimj)éra- 

(•)  FÉmbikn,  Ilist.  lie  l'abbaye  de  Saint^Denis  ; Paris,  1706,  pi-  IV, 
p.  542. 

(*)  Ermoldi  Nigelli  Carminay  lil>.  U,  v.  463  cl  ap.  Pert/., 
Mon.  Get-m.  hist.,  t.  Il,  p.  487. 
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trice  Judith  offrit  à la  reine  des  Danois  ne  sont  pus  moins 
curieux.  Ilérold , roi  des  Danois,  s’etait  rendu  avec  sa 
femme  auprès  de  l’empereur  Louis  pour  recevoir  le  bap- 
tême; après  la  cérémonie,  la  reine  reçut  des  mains  de 
Judith  une  tunique  entièrement  brodée  d’or  et  de  pier- 
reries, un  bandeau  garni  de  pierres  précieuses  pour 
ceindre  sa  tête , un  large  collier  qui  lui  tombait  sur  la 
poitrine,  un  cercle  d’or  tordu  pour  orner  son  cou,  des 
bracelets  et  une  ceinture  flexible  composée  d’or  et  de 
pierres  fines  O. 

Le  goût  de  l’empereur  pour  l’orfèvrerie  était  partagé 
par  les  grands  seigneurs  francs  et  par  les  prélats  ; on  en 
trouve  la  preuve  dans  les  chroniques  du  temps. 

Par  son  testament  daté  de  827,  le  comte  Everard, 
gendre  de  Louis  le  Débonnaire,  fit  entre  ses  enfants  le 
partage  des  principales  pièces  de  son  trésor.  On  voit  par 
ce  curieux  document  de  quoi  se  composait  alors  le  mobi- 
lier d’un  grand  seigneur.  Les  armes  que  le  noble 
comte  met  toujours  on  première  ligne  dans  les  différents 
lots  qu’il  fonne  pour  chacun  de  ses  enfants , sont  sorties 
de  la  main  des  orfèvres.  Les  jjoignées  sont  d’or,  d’ar- 
gent ou  d’ivoire , et  enrichies  de  pierres  fines  ; les  cein- 
turons qui  les  portent  sont  également  décorés  de  ces 
riches  matières;  les  éperons  sont  d’or  et  rehaussés  de 
pierreries.  Parmi  les  pièces  d’orfèvrerie  de  sa  chapelle, 
on  distingue  un  autel  recouvert  d’argent,  un  autre  autel 
décoré  d’argent  et  de  cristal , un  calice  et  sa  patène  d’or, 
une  couronne  avec  sa  croix  d’or,  un  calice  d’ivoire  et 

(0  EniuoLDi  Nicelli  Carmina,  lil>.  TV,  385,  ;ip.  Pbiitz,  t.  V,  p.  508. 

(2)  Noua  reviendroni  sur  ce«  diftpmilcii  armes  en  ir.-iitant  de  IWbt  dk 
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un  autre  de  verre  montes  en  or,  des  châsses  soit  d’or, 
soit  d’ivoire  avec  des  montures  d’or,  plusieurs  phylac- 
tères en  forme  de  croix,  des  évaii[jéliaires  et  des  missels 
ornés  de  couvertures  d’or  ou  d’ivoire.  L’orfèvrerie  de 
table  n’est  pas  moins  précieuse 

Parmi  les  prélats,  les  évêques  d’Auxerre  continuèrent 
à se  faire  remarquer  par  leur  amour  pour  l’orfèvrerie. 
An[;ilelme,  qui  occupait  le  siéfje  épiscopal  à la  fin  du  règne 
de  Charlemagne  et  sous  Louis  le  Débonnaire,  fit  entière- 
ment entourer  de  bas-reliefs  d’argent  l’autel  principal  de 
sa  cathédrale  de  Saint- Llieniie ; trois  couronnes  de 
lumière  d’un  |)oids  considérable  et  dix  grands  candé- 
labres d’argent  servaient  à l’éclairage  du  sanctuaire. 
Les  autels  dédiés  à la  Vierge  et  à saint  Jean-Ba|>tiste 
reçurent  pour  parement  des  bas-reliefs  d’argent,  ainsi 
qu’un  autre  autel  (pi’.Vngilelme  lit  élever  au-devant  d’une 
croix  d’or  et  d’argent  <pii  était  décorée  de  la  figure  du 
Sauveur.  L’énumération  de  tous  les  dons  d’orfèvrerie 
dont  ce  prélat  gratifia  les  différentes  églises  d’Auxerre 
nous  conduirait  trop  loin.  Iléribalde,  (]ui  lui  succéda, 
hérita  de  sou  goût  pour  l’orlévrerie  **>• 

Il  faut  citer  encore  .Aiisigise,  abbé  de  Saint-Vandrille 
(823),  dans  le  diocè.se  de  Itouen.  Parmi  les  dons  consi- 
dérables en  objets  d’or  et  d’aqjent  dont  il  enrichit  les 
monastères  de  Luxenil  et  de  fontanelle,  on  remarque 
un  assez  grand  nombre  île  pièces  d’orfèvrerie  artistique, 
telles  qu’un  calice  d’or  à anses,  d’un  travail  mer\eilleux, 

(•)  Testamcnlum  Everartii  romtVù,  ap.  Min.ci  Op^;<a  t/ip/oma/,;  Brux., 

1713,  t.  I,  p.  19. 

(2)  liislor.  episr.  Àutissiod.y  cap.  xxxv  et  xxxvt,  ap.  Labbe,  Xova 
Bibl.y  t.  I,  p.  432. 
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décoré  de  pierres  précieuses;  plusieurs  calices  d’aryeDt 
enrichis  de  bus-reliefs;  une  croix  d’or  ornée  de  pierres 
fines  d’un  grand  prix  (ju’il  avait  coulunic  de  tenir  à la 
main , et  un  parement  jiour  l’autel  de  la  Vierge  sur 
lequel  étaient  fixées  diverses  figures  d’argent 

En  877,  le  bienheureux  Perpétuus,  orfèvre  à Angers, 
exécutait,  par  les  procédés  de  la  fonte,  deux  châsses 
en  forme  d’église  pour  renfermer  des  reli<pies 

Les  orfèvres  français  s’étaient  fait  une  telle  réputa- 
tion sous  Louis  le  Débonnaire,  qu’ils  faisaient  concur- 
rence à l’orfèvrerie  byzantine.  En  effet,  le  patriarche  de 
Grado  (États  de  Venise),  qui  à cette  époque  faisait  pour 
son  église  des  acquisitions  de  pièces  <l’orfévrcrie  à Con- 
stantinople, envoyait  également  en  France  de  l’or  et 
des  pierres  précieuses  pour  qu'on  lui  fit  un  calice 
L’église  de  itavenne  conservait  comme  un  précieux 
morceau  d’orfèvrerie  un  calice  d’or  que  le  fils  de  Char- 
lemagne avait  envoyé  à l’évcque  de  lîavcnne  Martin 
La  règle  de  saint  Benoit  avait  prévu  qu’il  y aurait 
des  artistes  dans  les  monastères.  Profitant  de  cette 
faculté  accordée  par  le  saint  fondateur,  l’abbaye  de 
Saint-Denis  possédait,  a l’époipie  de  Louis  le  Débon- 
naire, une  école  d’artistes  orfèvres  qui  s’étaient  acquis 
une  grande  réputation  ; c’est  ce  qui  résulte  d’une  lettre 

(0  Chronicon  FonlaneUense , cap.  xvi,  ap.  d'Acherv,  SpicHryium, 
(.  III,  p.  2;t2. 

Gefta  consutum  AnJe^avensium , cap.  iii,  ap.  D’AcBEnr,  Spidie- 
yiuniy  t.  X,  p.  430. 

P)  Carlo  Aî«t.  Mari^o,  Storia  civife  c politica  del  commercio  de* 
Veneziani,  lil>.  IV,  cap.  viii;  Vcm*zi.-|,  179H,  t.  I,  p.  273.  — Z*:ietti, 
Dcir  origine  di  alcune  arti principali  oppressa  Veneziani;  Venezia,  1758, 

p.  01. 

<*)  Fabm,  Le  soÿre  memorie  di  Jiavenna  antica;  Venet.,  1664,  p.  20. 
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de  Loup,  abbé  du  monastère  de  Ferrières,  diocèse  de 
Sens,  par  laquelle  ce  prélat  remercie  l’abbé  de  Saint- 
Denis,  Louis  1"  (81-4  843),  d’avoir  admis  dans  les 

ateliers  de  Saint-Denis  deux  jeunes  moines  de  Ferrières, 
pour  y apprendre  l’art  de  l’orfèvrerie  sous  des  maîtres 
renommés  pour  leur  habileté  •'>.  Le  roi  Charles  le 
Chauve,  qui  fut  élu  abbé  de  Saint-Denis  à la  mort  de 
Louis  I"^,  s’empressa  de  satisfaire  au  (joût  de  ses  moines 
pour  l’orfèvrerie  religieuse  en  donnant  à son  église  des 
|)ièces  artistiques  d’une  grande  valeur,  dont  quelques- 
unes  existaient  encore  en  1793.  La  Convention  en  fai- 
sant fondre  ces  curieuses  pièces  d’orfèvrerie  n’en  a pas 
retiré  la  centième  partie  de  la  valeur  qu’elles  auraient 
aujourd’hui.  La  plus  importante  de  toutes  était  un  grand 
bas-relief  d’or  présentant  les  dispositions  d’un  triptyque. 
L’abbé  Suger,  au  douzième  .siècle,  en  avait  fait  un 
retable  cju’il  avait  élevé  en  arrière  du  grand  autel. 
L’inventaire  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  fait  au  quin- 
zième siècle,  nous  a donné  la  description  détaillée  de 
cette  pièce,  et  la  figure  nous  en  a été  conservée  dans 
un  des  tableaux  de  Van  Eyck  que  possède  un  lord  an- 
glais. « Le  tableau  de  Van  Eyck,  dit  M.  Viollet-le-Duc , 
• est  exécuté  avec  une  finesse  et  une  exactitude  si  remar- 
» quables,  que  l’on  distingue  parfaitement  jusqu’aux 
» moindres  détails  du  retable  « Ces  documents  nous 

(0  Reati  Servati  Lm  aëbatis  Opera^  epist.  XXII;  Pa- 

riiiiig,  166%,  p.  %6. 

Dictionnaire  raisonne  de  l'architecture , t.  II,  p.  26.  Une  gravure 
Kiir  hoig  de  celte  partie  du  taMcau  do  Van  Eyck  ge  trouve  intercalée 
dans  le  texte  de  M,  Viollet-lc-Duc  ; ce  dcgrfiu,  prohaldement  trèâ>réduil, 
fait  Lien  connaître  les  dUpogitiont  {'énéraie»  du  monument,  maU  ne 
peut  donner  aucune  idée  du  iiiyle  de  la  aculpture  du  bas-relief  d'or. 
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font  suiïisiimmont  connaitre  lo.s  tiispn.sition.s  de  ce  ba.s- 
relief,  qui  occupait  toute  la  lorjjeur  de  l’autel.  Il  était 
divisé  en  trois  parties,  offrant  chacune  une  arcade  plein 
cintre  soutenue  par  des  pilastres.  Sous  l’arcade  cen- 
trale, et  dans  une  gloire  formée  de  deux  parties  de 
cercle  s’enlre-croisant , était  placé  le  Christ  assis  sur  un 
trône,  tenant  de  la  main  droite  une  croix  élevée,  et  de 
la  gauche  le  livre  des  Évangiles;  en  dehors  de  la  gloire, 
deux  figures  de  chérubins  étaient  disposées  à la  hauteur 
de  la  tête  du  Sauveur.  Dans  chacune  des  parties  laté- 
rales, la  (jrandc  arcade  était  divisée  en  trois  petites 
arcades  plein  cintre  soutenues  par  quatre  pilastres.  Sous 
chacune  de  ces  petites  arcades  on  voyait  une  figure  de 
saint  en  pied,  et  au-de.ssus,  deux  anges  ailés  soutenant 
une  sorte  de  dais.  Ces  treize  figures  étaient  exécutées  en 
haut-relief,  et  très-probablement  par  le  procédé  du  re- 
poussé. Nous  ne  pouvons  juger,  h l’aide  des  éléments 
que  nous  possédons,  ni  du  style  ni  de  la  qualité  de  1a 
sculpture,  mais  l’abbé  Suger,  qui  était  un  amateur  dis- 
tingué des  arts  et  qui  devait  s’y  connaître,  la  tenait  en 
grande  estime  : « Quant  au  retable  que  j’ai  fuit  élever, 
» dit-il,  il  est  d’un  travail  merveilleux;  on  y a prmligué 
» les  richesses , parce  que  les  ouvriers  barbares  qui  l’ont 
» fait  étaient  plus  prodigues  que  ceux  de  notre  nation  ; 
» l’exécution  et  la  matière  sont  également  admirables, 
» et  le  travail  du  bas-relief  dont  il  est  orné  a pu  faire 
» dire  que  l’art  surpassait  la  matière  » 

Que  veut  dire  Suger  par  ces  barbares,  auteurs  de 
cette  pièce  d’orfèvrerie?  A qui  l’attribuait-ii  donc? 

(0  Suceuii  Lib^r  dt  rebus  in  ad$n.  sua  gestis^  ap.  DrciiESNK,  Ui^î. 
franc,  script.,  t.  IV,  p.  346. 

TOMR  II.  21 
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Scniit-cc  niix  Byzantins,  mi  bien  aux  artistes  allemands 
des  villes  impériales  du  Rhin?  Bien  ne  peut  nous  éclai- 
i<T  sur  ce  point.  On  voit  aussi  que  le  célèbre  abbé  de 
Saint-Denis  .s’émerveillait  de  la  prodigalité  des  richesses 
répandues  sur  ce  monument;  c’est  qu’en  efliet  toutes 
l<‘s  dis|)0$itions  architecturales , arcades  et  pilastres , 
les  croix,  les  nimbes,  les  livres,  les  bordures  des 
vêlements  des  personnages  et  même  les  fonds,  étaient 
couverts  de  pierres  précieuses.  L’énumération  de  ces 
pierreries  n’occupe  pas  moins  de  quatorze  pages  in-folio 
dans  la  copie  collationnée  de  l’inventaire  de  l’abbaye  de 
Saint-Denis  C';  elle  est  donc  beaucoup  trop  longue  pour 
être  tran.scrite  ici  en  entier;  mais  pour  donner  une  idée 
lie  la  ricbes.se  du  monument , nous  copions  dans  l’in- 
ventaire la  de.scription  de  la  partie  centrale,  en  l’abré- 
geant un  peu  : « Sur  le  grand  autel,  au  contre-autel 
» d’iceluy,  une  autre  table,  aussi  couverte  d’or,  con- 
• tenant  trois  grands  arcs,  et  en  l’arc  du  milieu  une 
» image  de  Dieu  en  majesté,  d'une  bo.sse,  tenant  une 
» croix  il  main  dextre  et  à main  senestre  un  livre,  et 
r garnye  ladite  croix  du  bas  jusques  à la  croisée  de  six 
» grenats  en  table...  (prismes  d’émeraudes,  amethy.stes 

» et  perles),  et  une  aigue-marine  en  façon  d’œil Le 

» diadesme  (le  nimbe)  garny  de  vingt-huit  grenats,  d’un 
» gros  saphir  sur  le  front  en  façon  d’e.scusson,  et  aux 
" deux  costez  de  la  teste  deux  saphirs  en  façon  de  cœur, 

» (piatre  prismes  d’e.smeraudes  et  seiz.r‘  perles Aux 

» lieux  costez  du  diadesme,  sur  la  croix  d’iceluy,  huit 
■ grenats,  deux  prismes,  et  au  bout  de  ladite  croix  deux 

(•)  liivrntaire  du  tiésor  de  l'ahbaye  de  Saxnt~Denis ^ M«.,  An*h.  ilf 
Ui.  1327,  foi,  157. 
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» houtuns  garnis  chacun  de  trois  grenats  et  parmy  icelle 

• pierrerie  dix-huit  perles.  En  toute  la  hordeure  du  ves- 
» temeiit  dudit  Image,  vingt-deux  grenats,  treize  |>risines 
» d’esmeraudes  et  treize  perles.  La  hordeure  de  lu  chaire 
» (le  tronc)  dudit  image  garnie  de  douze  grenats,  dix- 
» sept  saphirs,  neuf  jn’isines  d’esineraudes  et  de  vingt- 
» neuf  perles.  Le  dessus  du  livre  garny  au  milieu  d’un 
» gros  strin,  et  aux  quatre  coins  quatre  saphirs  et  entre 
» Icsdits  saphirs  quatre  prismes  d’esmeraudes  et  deux 

• grenats  ; et  sur  les  hords  trois  grenats , et  il  l'entoiir  du 
» gros  .strin  vingt  menues  perles.  Sur  le  chanq),  à l’en- 
» tour  dudit  Image,  sept  croi.s.sans  de  grenats  en  façon  <l<! 
» cœur,  deux  grands  croissans  taillez  ii  cinq  painpes  par 
» bas , douze  croisettes  de  verre  en  façon  de  grenats , ii 
<■  chacun  des  deux  costez  une  perle,  deux  cassidoincs. 
» Aux  deux  costez  des  mains  dudit  Image,  un  Â romain 
» (un  alpha)  garny  au  costé  dextre  de  six  prismes  d’esme- 

• raudes,  six  grenats  et  cinq  perles  ; et  au  costé  senestre 
» un  double  V romain  (un  oméga)  garny  de  cinq  prismes, 

> cinq  grenats  et  quatre  perles.  Et  sous  les  pieds  dudit 
« Image,  un  escusson  garny  d’un  grenat  en  la  pointe  en 

• façon  de  fleuron , quatre  autres  petits  grenats , deux 
» saphirs,  huit  prismes  d’esmeraudes  et  quinze  ]ietites 
■ perles.  A l’entour  de  l’Image  et  desdites  pierres  dudit 

• champ,  un  cercle  de  quatre  demy  compas  (la  gloire) 

• garny  de  deux  cent  trois  perles,  et  parmi  lesdites  perles 
« treize  prismes  d’esmeraudes , et  au  hault  dudit  cercle 
» sur  le  chef  dudit  Image,  une  aigue-marine  en  fond  de 
» cuve  et  un  saphir.  Au-dessus  dudit  cercle , une  table 

> quarrée  en  façon  de  fermillet,  garnie  au  milieu  d’une 

> grande  aigue-marine  en  fond  de  cuve , ronde  dessus. 
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<1  environnée  de  vingt -une  grosses  perles  bruttes; 

> quatre  sa|>hirs  aux  quatre  coins  do  ladite  table,  sept 
» j)risnies  d’esmeraudes , une  crusolite  gravée  et  quatre 
» grenats.  Au-dessus  de  ladite  table  une  grande  prisme 
» d’esnieraude  en  table.  Au  costé  dextre  du  bas  de  ladite 
» table  un  esmail  daj)licque  <'*  ; au  costé  senestre,  un 
» fermillet  garny  au  milieu  d'un  saphir,  et  autour  dudit 
» saphir  un  pain  de  verre  rouge.  Sur  le  champ  du  dehors 
» dudit  cercle  dedans  leilit  arc,  quatie  estoiles  garnies  de 
petits  grenats  et  de  petites  perles  et  un  saphir  rond  au 
» milieu  , quatre  petites  croix  garnies  chacune  de  quatre 
» petits  grenats,  un  saphir  au  milieu  et  vingt  perles; 
» en  toutes  lesdiles  croix  quatorze  petites  crisolites.  Aux 
» costez  de  ladite  table  et  de  la  grande  aigue-marine,  deux 
» chérubins  de  deux  demie  enleveures,  garnies  de  leurs 
» diadesmes  (nimbes)  de  grenats  et  perles.  Au  bas  du 
O champ  entre  le  cercle  et  le  sous  bassement,  une  bande 
» garnie  de  dix  aymaulx  daplicque,  quatre  prismes  d’es- 
» meraudes,  deux  demies  grosses  jierles,  deux  aigues- 
» marines,  deux  to]>azes  d'Allemagne,  un  grenat  au  mi- 

» lieu,  deux  .saphirs  et  deux  petites  perles » 

Les  deux  j)arties  latérales  étaient  décorées  dans  le 
même  style,  les  grands  et  les  petits  arcs  et  les  pilastres 
étaient  couverts  de  pierres  fines  et  de  perles. 

Au-dessus  de  la  partie  centrale  du  retable  s'élevait  en- 
core, à l'époque  de  l'ancien  inventaire,  la  grande  croix 
d'or  faite  par  saint  Kloi , dont  nous  avons  déjà  donne  la 
description  Mais  cette  croix  fut  déplacée  ; au  com- 

(0  Sur  nette  tlcnomination,  cungulicr  non  Recherches  sur  ta  peirUure  en 
émail;  PiirU,  1840,  p.  143,  et  le  titre  de I'Émailleme,  ch.  I,§  III,  art.  V. 

• Au’dedtujs  du  coii(re»autcl  dudit  autel,  une  grande  croix  norn- 
• mée  la  grande  croix  Saiiit-Kluy,  faite  |>ar  Monaieur  saint  Kloy et 
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iiieuccment  du  dix-septième  siècle,  elle  était  posée  > au 
> bout  du  chœur,  tirant  vers  le  luaistre  autel , sur  une 
» piè(%  de  bois  eslevée  au-dessus  des  chaires  » 

Charles  le  Chauve  avait  encore  douné  ii  son  abbaye 
de  Saint-Denis  un  bijou  nommé  l’escran  (l'écrin)  de 
Charlemayiie,  « duquel  ledit  empereur  se  servait  pour 
» parer  sa  chapelle  » C’était  un  reliquaire  re]>ruduisant 
la  façade  d’un  édifice  à trois  étages  superposés  et  com- 
posés d'arcades  plein  cintre.  Toutes  ces  dispositions 
architecturales  étaient  tracées  par  des  |>ierres  fines  et 
par  des  perles  fort  belles,  dont  la  description  rempbt 
cinquante-quatre  pages  in-folio  de  l’Inventaire  de  1634. 
Âu  sommet  s’élevait  un  magnifique  camée  antique  re- 
présentant un  buste  de  femme,  Cléopâtre  selon  les  uns, 
Julie,  fille  de  Titus,  selon  d'autres;  l’inscription 
EKOAOC  EnOlEI,  Enodos  a fait,  avait  conservé  le  nom 
de  l’artiste  grec  à qui  l'on  devait  cette  précieuse  gra- 
vure Les  orfèvres  qui  ont  procédé  à l’Inventaire 
de  1634  ont  estimé  le  poids  de  l’or  de  l’écrin  à dix-neuf 
marcs,  et  le  poids  des  pierFes  à sept  marcs.  Ce  bijou  était 
porté  siu*  un  soubassement  ajouté  du  temps  de  l’abbé 
Philippe  de  'Villetle  (1363  -'f  1 398) , qui  y avait  fuit  placer 

P a e«i^  trouve  ledit  .irticle...  defFaillir.  • Inventaire  de  Saint^Denity  de 
1634,  fol.  163.  M.  Viollkt-lk-Dl'c  nVm  trompé  en  disant  (f)/r/ionn.  de 
Varchitect.,  t.  Il,  p.  277)  que  celle  oroiii  était  celle  que  Siiger  .ivait  fait 
faire.  La  croix  de  Su^’cr  portait  un  crucifix  de  ronde  linssc  {^Inventaire  de 
Saint'-Denify  fol.  169  et  iuiv.),  et  celle  qui  est  représentée  dans  le  ta- 
bleau de  Van  Kyt;k  et  dans  la  gr.ivure  donnée  par  M.  Viollet-le-Duc  n’en 
a pas.  L'Inventaire  de  Saint-Denis  oc  laitue  aiicuo  doute  sur  ce  poiol. 

(0  Doublet,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  f livre  1,  cbap.  stvi; 
Paris,  1625,  p.  333. 

(3)  Idensy  livre  I,  ch.  xlti,  p.  335. 

Identf  p.  335.  — FitiBiKB,  Histoire  de  l'abbaye  de  SainUDenisy 
p.  542,  pl.  IV. 
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üestirnies.  Félibien  a ilonné  une  {;raviire(ie  ce  monument. 

Parmi  les  autres  objets  d'art  que  possédait  le  trésor 
de  Saint-Denis,  il  en  est  un  dont  quelques  personnes 
attribuaient  aussi  lu  donation  à Charles  le  Chauve.  C'est 
le  fumeux  Canthare  bachique,  dit  coupe  des  Ptolémées, 
en  surdonyx  orientale,  qui  appartient  aujourd'hui  au 
Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  Ce  vase,  l'un  des  plus  beaux  en  matière  pré- 
cieuse que  nous  ait  léjjués  l'antiquité,  repose  sur  un  petit 
pied  et  est  {jarni  de  deux  anses  taillées  dans  la  masse;  il 
est  décoré  sur  toute  sa  circonférence  de  bas-reliefs  offrant 
des  .sujets  bachiques.  Au  neiivièiue  siècle,  on  voulut  con- 
vertir cette  coupe  en  un  calice;  et  pour  cela  on  l'enrichit 
d'une  monture  d'or  composée  d'un  large  pied  circulaire 
que  surmontait  une  tige  ornée  d'un  pommeau.  La  bor- 
dure du  pied  était  chargée  de  grosses  pierres  précieuses; 
quatre  bandes  décorées  de  la  même  façon  rattachaient 
le  pied  au  pommeau,  également  chargé  de  pierreries 
En  1790,  un  décret  de  l'Assemblée  nationale  fit  placer 
ce  vase  au  Cabinet  des  médililles  de  la  Bibliothèque;  sa 
monture  échappa  ainsi  à la  fonte  de  1793;  mais  en  1804 
il  fut  volé , et  lorsqu'on  le  retrouva  en  Hollande  dans 
les  mains  des  voleurs,  la  monture  avait  disparu.  Elle  est 
connue  par  les  gravures,  de  la  grandeur  de  l’exécution, 
qu’en  ont  données  Félibien***  et  Montfaucon ***.  Un  dis- 

(0  5^9  du  Cntalo(*ue  de  M.  Cuaiouillet,  déjii  cité. 

W }j  Inventnire  de  Saint^Denit,  folio  113,  le  décrit  ainsi  : «Ün  calice 

• d’agalhc  à deux  anses,  à un  petit  pied  de  la  pièce  même,  taillé  à l'en- 

* tour  de  plusieurs  arbres,  testes  d'hommes,  de  bestes  et  d'oiseaux,  cl 

* plusieurs  autres  choses  estranges,  assis  sur  un  pied  d'or  attaché  k ris  à 

• un  cercle  d'ur  à quatre  bandes  d’or,  etc.  ■ 

Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-DeniSf  p.  545,  |d.  VI. 

(^)  Anti<juité  explitjuéet  t.  I,  II*  part.,  cbap.  xxti,  p.  256,  pl.  CLXVII. 
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tique  latin , {jravé  sur  l’or  en  lettres  capitales  romaines 
incrustées  d'émail , était  ainsi  conçu  : 

Hoc  vnf«  Chriflte  tilil  mente  diravil 
TtTliii»  in  Franrti»  rc{»iiunc  K.irliitf  (*) 

■ Ce  qui  nous  apprend,  dit  Félibien  , que  ce  précieux 
» vase  a été  donné  autrefois  à l’éfjlise  de  Saint-Denis  par 
» le  roi  Charles  III*  du  nom,  c’est-à-dire  Charles  dit 
» le  Simple  (898  ÿ 929),  ou  l’empereur  Charles  le 
» Gros  (•]•  888),  ou  enfin  Charles  le  Chauve  (•]•  877)  que 
» l’on  trouve  quelquefois  qualifié  Charles  III,  comme 
» l’on  voit  par  une  charte  de  l'ahhé  Su{;er.  » 

Quel  que  soit  le  donateur,  on  trouvait  certainement 
dans  la  monture  de  la  coupe  des  Ptolémées  une  pièce 
d’orfèvrerie  française  de  la  seconde  moitié  du  neuvième 
siècle. 

Mal{p'é  l’invasion  des  Normands  en  France  et  les  guer- 
res intestines  dont  le  pays  eut  à gémir  pendant  la  seconde 
moitié  du  neuvième  siècle , l’orfèvrerie  y fut  encore 
cultivée  avec  succès;  les  évêques  surtout  continuèrent  à 
faire  exécuter  de  très-belles  pièces  pour  les  églises. 
Parmi  ces  prélats,  il  faut  citer  en  première  ligne  Hinc- 
mar,  archevêque  de  Reims  (8i5  882).  Élevé  dans 

l’abbaye  de  Saint-Denis,  il  y avait  reçu  une  brillante 
éducation  et  aussi  le  goût  des  arts.  Dès  que  son  élection 
au  siège  épiscopal  de  Reims  eut  été  confirmée  par 
Charles  le  Chauve,  il  fit  terminer  la  construction  de 
l’église  Notre-Dame,  dont  Ehhon,  son  prédécesseur, 
avait  jeté  les  fondements , et  la  dota  de  vases  sacrés  et 
de  pièces  d’orfèvrerie  d’une  grande  valeur.  Il  fit  revêtir 

(I)  ■ O Oiritl,  Charici  111*  de  ce  nom  fur  le  trdnc  des  Franc»,  i'.i 
• consacré  ce  vaie.  • 
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(l’or  et  orner  de  pierres  prérieuses  l’nutel  principal , au- 
dessus  duquel  il  éleva  l’imafje  de  la  Vierge.  Il  enrichit  la 
grande  croix  de  pierreries  et  d’or,  et  toutes  les  autres 
d’or  et  d’argent.  On  regardait  aussi  coiiinne  un  très-beau 
travail  un  grand  calice  d’or  reliaus.sé  de  pierres  fines 
(|u’on  bit  obligé  de  livrer  aux  Normands  peu  de  temps 
après  pour  racheter  la  ville  du  pillage.  On  cite  encore, 
parmi  les  pièces  d’orfèvrerie  artistique  dont  Hincmar 
dota  son  église,  une  grande  châsse  d’argent  doré  où 
plnsieurs  images  .se  trouvaient  reproduitc^s.  Ayant  fait 
con.struire  une  crypte  dans  r<'-glise  Saint-K<?mi,  il  y fit 
transporter  la  châsse  qui  renfermait  le  corps  du  saint, 
dette  châsse  en  bois  était  couverte  de  lames  d’argent  où 
l’on  avait  repré.senté  les  douze  archevêques  prédécesseurs 
d’Hincmar  Au-devant,  il  fit  élever  une  clôture  d’un 
travail  exquis,  exécutée  en  or;  elle  était  percée  d’une 
ouverture  par  laquelle  on  pouvait  voir  le  tombeau  du 
saint  évêque  Abbon,  évêque  d’Auxerre  (7862), 
suivit  les  traces  de  ses  préd(k'esseurs  eu  donnant  à son 
(iglise  Saint-Ktienne  une  magnifique  croix  d’or  dé- 
corée de  pierreries.  N'ayant  pu  réaliser  de  son  vivant  le 
projet  qu’il  avait  de  couvrir  le  grand  autel  d’or  et  de 
pierres  précieuses,  il  assura  à l’église  pur  son  testament 
les  moyens  d’exécuter  cotte  œuvre  Nous  pourrions 
ajouter  à ces  citations  un  grand  nombre  de  citations 
semblables,  ce  qui  serait  .sans  intérêt;  nous  terminerons 
donc  ce  qui  a raj)port  à l’orfèvrerie  en  France  au  neii- 

(*)  Tarsk,  Trésor  des  églises  de  Reims  ; neîms,  1843,  p»  190. 

KL.ODOAIIÜ.  niKSB.  Rcmensis  hist.  libriy  lib.  IJl,  cap.  v ei  ii  ; Pari> 

tûi»,  1611,  p.  159  ri  168. 

Gesta  episc,  Autissiod.,  r.'ip.  xtxvti,  ap.  Labbe,  Nova  p. 
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vièmc  siècle,  en  donnant  les  noms  de  (jiielques  artistes 
orfèvres  qui  sont  mentionnés  dans  les  chroniques. 

Odulftis,  moine  de  Saint-Riquier,  faisait  en  86i  une 
châsse  d’or  enrichie  de  pierres  précieuses  pour  renfermer 
le  chef  de  suint  Riquier*'*;  Perpétiius  florissuit  en  877  à 
Angers,  où  il  faisait  des  ouvrages  de  fonte  Bernelin  et 
Rernuin,  chanoines  de  Sens,  fuhri(]uèrent  un  devant 
d’autel  d’or  enrichi  de  figures  en  bas-relief.  Ce  monu- 
ment, plus  précieux  encore  par  son  ancienneté  que  par 
sa  valeur  intrinsèque,  fut  porté  à la  Monnaie  en  1760, 
par  oixlre  de  Louis  XV,  et  fondu  pour  subvenir  aux 
besoins  de  la  guerre  que  soutenait  la  France.  Avant  qu’il 
fiit  envoyé  à Paris,  I.ambinet,  peintre  à Sons,  en  avait 
fait  un  dessin  que  Du  Sommerard  a reproduit  On  a 
prétendu  que  ce  parement  d'autel  était  un  don  de  l’ar- 
chevéfjue  de  Sens,  Sevin  (977  999),  ce  qui  en  repor- 

terait l’exécution  à la  fin  du  dixième  siècle  ; mais  le  style 
de  la  sculpture,  autant  qu’on  |)cut  en  juger  par  le  dessin 
de  Lambinet,  indique  une  meilleure  é|>oque  et  une  date 
jilus  ancienne.  Nous  lisons  en  effet  dans  la  chronique  de 
Saint-Pierre  le  Vif,  monastère  situé  aux  portes  de  Sens, 
que  la  table  d’autel  d’or  (|ue  fit  faire  l’archevêque  Sevin 
fut  fondue  plus  tard  pour  payer  les  frais  de  construction 
de  la  tour  de  l’égli.se  On  ne  doit  donc  pas  confondre 
le  monument  des  orfèvres  Bernelin  et  Bernuin  avec  la 
table  d’or  de  l’archevêque  Sevin  ; aussi  Émeric  David 

(*)  FlARirLFi  ChronicOHi  tib.  III,  cnp.  xi,  p.  501. 

Gesta  consul.  AiuJeÿav.,  citp.  iii»  ap.  d'Acukry,  SpiciUÿiuniy  t.  III, 

p. 

Les  arts  au  moyen  âjCj  Album,  9*^  scrle,  pl.  XIII. 

(*)  CuniUA,  C/tron,  S.  Pétri  Viui  Senonensisj  ajiiui  d'Acbkht,  Spivi~ 
leytuntf  (.  Il,  p.  736. 
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avait-il  fixé  à la  fin  du  neuvième  siècle  l’époque  à la- 
quelle florissaient  ces  deux  chanoines  orfèvres  O. 

Les  pays  allemands  d’outre-Rliin , qui  étaient  sou- 
mis moins  directement  à l’influence  de  Charlemagne, 
n’avaient  pas  encore  obtenu,  à la  fin  du  huitième  siècle, 
une  grande  amélioration  dans  leurs  productions  artis- 
tiques. L’orfèvrerie  y avait  beaucotip  conservé  de  ce  ca- 
ractère rude  et  primitif  que  l’on  remarque  dans  les  bijoux 
des  Barbares  qui  envahirent  les  provinces  de  l’empire 
romain.  Une  pièce  fort  intéressante,  qui  faisait  partie  de 
l’exposition  archéologique  de  Vienne  en  1861,  peut  en 
fournir  la  preuve  : c'e.st  un  calice  qui  fut  exécuté  pour  le 
duc  Tassilo  de  Bavière , ainsi  que  l’indique  l’inscription 
Tassilo  düx  FOiiTis,  gravée  sur  le  ])ied.  Il  serait  donc  an- 
térieur à 788,  puisqu’en  cette  année  Charlemagne,  ayant 
de  graves  griefs  contre  Tassilo,  l'avait  fait  condamner  a 
mort  par  les  grands  de  l’empire  réunis  en  diète  à In- 
gelheim;  vaincu  par  l’empereur,  Tassilo  fut  gracié  de 
la  mort,  mais  renfermé  dans  un  couvent  avec  son  fils 
Théodore.  Ce  calice,  dont  nous  avons  donné  la  repro- 
duction dans  le  cul-de-lampe  qui  termine  notre  Préface, 
est  de  cuivre  doré,  enrichi  de  figures  et  d’ornements 
gravés,  et  de  lames  d’argent  incrustées  et  niellées.  La 
pan.se  est  décorée  de  la  figure  du  Christ  et  des  quatre 
symboles  des  évangélistes  à tête  humaine;  ces  figures 
tl’argcnt  niellé  sont  enfermées  dans  des  médaillons  tracés 
par  des  lacis  de  filets  entre-croisés  que  l’on  retrouve 
sur  les  bijoux  mérovingiens  et  dans  les  lettres  ornées 
des  manuscrits  de  l’époque  carolingienne.  Le  pied  est 
orné  de  quatre  médaillons  à figures  de  saints  en  buste 

(*)  Histoire  de  ta  sculpt. franç,;  Pari.s,  1853^  p.  29, 
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traités  de  la  même  manière  : tout  cela  est  d'un  travail 
barbare. 

Mais  au  neuvième  siècle  rAllemayne  ne  resta  pas  en 
arrière  de  la  France  dans  la  culture  de  l’orfèvrerie.  Les 
arts  industriels  étaient,  dès  le  temps  des  Romains,  exer- 
cés avec  succès  dans  les  villes  impériales  de  la  rive  (jauclie 
du  Rbiu  : nous  avons  dit  que  Trêves  fabriquait  de  l’orfè- 
vrerie pour  les  empereurs  Le  génie  de  Charlemagne 
réveilla  d’abord  l'industrie  endormie  dans  ces  grandes 
cités.  D’autre  part,  les  a|>ôtres  du  christianisme  qui 
avaient  pénétré,  en  bravant  le  martyre,  de  l'autre  coté  du 
Rliin,  ne  se  bornèrent  pas  à parcourir  le  ]>ays  en  j)rê- 
chant  l’Evangile,  ils  y fondèrent  de  grands  monastères  qui 
devinrent  œmme  les  postes  avancés  de  la  civilisation. 
Les  abbayes  de  Saint-Gall,  de  Richenaw  (Augia  dives) , 
de  Fulde,  renfermaient,  à l'exemple  des  monastères  de 
Saiiit-Riquier  et  de  Solignac,  des  moines  habiles  dans 
les  différentes  branches  des  arts  et  capables  d’élever  les 
édifices  consacrés  au  Seigneur,  d’en  compléter  la  déco- 
ration et  tl’eii  exécuter  le  mobilier.  Lorsque  Charle- 
magne eut  conquis  la  Saxe,  la  vive  impulsion  que  ce 
grand  homme  sut  imprimer  à la  restauration  des  lettres 
et  des  arts  donna  une  grande  importance  aux  écoles 
artistiques  établies  dans  les  couvents  de  Saint-Gall,  de 
Richenaw,  de  Fulde  et  de  Corbie,  qui  répandirent  en 
Allemagne  le  goût  des  arts  industriels  et  surtout  de  l’or- 
févrerie.  Déjà,  sous  le  pontificat  de  Léon  III,  l’orfèvrerie 
allemande  ne  paraissait  pas  indigne  de  figurer  a côté  de 
la  belle  orfèvrerie  romaine  et  byzantine  <*>.  Sous  Be- 

(I)  Notitia  dignit,  imp.  Rom.;  Lugdunî,  1508,  p.  14î. 

Liber pontijicatis , t.  II,  p.  243. 


Digitized  by  Google 


17Î 


OHf  EV  HKIUE 


■loit  III,  un  roi  saxon  étant  venu  à Rome,  oHrit  à l'église 
Saint-Pierre  une  grande  quantité  de  pièces  d’orfèvrerie, 
parmi  lesquelles  on  remarquait  une  couronne  d'or  et 
deux  figures  en  bas-relief  également  d’or  Le  Liber 
pontificalis  ne  donne  pas  le  nom  de  ce  prince,  mais  il 
pourrait  bien  être  ce  Tbéodoric,  roi  saxon,  cité  par 
Léon  d Ostie  comme  avant  donné  anciennement  au 
Mont-Cassin  un  calice  d'or  qui  fiit  retiré  par  l’empereur 
Henri  II  des  mains  des  juifs  qui  le  tenaient  en  gage^**. 
Adalbard,  petit-fils  de  Cbarles-Martel  et  cousin  germain 
de  Cbarleiuagne , en  réformant  le  couvent  de  Corbie 
dont  il  devint  abbé,  y introduisit  en  822  des  moines 
artistes  bubiles  à travailler  l’or,  l’argent  et  le  bronze**'. 
Lorsque  l’abbé  de  Saint-Gall,  Gozpertus,  en  821,  re- 
construisit l’église  du  monastère  **',  deux  des  moines 
dirigèrent  les  travaux;  Winihar  en  fut  l’architecte,  et 
Isenric,  aussi  habile  à sculpter  la  pierre  qu’à  travailler 
l'or,  l’argent  et  le  bronze,  la  décora  et  en  fit  le  mobi- 
lier**'. Depuis  cette  é|)oque,  il  y eut  toujours  des  moines 
artistes  à Saint-Gall;  aussi  les  abbés  de  ce  monastère 
purent-ils  faire  exécuter  de  très-beaux  travaux  d’orfè- 
vrerie. L’abbé  Salomon  , qui  était  évêque  de  Constance 
(890  -j-  919),  possédait  un  trésor  considérable,  plus 
précieux  encore  pur  lu  belle  exécution  des  pièces  qui  le 
composaient  que  par  la  grande  valeur  de  l’or  et  des 


(0  Liber  pontijicatisy  t.  III,  p.  167. 

(2)  Lko  0.itikî«si8,  Chron.  mon.  Cas.,  lib.  II,  cap.  xltii,  p.  249. 

(3)  Vita  Adalhardiy  ap.  Pkrtz,  Mon*  Germ,  hist.,  t.  II,  p.  525. 

(♦)  Mabillo»,  Ann.  ord.  S.  Bened.,  lib.  XXIX,  c.ip.  xvi,  t.  Il,  p.  W6. 
— Ratpkrti  Casiis  S.  OaUi;  ap.  Per'TZ,  Mon,  Germ.  kist.,  t.  Il,  p.  66. 
(^)  Krmkrrigi  Epistoia,  ap.  Pkrtz,  t.  Il,  p.  66,  not. 
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pierres  précieuses  ('*.  Le  célèhi'e  Tutilo,  moine  de  Sainl- 
Gall,  dont  nous  avons  diijii  parle,  était  non-sciiinment 
peintre  et  sculpteur,  mais  encore  orfèvre,  et  l’abbé  Sa- 
lomon ne  manqua  pas  d'utiliser  le  talent  de  cet  artiste 
distingué.  Parmi  les  pièces  que  Salomon  lui  fit  faire,  la 
chronique  de  Saint-Gall  signale  l’autel  et  la  grande  croix 
de  l’église  Sainte-Marie  de  la  ville  de  Constance,  qui  étaient 
enrichis  de  sculptures  exécutées  en  or  et  de  pierreries***. 

Il  faut  encore  placer  parmi  les  orfèvres  allemands  de 
cette  époque,  Undiho  et  Ello,  qui  ont  inscrit  leurs 
noms  sur  le  petit  coffret  appartenant  au  trésor  de  Saint- 
Maurice  en  Valais,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut***. 

Nous  terminerons  ce  qui  a rapport  à l’orfèvrerie  alle- 
mande au  neuvième  siècle  par  la  mention  des  dons  que 
l’empereur  Arnould  (f  899)  fit  au  monastère  de  Saint- 
Rineran  de  Ratisbonne , (]u’il  avait  choisi  pour  sa  .sépul- 
ture. Un  chroniqueur  du  dixième  siècle  nous  en  fournit 
le  détail.  La  pièce  la  plus  remarquable  était  l’autel  et 
son  ciborium  élevés  dans  l’église.  L'autel  était  soutenu 
par  huit  petites  colonnes  d’or.  Le  ciborium , recouvert 
de  feuilles  de  ce  métal,  avait  son  faitage  décoré  d’une 
ceinture  de  pierres  précieuses.  Parmi  les  instruments  du 
culte,  on  comptait  plusieurs  évangéliaircs  complets  revê- 
tus de  couvertures  d’or  chargées  de  pierreries.  L’un  de 
ces  livres,  écrit  pour  l’empereur  Charles  le  Chauve,  était 
remarquable  par  sa  grande  dimension.  La  couverture  en 
était  d'or  et  enrichie  de  cent  pierres  fines  d'une  grosseur 

(0  EKKKEunDm,  Casuum  S.  Galli  continuatio  I*,  ap.  Pkrtz,  Mon. 
Germ.  kixt.,  i.  II,  p.  84,  88. 

(S)  Idem  y p.  88. 

(3)  Voyez  plus  haut,  chap.  I,  § II,  art.  III,  t.  I,  p.  488. 
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|)ro<li(jieiise.  Lorsque  cette  couverture  fut  changée  au 
dixième  siècle  sous  l’ahhé  Kamuold,  comme  iiousl’avuns 
dit  j)liis  haut  <’>,  seize  de  ces  pierres  furent  employées  à 
décorer  quatre  calices  : quatre  pierres  disposées  en 
forme  de  croix  suffirent  pour  recouvrir  presque  entière- 
ment la  coupe  de  chacun  de  ces  vases  Nous  devons 
faire  observer  que  rancienuc  couverture,  de  même  que 
les  autres  dons  en  orfèvrerie  de  l’empereur  Arnould , ne 
comportent  aucune  disposition  artistique.  Le  chroni- 
(jueur  ne  mentionne  aucun  objet  de  sculpture , c’est  la 
richesse  seule  des  matières  employées  qui  donnait  une 
grande  valeur  à cette  orfèvrerie. 

Quelques  reproductions  graphiques , des  descriptions 
détaillées  et  plusieurs  pièces  qui  subsistent  servent  il 
nous  renseigner  sur  le  caractère  de  la  bijouterie  et  de  lu 
joaillerie  du  neuvième  siècle.  Deux  de  ces  bijoux  sur- 
tout ont  une  grande  authenticité.  Le  premier  est  la  croix 
de  Lothuire  qui  existe  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
d'Aix-la-Chapelle.  En  donnant  plus  haut  la  description 
de  cette  croix  nous  avons  dit  que  nous  la  regardions 
comme  une  production  de  l'art  byzantin  ; mais  comme 
lu  renaissance  de  l'art  était  venue  de  Constantinople,  et 
que  l’Occident  s’efforcait  alors  d’imiter  les  belles  pro- 
ductions byzantines  des  différents  arts  industriels,  elle 
peut  servir,  en  tenant  compte  toutefois  de  la  supériorité 
des  artistes  grecs,  à faire  connaitre  de  quelle  façon  était 
traitée  la  bijouterie  en  Occident.  Le  second  des  bijoux 
subsistants  est  la  couverture  d’argent  doré  rehaussé  de 

(*)  Voyez  cliap.  II,  g V,  art.  VII,  p.  107. 

Aknoldus,  De  S.  Emmerammo  tibri^  ap.  Peutz,  Mon.  Germ, 
t.  VI,  p.  551. 

Voyez  chap.  Il,  § V,  art.  VII,  p.  103. 
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pierreries  du  livre  de  prières  écrit  pour  Charles  le  Chauve 
que  conserve  le  Musée  du  Louvre.  Nous  donnons  dans 
les  planches  XXXVIII  et  XXXIX  de  notre  Alliuin  la 
reproduction  des  deux  ais  de  cette  couverture.  L’exé- 
cution est  bien  inférieure  h celle  de  la  croix  de  Lothaire. 
A en  juger  par  cette  pièce  et  par  les  documents  que 
nous  po.ssédons  sur  un  assez  grand  nombre  de  celles  qui 
ont  disparu,  on  peut  dire  que  ramoncellcment  des 
pierres  précieu.ses  et  un  travail  délicat  de  filigranes 
étaient  le  caractère  particulier  de  cette  ancienne  bijou- 
terie. La  pureté  des  formes  et  la  régularité  de  la  com- 
position durent  être  souvent  sacrifiées  à la  niagnificence, 
surtout  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  à 
mesure  que  les  artistes  en  tout  genre  s’éloignaient  davan- 
tage du  style  de  l’antiquité. 

II. 

Au  dixième  siècfe. 

Les  malheurs  de  tonte  sorte  qui  accablèrent  l’Occi- 
dent au  dixième  siècle  et  l’appréhension  de  la  fin  du 
monde  avaient  jeté  toutes  les  classes  de  la  société  dans 
le  découragement;  le  culte  des  arts  fut  abandonné. 
Mais  cette  attente  du  jugement  dernier  multiplia  les 
offrandes  au  souverain  Juge,  et  nous  retrouvons  l’orfè- 
vrerie encore  florissante  à toutes  les  époques  du  dixième 
siècle  dans  les  églises  et  dans  les  monastères. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Ilérivée,  archevêque 
de  Reims,  enrichit  son  église  d’une  grande  quantité  de 
vases  sacrés,  de  couronnes  de  lumières  et  de  lampes 
d’or  et  d’argent  ; il  éleva  au  milieu  du  chœur,  en  l’hon- 
neur de  la  sainte  Trinité,  un  autel  qu’il  revêtit  de  bas- 
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reliefs  «l’arfjent , et  cmivril  lu  {jiande  croix  de  plaques 
d’or  et  de  pierreries*'*.  Cet  autel  existait  encore  en  1789. 
\ii  centre  <lii  parement  était  placé  le  Christ  assis  sur  uii 
trône;  rarchevé«pie  llérivée  et  Fouhpies,  son  prédé- 
cesseur, prosternés  aux  pieds  du  Rédempteur,  élevaient 
leurs  regards  vers  lui.  On  y voyait  aussi  les  fijpires  de 
Charles  le  Simple,  de  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve, 
et  d’AiiSfjarde,  femme  <le  Louis  le  Bé{;ue***.  Un  autre 
arch<-vè(pie  de  Reims,  Adalhert  (969 Ÿ 989),  ajouta  des 
croix  d’or  ii  l’autel  et  l'enferma  dans  une  clôture 
splendide  l’arnii  les  autres  travaux  d’orfèvrerie  qu’il 
fit  exécuter,  ou  remarquait  un  autel  portatif,  altare  {jes- 
tutorium,  heaiicoup  plus  important  que  ne  sont  ordinai- 
rement ces  aiicieus  iiistrumetits  du  culte.  Les  symboles 
des  évangélistes  placés  aux  quatre  an^jles  tournaient  1a 
tète  vers  la  figure  symtxdiipie  de  l’A{jneau  et  couvraient 
de  leurs  ailes  les  quatre  côtés  du  motiumeut 

Les  évé(jues  d’Auxerre  continuèrent,  maljjré  les  mal- 
lieurs  du  temps,  h orner  leur  église  de  toute  sorte  d’em- 
bellissemeuts.  Betton  (915  -J-  918),  dont  nous  avons 
déjà  parlé  comme  d’un  artiste  distingué,  revêtit  les 
châsses  de  saint  Loup  et  de  sainte  Colombe  de  bas-reliefs 
ex<*ciiti's  au  marteau,  fabrili  artificio  sculptis.  Panni  ses 
successeurs,  Caiidi'y  (-j-  93.1)  et  Guy  (7  961)  enrichi- 
rent l’église  d'un  grand  noinhi  e de  pièces  d’orfèvrerie  **'. 

(1)  FLonOARDi  EccL  Rvm.  hist.  Rbrif  lib.  IV,  cap.  xiit;  Parin. , I6H, 
p.  350. 

(2)  Taubé^  Trésor  des  églises  de  Reims,  18V3,  p.  216. 

(3)  > (Uncelli)!  utrini(|ue  radinnlibiiü  obvelnvit  ■.  RtctiBfit  Historiarum 
lihrif  ap.  Pkbtz,  Mon.  (ierm.  hist.,  t.  V,  p.  613. 

Idem. 

Hist.  episc.  Autissiod.f  cap.  XLiti,  xLiv  et  xlv,  apud  Labbe,  Nora 
Bibl.f  I.  I,  p.  cl  8c«|, 
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L’art  de  l’orfèvrerie  n’ctait  pas  moins  en  honneur 
dans  les  antres  provinces  de  l’empire  des  Francs,  et  les 
chroniques  nous  fournissent  une  foule  d’exemples  de 
l’execution  de  pièces  d’orfèvrerie  considérables  et  les 
noms  de  quelques  artistes.  Ainsi  Guillaume,  abhè  de 
Saint-Bertin,  près  Saint-Omer,  à peu  près  contemporain 
de  Betton,  exécuta  pour  l’autel  de  son  église  un  pare- 
ment de  vermeil  orné  de  figures  en  bas-relief  Après 
la  retraite  des  Hongrois  qui  avaient  désolé  la  France 
jusqu’à  Toulouse,  Badin,  abbé  du  monastère  de  Savigny 
dans  le  diocèse  de  Lyon , en  avait  relevé  les  batiments 
et  l’église;  Gausmar,  qui  lui  succéda  en  953,  fit  de  ses 
■nains  une  grande  croix  d’argent  qui  renfermait  des 
reliques,  une  couronne  d’or  et  d’argent  qu’il  sus]>cndit 
devant  cette  croix  , un  calice  et  cinq  tableaux  également 
d’argent  Josbert,  moine  de  Saint-Martial  de  Li- 
moges, qui  vivait  à peu  près  à la  meme  époque,  fut 
également  un  habile  orfèvre.  Vers  975,  il  fit  une  image 
d’or  de  saint  Martial  qui  fut  élevée  au-dessus  de  l’autel, 
et  une  châsse  également  d’or  et  rehaussée  de  pierreries 
pour  renfermer  les  reliques  du  saint  apôtre  C’est  à 
peu  près  a la  meme  époque  que  la  reine  Adélaïde,  femme 
de  Hugues  Capet,  fit  faire  pour  l’église  Saint-Évurce, 
à Orléans,  un  crucifix  d’or  pur  W.  Thendon,  habile 
architecte  et  excellent  orfèvre  qui  éleva,  vers  991,  la 

(0  Martetc^e  et  Dl'Raüd,  Voyage  II*  part.,  p.  183. 

PoRTilTJ,  Cartul.  ranobii  Savintacensis,  public  par  A.  BeRRARD, 
r»//.  des  documents  inéd.  sur  ChUt,  de  France;  Paris,  1853,  t.  I,  p.  87- 

AüBMARi'â  CABA^iiERSta , Comt/iemorafio  abb.  Lemovicensium  bas. 
S.  MartialiSy  ap.  Labre,  Nova  Bibl.y  t.  II,  p.  272. 

(^)  IIelgaldi  Epitoma  vitœ  Roberii  regis j ap.  Ducbebre,  IJist.  franc, 
script.,  t.  IV,  p.  85. 
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façade  de  l’église  Saint-Père  de  Chartres,  exécuta  pour 
cette  église  la  châsse  d’or  enrichie  de  bas-reliefs  qui 
renfermait  la  chemise  et  la  ceinture  de  la  Vierge  On 
doit  encore  citer  parmi  les  orfèvres  français  du  dixième 
siècle  saint  Abhon , ahhé  du  monastère  de  Saint-Benoit- 
sur-Loirc,  et  Ilausbert,  moine  de  cette  abbaye,  son  élève**'. 

Üans  les  anciennes  chroniques  de  l’Allemagne  , on 
trouve  également  de  fréquentes  mentions  de  travaux 
d’orfèvrerie  faits  durant  le  cours  du  dixième  siècle. 
Dès  les  premières  années,  Tuto,  abbé  du  monastère  de 
.Saint-Kmeran  et  évêque  de  Ratisbonne,  fit  faire  un 
autel  d’or  d’une  forme  gracieuse  et  l’orna  de  mille 
pierres  fines*’*.  Thiethardus,  élu  en  928  évêque  d’Hil- 
desheim , offrit  à son  église  un  parement  d’autel  d’or 
pur  enrichi  de  pierreries  *’*.  Un  peu  plus  tard , Con- 
rad, élu  évêque  de  Constance  en  934,  donna  à l’église 
Sainte-Marie  des  reliques  renfermées  dans  des  châsses 


(•)  Sabl05,  Histoire  de  l'église  de  Chartres;  Chartres^  1671,  p.  157. 

(U)iiiuiltcr  sur  ces  orfévnrs  1p  Dictionnaire  de  l'orfèvrerie  de  M.  l’abbc 
Tk\ikr.  On  trmivcra  encoi'c  d'uulrca  dncumcnts  sur  les  travaux  de  l’orfê- 
vreric  cl  la  ricbcMe  des  é(jllsei}  au  dixième  siècle  dans  les  uuvra{;es  sui- 
vants : Gesta  pontifeum  Cameracensium  y ap.  Pebtz,  t.  IX,  p.  393.  — 
llisloria  monast.  S.  Flor,  Salmur.,  ap.  Marteîïxe  et  Duiu?(u,  Ampl. 
rolt.f  col.  1099  Cl  1106.  — Gesta  abb.  Lobiensium^  ap.  d'Acheut,  Spici- 
leiflum,  l.  VI,  p.  578.  — Clarics,  Chron.  S.  Pétri  Vivi,  ap.  o'Achert, 
Spivil.,  t.  Il,  p.  736.  — Benoit,  trouvère,  Chron.  des  ducs  de  I^or~ 
tnandie;  Paris,  1836,  t.  II,  p.  367.  — BERTORirs  et  .\xorymus,  Gesta 
rpisc,  Virdunensiuntf  ap.  Periz,  Afon.  Germ.  hist.,  t.  VI,  p.  46  et  48. 
l.'Invcntaire  du  trésor  de  Véglise  de  ('/ermoMf-/V/7'an</,  publié  par 
M.  Düuet-d’Arcq,  Hevue  arch.,  t.  X,  p.  160. 

(3)  Addens  de  suo  «juantum  potuit,  bcato  Emroerammo  aureum  altarc 
pnravit,  venuslissima  forma  dccoravit,  mille  gemmis  omavil.  Arroldcs, 
De  S.  EmmerammOf  ap.  Pertz,  Mon.  6’e/m.  hist.,  t.  VI,  p.  551. 

(*)  Chronicon  Hildesheimense , ap.  Pertz,  Mon.  Germ.  hist.f  t.  IX, 
p.  832. 
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d’or  cliurg(?es  de  pierres  fines  ; il  fit  faire , au  milieu  de 
l'église  qu'il  avait  édifiée  sous  l’invocation  de  saint  Mau- 
rice, un  tombeau  semblable  à celui  du  Cbrist  à Jéru- 
salem , et  en  décora  le  contour  d’un  admirable  ouvrage 
d’orfèvrerie 

Le  célèbre  Tutilo  avait  laissé  des  élèves  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Gall.  Immon , élu  abbé  en  975,  prati- 
quait l’orfèvrerie  ; il  avait  commencé  un  parement 
«l’autel  en  or  plus  précieux  par  la  beauté  du  travail  que 
par  la  matière  ; on  le  voyait  encore  dans  l’église  du  mo- 
nastère au  commencement  du  treizième  siècle.  Immon  ne 
put  l’achever  avant  su  mort  ; l’abbé  Ulric,  qui  lui  succéda 
en  984,  le  fit  terminer  A peu  près  à la  même  époque, 
VVittigow  ou  Witego,  abbé  du  monastère  de  Richenaw 
(985 -j- 997),  enrichissait  l’autel  de  la  Vierge  et  celui 
<[ui  fut  dédié  sous  l’invocation  de  la  Sainte  Croix  de  pa- 
iements d’or  enrichis  de  pierres  précieuses 

Il  ne  reste  rien  de  l’orfèvrerie  allemande  du  dixième 
siècle  ; mais  dans  les  descriptions  qui  en  sont  faites  par 
des  chroniqueurs  contemporains  ou  par  des  auteurs  du 
onzième  siècle,  qui  avaient  encore  les  objets  sous  les 
yeux,  comme  Arnold,  moine  de  Saint-Emeran , il  n’e.sl 
<|ue  très-rarement  fait  mention  de  bas-reliefs  d’or  ou 
d’argent;  c’est  l’accumulation  des  pierres  précieuses  qui 
est  le  caractère  particulier  de  cette  orfèvrerie.  L’art  était 

0)  Oi'DiLiCALCHCS,  Vita  Chounradi  Const.  cpisc.,  ap.  pLiin,  Mon, 
iierm,  hist,,  t.  VI,  p.  — Vila  Counradi  altcrOf  auct.  Ai'cojtYM., 
idem  f p.  439. 

(^)  Casuum  S.  Galli  continualio  II*,  ap.  Peiitz,  Mon.  Germ.  hitt.^ 
I.  II,  p.  150  et  151. 

PiTRCBAiT,  De  yestis  WUiÿowonis  abb»,  ap.  Pkktz,  Mon.  Germ. 
Airf..  t.  VI,  p.  630. 
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tellement  dégénéré  que  les  orfèvres  sculpteurs  avaient  à 
peu  près  disparu , et  l’on  remplaçait  les  bas-reliefs  par 
une  ornementation  en  pierres  fines,  semées  sur  des  tables 
d’or  et  d’argent  doré , où  elles  formaient  des  comparti- 
ments qui  n’exigeaient  que  le  travail  matéiiel  d’un 
ouvrier.  Si  quelques  pièces  d’orfèvrerie  artistique  se 
font  voir  à cette  époque,  on  peut  être  certain  qu’elles 
émanent  de  la  main  d’artistes  grecs.  Mais  l’art  devait 
sortir,  au  onzième  siècle,  du  long  sommeil  où  il  avait 
été  plongé,  et  l’orfèvrerie,  en  entrant  dans  une  voie 
nouvelle,  allait  recevoir  un  immense  développement. 
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CHAPITRE  IV. 

KPOQUE  KOMANO-BVZANTINE.  Xl'  ET  XII*  SIËCLE.S. 

§ I- 

ORZIÈMB  aiBCLB. 

1. 

En  Fi-unctf  en  Allemagne  et  eu  Angleterre. 

Le  onzième  siècle  fut , comme  nous  l'avons  dit , une 
époque  de  renouvellement.  Les  principes  de  l’art  antique 
étaient  tombés  complètement  en  oubli,  et  l’orfèvrerie, 
qui  s’en  était  déjà  écartée  dans  quelques-unes  de  ses 
productions  durant  les  siècles  précédents , suivit  la  trace 
des  autres  arts.  A ces  temples  qui  s’élevaient  de  toutes 
parts  dans  un  style  nouveau , il  fallait  nécessairement 
une  argenterie  qui  leur  fut  appropriée,  et  les  orfèvres 
durent  inventer  d'autres  formes  pour  les  instruments  du 
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culte  et  pour  les  châsses  destinées  à renfermer  les  osse- 
ments des  saints  ; car  la  même  ardeur  qui  portait  les 
princes,  les  évêques,  les  communautés  et  le  peuple  à 
démolir  les  anciennes  é{;liscs  pour  en  édifier  de  nou- 
velles, les  engagea  à clianger  le  mobilier  de  ces  églises 
et  à fondre  par  conséquent  presque  toutes  les  pièces 
d’ancienne  orfèvrerie.  La  disette  presque  absolue  de 
monuments  religieux  antérieurs  au  onzième  siècle  est 
un  indice  certain  de  ce  fait. 

Les  formes  qui  furent  alors  adoptées  pour  les  divers 
instruments  du  culte  reçurent  l’empreinte  d’un  style 
.sévère  éminemment  religieux.  Durant  tout  le  cours  du 
moyen  âge  ils  ont  conservé  ce  caractère,  que  le  retour 
aux  formes  gréco-romaines  est  venu  altérer  h leur  grand 
<létriment. 

Malgré  l’invasion  des  Hongrois,  l’Allemagne  avait 
moins  souffert  que  la  France  durant  le  dixième  siècle. 
Bien  que  l’art  y fut  arrivé,  comme  dans  les  autres  pays 
<Ie  l’Europe,  ii  un  état  de  complète  décadence,  la  pra- 
tique de  l’orfèvrerie  avait  pu  se  maintenir  dans  quel- 
<|ues-unes  des  cités  impériales  des  provinces  du  Rhin 
et  dans  les  grands  monastères,  sous  la  protection  des 
«■mpereurs  de  1a  maison  de  ,Saxe.  Dès  les  dernières 
années  du  dixième  siècle,  un  retour  vers  l’orfèvrerie 
artistique  se  fuit  vivement  sentir  : saint  Bernward , 
évêque  d'Hildesbeim  (9!)2  ^ 1022),  et  Willigis,  ar- 
<-lievêque  de  Mayence  (976  -j-  1011),  sont  ii  la  tête  du 
mouvement. 

.Saint  Bernward  était,  comme  nous  l’avons  dit,  un 
artiste  distingué  et  cultivait  toutes  les  branches  des  arts 
liberaux  et  industriels.  La  religion  a toujours  exereé  la 
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plus  puissante  influence  sur  les  arts  ; aussi , n cette 
époque  de  pieté  vive  et  sincère,  l’orfèvrerie,  qui  pro- 
duit les  vuses  sacrés  et  les  |>rincipaux  ustensiles  du  mo- 
bilier religieux,  ctuil-elle  surtout  en  honneur.  Suint 
Bernward  s’y  adonna  ])articuliùreinent  et  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à en  développer  les 
progrès.  Il  avait  établi  dans  son  palais  des  ateliers  où  de 
nombreux  ouvriers  travaillaient  les  métaux  pour  diffé- 
rents usages  j il  les  visitait  tous  les  jours,  examinant  et 
corrigeant  l’ouvrage  de  cbacim.  Tangmar,  prêtre  de 
l’église  d’Hildesbeim , à qui  l'on  doit  les  détails  que 
nous  avons  donnes  .sur  la  vie  du  saint  évêque,  men- 
tionne quelques-unes  des  plus  belles  pièces  émanées  de 
lui  : ce  sont  des  encensoirs  d’un  poids  considérable,  un 
évangéliaire  dont  la  couverture  est  enrichie  d’or  et  de 
pierres  fines,  plusieurs  calices,  dont  un  d’or,  et  une 
couronne  de  lumières  d’or  et  d’argent  de  grande  propor- 
tion On  conserve  encore  dans  l’église  d’Hildesheim 
une  crosse,  un  crucifix  et  une  couverture  d’évangéliairc 
qu’on  dit  provenir  de  saint  Bernward.  I,a  crosse  est  un 
ouvrage  de  fonte  fuit  avec  un  métal  d’alliage  qui  répond 
par  sa  blancheur  inoxydable  au  moderne  aluminium 
Le  noeud  sur  lequel  s’appuie  la  volute  est  décoré  de 
quatre  jeunes  hommes  tenant  des  urnes  ; ce  sont  les 
quatre  fleuves  du  paradis.  Lu  volute,  enrichie  de  fleu- 
rons, reproduit  l’arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
au  pied  duquel  se  tiennent  Adam  et  Eve.  Dans  Tinté- 

(0  TiKGMinus,  Vita  s.  Bi^rnwardi f ap.  Lbis^iitz,  Scriptores  rrrum 
Brunsvicensium  ; Hanovre,  1607,  p.  5211. 

Elle  a été  publiée  par  le  P.  AiiTDrfi  Mautim,  <le  la  grandeur  de 
l'eiccution,  dan«  le«  Mélanges  d'archéologie , I.  IV,  p.  215. 
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rieur  de  la  volute,  l’artiste  a reproduit  en  figures  de 
ronde  bosse  le  Seigneur  signifiant  à la  femme  l’arrêt  qui 
la  condamne  aux  douleurs.  Les  figures,  sauf  celle  du 
Seigneur,  sont  nues  ; elles  ne  manquent  pas  de  mouve- 
ment et  d'une  certaine  expression , mais  elles  sont  d’un 
modelé  fort  incorrect.  C’est  bien  là  l’oeuvre  d’un  artiste 
original  qui  ne  craignait  pas  d’aborder  les  difficultés  de 
l’art,  qui  faisait  ses  efforts  |)our  sortir  de  la  routine  et 
qui  étudiait  la  nature  ; mais  elle  est  encore  l’expression 
de  la  décadence.  Cet  ouvrage,  qui  n’a  pas  plus  de  dix 
centimètres  de  hauteur,  depuis  la  base  du  nœud  jusqu’au 
sommet  de  la  volute , doit , à cause  de  sa  petite  dimen- 
sion , avoir  été  plutôt  un  modèle  de  crosse  qu’une  crosse 
véritable.  Nous  en  donnons  la  reproduction  dans  le  cul- 
de-lampe  qui  termine  ce  chapitre. 

Le  Christ  qui  est  attaché  à la  croix  n’est  pas  d’un 
meilleur  modelé  que  les  figures  sculptées  sur  la  crosse; 
il  est  d’argent,  sa  hauteur  est  de  treize  centimètres 
et  demi. 

La  couverture  d’évangéliaire  se  compose  d’une  bor- 
dure de  pierres  fines  reliées  entre  elles  par  des  fili- 
granes. Au  centre  est  un  bas-relief  d’ivoire  représentant 
le  Christ  entre  la  Vierge  et  saint  Jean.  Les  figures,  d'un 
modelé  médiocre,  sont  longues;  les  vêtements  sont  à 
petits  plis  serrés.  Sur  l’ivoire  même  est  gravée  cette 
inscription  : Sis  pia  qiæso  tdo  Bebnwardo  trina  potes- 
tas  Les  angles,  à l’intérieur  de  la  bordure,  sont  occu- 
pés par  les  symboles  des  évangélistes,  exécutés  sur  or  au 
repoussé;  sur  l’autre  plat  de  la  couverture,  qui  est  d’ar- 

(0  • Trinité  soiiveraititi,  je  Ton  supplie,  sois  miséricordieuse  pour  (on 
serviteur  Bemward.  ■ 
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{jeiit,  on  a {jravé  la  figure  de  la  Vierge,  aver  eette 
inscription  : 

Hoc  opiiii  eximiiim  Bernwnriii  præmili^  artc 
Factum  cemo  DriiA  mater  et  aima  tua  (0. 

Nous  pen.sons  <pie  l’inscription  est  d'une  ëpoque  pos- 
térieure à saint  Bernward. 

On  conserve  encore  dans  la  chambre  des  reliques  du 
château  royal  de  Hanovre  une  patène  d’argent  qu’on 
attribue  au  saint  evêque  d’Hildesheim.  Un  nielle,  qui 
occupe  le  milieu,  représente  le  Christ  bénissant,  assis 
sur  un  arc-en-ciel;  il  est  entouré  des  symboles  des  évan- 
gélistes, et  des  figures  allégoriques  de  la  Justice,  de  la 
Tempérance,  de  la  Prudence  et  de  1a  Force.  Les  pro- 
portions des  figures  sont  bonnes;  le  dessin  n’e.st  pas  sans 
mérite,  et  se  rapproche  beaucoup  plus  de  l’école  byzan- 
tine que  la  crosse  dont  nous  venons  de  parler.  Cette 
légende  y est  gravée  circulairement  : 

F^c  corpus  in  se  panis  qui  françittir  in  mr. 

Vivet  in  nernum  qui  benc  suiiiit  eum 

Saint  Bernward  ne  se  contenta  pas  de  fabriquer 
lui-méme  plusieurs  pièces,  il  avait  créé  une  école  de 
jeunes  artistes  qu’il  faisait  voyager  pour  <pi’ils  étu- 
diassent ce  qui  .se  faisait  de  mieux  dans  l’art  de  l’or- 
févrerie  <’>.  Il  existe  encore  à Hildesheim  deux  candé- 
labres qui  proviennent  de  cette  école  : ils  ont  quarante 
centimètres  de  hauteur.  Le  pied,  de  forme  triangidaire, 
est  soutenu  par  trois  pattes  de  lion  ; trois  figures 

(0  Que  Dieu  et  sa  divine  mère  regardent  ce  merveilleux  travail  dû  à 
l'art  de  l'évêque  Bernward. 

(^)  Le  pain  qui  se  brise  sor  moi  est  en  soi  un  véritable  corps.  Celui  qui 
le  reçoit  dignement  vivra  dans  l’éternité. 

TâXGMAaus,  ap.  Lp.ibnitz,  p.  444. 

TOMR  II.  24 
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il’liommes  sont  afioiirchécs  sur  les  anyles  du  pied  et 
reyardcnit  la  ti{»e,  <|ui  est  enric-liie  de  figures  d'hommes 
et  d’animaux  en  has-relief  ; trois  animaux  soutiennent 
la  coupe  et  semblent  vouloir  y boire.  Une  in.scription 
gravée  sur  le  bord  de  la  coupe  et  au  pied  de  l’un  des 
candélabres,  constate  que  l’ouvrage  a été  fuit  sur  l’ordre 
de  saint  Bernward  par  un  de  scs  élèves,  à l’é])0(|ue  où 
l’on  vit  renaître  l’art  de  la  fonte  Le  métal  dont  ces 
candélabres  sont  faits  est,  comme  celui  de  la  cros.se,  un 
alliage  où  l’argent  domine.  La  sculpture  a beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  la  crosse  et  du  crucifix  de  saint 
Bernward , et  l’on  peut  en  porter  le  même  jugement. 

L’archevêque  Willigis,  de  son  côté,  fit  exécuter  pour 
son  église  de  Mayence  des  pièces  d’un  grand  prix, 
parmi  lesquelles  on  remarquait  surtout  un  crucifix  d’or 
du  poids  de  douze  cents  marcs.  La  figure  du  Christ, 
qui  excédait  un  peu  la  taille  ordinaire  d’un  homme, 
était  ajustée  avec  une  telle  perfection  que  tous  les 
membres  pouvaient  se  détacher  dans  les  articulations. 
Deux  escarboucles  d’une  grosseur  prodigieuse  remplis- 
saient les  yeux.  Une  oeuvre  d’art  d’une  valeur  intrin- 
sèque aussi  considérable  ne  pouvait  pas  subsister  long- 
temps : l’archevêque  Arnold , élu  en  1153,  enleva  un 
des  pieds  du  Christ  avec  beaucoup  d’autres  pièces  du 
tn'.sor  ppur  solder  .ses  troupes.  En  1160,  l’archevêque 
Bndolphe,  partant  pour  Borne,  détacha  un  bras  pour 
payer  les  frais  de  son  voyage.  De  retour  en  1161,  il  fit 

(0  Noiiü  avons  rapporté  plus  haut  crUe  inscription  : ScrLPTVKK , 
rhap.  III,  § I,  t.  I,  p.  3^4.  Ces  camlél.iltrcs  ont  été  reproduits  dans  les 
ouvrafjcs  suivants  : r)'  Kiiat?,,  Der  dont  ru  tfildesfieim^  p.  31,  pl.  IV  ; — 
M.  Th.  Rinn,  Études  pratiques  de  l'architecture  y pl.  IX  ; — - Annales 
archéologiques  y t.  XIX,  p.  59. 
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fondre  ce  qui  restait  de  ce  riche  ouvra^'e.  On  attrihiiuil 
encore  à Willi{;is  le  don  d’un  calice  d’or  ù anses,  d’un 
poids  si  considérable  qu'un  homme  d’une  force  ordi- 
naire avait  de  la  peine  à le  soulever  : le  pied  et  le  bord 
<lc  la  couj)e  étaient  ornés  de  pierres  précieuses 

A côté  de  saint  Bernward  et  de  Williyis  nous  devons 
|)lacer  le  bienheureux  Richard,  qui  fut  élu,  en  1004, 
uhbé  du  riche  monastère  de  Suint-Viton  de  Verdun;  il 
mourut  en  1046.  Ce  digne  prélat,  un  des  hommes 
éminents  de  son  temps,  était  souvent  consulté  par  l'em- 
pereur Henri  H,  et  fut  envoyé  par  lui  en  ambassade 
auprès  du  roi  de  France  Robert.  Avant  entrepris  le 
pèlerinage  de  Jérusalem,  il  revint  en  Europe  par  Con- 
.stantinople , où  il  fut  accueilli  avec  distinction  pur  l’em- 
pereur et  le  patriarche,  qui  le  comblèrent  de  présents 
L’abbé  Richard  avait  puisé  à Constantinople  le  goût 
des  arts  et  de  l’orfèvrerie;  ù son  retour,  il  fit  rebâtir 
l’église  de  son  monastère  et  la  décora  d’une  manière 
splendide.  Nous  avons  déjà  parié  de  l’ambon  qu’il  y 
avait  élevé , et  dont  la  décoration  consistait  en  bas-reliefs 
de  bronze  exécutés  au  repoussé  L’abbé  Hugon , (jui 
avait  été  élevé  dans  le  mon.istère  de  Saint-Viton , nous 
a laissé  dans  sa  chronique,  écrite  vers  lu  fin  du  onzième 
siècle,  le  détail  des  nombreuses  pièces  d’orfèvrerie  que 
l’abbé  Richard  avait  fait  exécuter  pour  son  église  Le 

(0  G0NRAOU8  EP18C. , Chronieon  vêtus  rerum  Ma^untiacarum , cum 
iiotif  G.  Hciwich  ; Francofurti,  1630.  — Rp.ati  Rhen&ni  Libri  très 
institut,  rerum  Germ. , lib.  II  ; Ulma;,  1693,  p.  303» 

CO  D'Acukrt,  Mabillon  et  Ruinart,  Acta  SS.  ordinis  S.  Bénédictin 
MBculum  VI,  pars  I*;  Lut.  Paris.,  17U1,  p.  515. 

(*)  Voyez  h U ScDLrruitB,  cbap.  Ifl,  § II,  t.  I,  p.  365. 

(*)  Chronieon  Hdoonis  mon.  Virdorecisis  et  Divioi*.  abb.  Flaviria* 
CBNSis,  Bp.  Perte,  Mon.  Germ.  hist.,  i.  X,  p.  374. 
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sanctuaire  en  était  rempli.  Au  fond  et  au 'milieu,  en 
arrière  d’un  autel  dédie  ii  saint  Viton , s'élevait  une 
châsse  où  reposait  le  corps  du  saint  patron  du  monas- 
tère; la  face  antérieure  était  ornée  d'or  et  de  pierreries, 
au  milieu  desquelles  était  représentée  en  relief  l’image 
de  Uieu  sur  son  trône,  ayant  à sa  droite  saint  Pierre 
et  à sa  gauche  saint  Viton  ; des  colonnes  d’émail  champ- 
levé  ('>,  dont  les  hases  étaient  d’argent,  entouraient  ce 
has-relief;  sur  les  autres  faces,  on  voyait  trois  bas-reliefs 
où  l’on  avait  représenté  la  résurrection  du  Christ,  son 
apparition  aux  apôtres  et  son  ascension.  A gauche  était 
un  autel  dédié  â saint  Pulchronius  et  à tous  les  mar- 
tyrs, avec  une  châsse  enrichie  d’or  et  d’argent  qui  ren- 
fermait le  corps  du  saint.  A droite  s’élevait  un  troisième 
autel,  avec  une  châsse  décorée  de  la  même  manière.  Le 
maitre-autel,  consacré  au  prince  des  apôtres,  était  enri- 
chi d’un  parement  d’or  pur  rehaussé  à profusion  de 
pierres  précieuses,  et  sur  lequel  était  reproduite,  en  bas- 
relief,  l’image  du  Christ  tenant  la  croix  et  foulant  sous 
ses  pieds  l’aspic  et  le  basilic,  avec  les  figures  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  â la  droite  et  à la  gauche  du  Sau- 
veur; à ses  pieds  se  tenaient  prosternés,  et  les  mains 
suppliantes,  l’ahbé  Richard  et  l’impératrice  Mathilde, 
comme  pour  lui  offrir  et  lui  faire  agréer  cette  belle 
oeuvre.  Tous  les  bas-reliefs  étaient  exécutés  par  le  pro- 
cédé du  repoussé,  opéré  cælatorio,  que  l’abbé  Richard 
avait  remis  en  pratique.  Parmi  les  autres  pièces  d’orfè- 
vrerie que  fit  faire  le  saint  abbé,  on  remarquait  encore 


(0  Qu«is  ambiunt  columiia»  ex  electro  ciim  basUius  argenleis  artc  fusili 
et  ana{;)yro  proiluciæ.  Voyes  au  litre  de  l'ÉiuiLLsaiB,  cbap.  I,  notre 
dutcrUliou  aur  ce  paaaage. 
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un  autel  portatif  d'or  pur,  composé  de  tables  repliées 
l’une  sur  l’autre,  qui  en  se  développant  Formaient  l'autel 
que  supportaient,  aux  (juutrc  angles,  les  symboles  des 
évangélistes  exécutés  de  ronde  bosse  en  argent  fondu. 

Henri  II,  duc  de  Bavière , élu  en  1002  empereur 
d'Allemagne  après  la  mort  d’Othon  III,  fut  aussi  un 
grand  amateur  de  l’art  de  l’orfèvrerie.  La  jiiété  de  ce 
prince  le  porta  à faire  aux  égli.ses  des  dons  d’orfèvrerie 
d’une  haute  importance;  les  anciens  historiens  nous  en 
ont  coicservé  le  souvenir.  Ainsi,  en  1014,  il  enrichit 
d’une  orfèvrerie  considérable  l’église  de  Mersebourg,  qui 
venait  d’être  reconstruite.  Le  rlélail  de  cette  orfèvrerie 
nous  apprend  en  quoi  consistait  priiicipulement  alors  le 
mobilier  d’une  église,  et  quel  était  le  .style  de  l’orne- 
mentation des  instruments  du  culte.  On  y trouve  trois 
évangéliaires  à riches  couvertures  : l'une  avait  un  bas- 
relief  d’ivoire  encadré  d’or,  la  seconde  un  bas-relief 
d’ivoire  renfermé  dans  une  bordure  d’or  chargée  de 
pierres  précieuses , et  la  troisième  était  d’or  rehaussé  de 
pierreries  et  d’émaux;  trois  croix  de  vermeil  et  deux 
d’argent;  deux  ampoules  de  même  métal;  trois  calices  : 
l’un  d’argent  d’un  poids  considérable,  le  second  d’or 
gemmé,  le  troisième  composé  avec  art  de  pierres  fines 
de  toutes  sortes  ; un  parement  d’autel  enrichi  d’or  et 
de  pierreries;  une  pyxide  d’or  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses et  trois  encensoirs  d’argent  Lorsque  l’empe- 
reur Henri  vint  au  monastère  du  Mont-Cassin,  après  avoir 
été  sacré  à Rome,  il  déposa  sur  l’autel  de  Saint-Benoît 

(0  Tuirtmari  Chronic<fnt  ap.  Psarx,  Mon,  Germ.  hist.f  t,  V,  p.  836. 
— Anoütii.,  KiCa  Ditmari  (vel  Thietmarî),  ap.  Lbib^iits,  Script,  rtrum 
Brunsi/icentium:  Hanovre,  1707,  p.  4Î9. 
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un  calice  d’or  enrichi  de  pierres  fines , de  perles  et 
d’émaux,  et  un  évangéliuire  dont  la  couverture  d’or 
était  rehaussée  de  pierres  fines  <’>. 

Comme  on  le  voit,  les  livres  suints  étaient  toujours 
ornés  de  riches  couvertures,  et  il  reste  heureusement 
encore  un  assez  grand  nombre  de  ces  beaux  livres  pour 
donner  une  juste  idée  de  la  variété  que  les  orfèvres 
savaient  apporter  dans  l'ornementation  des  reliures. 

La  Bibliothèque  de  Munich  possède  cinq  livres  qui 
avaient  été  donnés  par  Henri  II  à la  cathédrale  de  Bam- 
berg, dont  il  était  le  fondateur.  Quatre  de  ces  livres  .sont 
«lécorés  de  couvertures  très -précieuses  qui  sont  des 
oeuvres  de  l’orfèvrerie.  Le  premier  (n°  56  du  Catalogue 
imprimé)  est  un  évangéliaire  dont  la  couverture  est 
ornée  d’un  bas-relief  d’ivoire  encadré  dans  une  bordure 
de  pierres  fines  cabochons  liées  entre  elles  par  des  fili- 
granes très-fins.  Nous  avons  déjà  parlé  du  second  en 
décrivant  le  bas-relief  d’ivoire  dont  il  est  orné  <*',  et 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  offrir  à nos  lecteurs 
une  reproduction  très-exacte  dans  la  planche  XL  de 
notre  Album  ; les  émaux  qui  décorent  cette  couverture 
sont  pour  la  plupart  de  provenance  byzantine , mais  la 
pièce  d’orfèvrerie  a été  exécutée  par  un  orfèvre  alle- 
mand , qui  a employé  pour  su  décoration  des  émaux 
grecs,  comme  il  y employait  des  pierres  fines  qui  prove- 
naient de  l’Inde.  Le  troisième  (n*  58)  renferme  égale- 
ment les  saints  Évangiles;  il  est  de  forme  carrée;  une 
très-petite  plaque  d’ivoire  de  même  forme,  sculptée  en 


(0  Lbo  OsTtRtfSiS,  Chron,  mon.  Catin.^  p.  S5Û. 

(^}  Voyez  plus  haut,  au  titre  de  la  Scclptubk,  chap.  I,  § 11,  art.  IV, 
t.  I,  i>.  7«. 


Digiiized  by  Google 


EN  ALLEMAGNE  AD  XI'  SIÈCLE.  ADTEL  DE  BALE.  191 
l)us-relief  et  reproduisant  la  mort  de  la  Vierge,  occupe  le 
centre  de  la  couverture  ; tout  le  surplus  du  champ  est 
couvert  d’une  plaque  d’or  chargée  d’un  semis  de  pierres 
fines  et  de  perles  serties  séparément,  et  faisant  saillie 
sur  le  fond  d’or.  La  couverture  du  quatrième  (n“  59), 
également  d’or,  de  trente  et  un  centimètres  de  hauteur 
sur  vingt-c|uatre  centimètres  de  largeur,  est  disposée 
avec  beaucoup  d’art;  une  large  bordure,  chargée  de 
pierres  fines  et  de  perles  liées  entre  elles  par  de  légers 
filigranes,  contourne  les  quatre  côtés  et  sert  d’encadre- 
ment à une  croix  chargée  de  pierreries  qui  appuie  ses 
quatre  branches  sur  cette  bordure  ; un  onyx  trè.s-gros, 
portant  des  caractères  orientaux  gravés  en  intaille,  oc- 
cupe le  centre  de  la  croix;  chacune  des  quatre  parties 
quadrilatérales  du  champ,  restée  libre  au-dessus  et  au- 
dessous  des  branches  de  la  croix , est  coupée  par  deux 
lignes  qui  se  croisent  en  croix  de  Saint-André,  de  ma- 
nière à former  quatre  triangles  dont  les  sommets  sont 
réunis  au  centre  du  quadrilatère  sous  une  pierre  fine  ; ces 
seize  triangles  sont  remplis  pur  de  légers  bas-reliefs  d’or 
exécutés  au  repoussé,  et  qui  reproduisent  des  animaux 
chimériques  et  des  enroulements  d’un  travail  très-délicat. 

Indépendamment  de  ces  pièces,  nous  pouvons  encore 
citer  quelques  beaux  exemples  d’orfèvrerie  artistique  de 
l’époque  de  Henri  II.  Nous  placerons  en  première  ligne 
le  parement  d’autel  par  lui  donné  à la  cathédrale  de 
Bâle,  après  qu’il  l’eut  fait  restaurer  <*>.  Ce  parement 
d’autel  <’),  d’un  mètre  de  hauteur  sur  un  mètre  soixante- 

(0  R.  Rhenuii,  JAbri  instxt.  rerum  Germ.^  lib.  III  ; Olroæ,  1693,  p>  519. 

(^)  Il  a été  reproduit  par  MM.  PaI'l  Lacroix  et  F.  Sers  dauR  leur 
Histoire  <U  Vorfévrerie-joaitlerie ; Paris,  1850,  p.  Vs, 
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dix-huit  centimètres  de  largeur,  reproduit  sur  sa  Façade, 
<|ui  est  toute  d'or,  une  arcnturc  plein  cintre  dont  les 
cinq  ari'ndes,  supportées  par  de  léfjères  colonneltes  anne- 
lées,  il  chapiteaux  scaphoïdes,  forment  chacune  une 
niche  qui  contient  une  fijjure  d'environ  cinquante  cen- 
timètres de  hauteur  : le  Christ  dans  celle  du  centre,  les 
archangcîs  Michel,  Gahriel  et  liaphaël , et  saint  Benoit 
dans  les  autres.  Le  Christ  élève  la  main  droite  pour 
hénir,  et  de  l'autre  tient  un  globe  sur  leipiel  on  voit  son 
monogramme  entre  les  deux  l(>ttres  my.stiques  alpha  et 
oméga.  Les  figures  de  l'eiiiperenr  Henri  et  de  sa  Femme 
Cunégonde , exécutées  dans  une  proportion  très-petite 
relativement  aux  antres,  .sont  prosternées  aux  pieds  du 
Sauveur.  Sur  l'archivolte  de  l'arcade  centrale  on  lit 
cette  inscription  : Rex  recch  et  Dns  (Douiinus)  dumi- 
NANTli  M.  Les  anges  sont  rejirésentés  avec  les  ailes 
éployées  ; une  robe  talaire  recouverte  d'un  grand  man- 
teau Forme  leur  costume.  Gabriel  et  Raphaël  tiennent 
une  espèce  de  sceptre;  Michel  a dans  la  main  gauche 
un  globe  crucifère,  et  dans  lu  droite  une  lance  à pen- 
non.  Saint  Benoit,  en  costume  d'ahhé,  la  crosse  dans 
la  main  droite,  tient  de  la  gauche  un  livre.  Toutes 
ces  figures  ont  la  tète  entourée  d'un  nimbe  couvert 
de  jolis  ornements  et  incrusté  de  pierreries.  Au-dessus 
des  arcades  se  trouvent  quatre  médaillons  en  bas- 
relief,  reproduisant  la  personnification  des  quatre  ver- 
tus cardinales:  la  Pindence,  la  Justice,  la  Tempé- 
rance et  la  Force.  La  corniche  au-dessus  de  l'arcature, 
le  soubassement  du  bas-relief  et  les  pilastres  qui  s'ap- 
puient sur  le  soubassement  et  s'élèvent  jusqu'à  la  corni- 
che, sont  couverts  de  rinceaux  renfermant  des  feuillages 
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et  des  animaux  d’une  variété  de  motifs  infinie  et  d’une 
grande  finesse  d’exécution. 

Les  figures  et  les  ornements  qui  décorent  (;c  splen- 
dide ouvrage  sont  exécutés  au  repoussé,  puis  retouché.s 
au  burin.  Les  lames  d’or,  dont  l’épai.sseur  varie  selon 
la  hauteur  des  reliefs,  sont  appliquées  sur  une  table  de 
bois  de  cèdre,  et  les  reliefs  sont  remplis  à l’intérieur 
avec  une  matière  dure,  probablement  de  la  résine.  Le 
poids  de  l’or  est,  au  dire  des  chroniqueurs,  d’au  moins 
vingt-cinq  marcs.  Nous  donnons  la  reproduction  de  co 
parement  d'autel  dans  la  vignette  qui  est  en  tète  du  pré- 
sent chapitre. 

La  dévotion  particulière  et  la  reconnaissance  de  l’em- 
pereur pour  saint  Benoit,  à l’intercession  duquel  il  attri- 
buait sa  guérison  d’une  cruelle  maladie,  sont  attestées 
par  cette  inscription  de  deux  vers  léonins  gravée  en 
creux  .sur  le  monument  : 

(liiiK  .siciit  Hcl  forlis  tnedirtix  .40(er?  Bciirdictu^. 

Pro4|tice  terrigenns  cicmens  mrdiator  UüiaA. 

c’est  un  mélange  de  latin , de  grec  et  d’hébreu  ; un 
savant  évêque  ou  un  moine  érudit  pouvaient  seuls  com- 
poser alors  un  distique  de  cette  sorte 

Un  dessin  qui  ne  manque  pas  absolument  de  correc- 
tion, la  justesse  des  attitudes,  l’agencement  des  drape- 
ries, distinguent  tout  d’abord  ce  bas-relief  des  rudes 


(0  Hel  est  le  nom  du  Soigneur  en  hébreu,  solor  et  usla^, 
ifont  des  mots  grecs;  comme  il  ii*y  n pas  de  ponctuatinn,  le  sens  du  pre- 
mier vers  est  douteux  ; tuais  nous  cixtyons  (ju’on  doit  sup|K)ser  uii  point 
d’interrogation  après  soter  et  traduire  ainsi  : Quel  médecin  fait  des 
miracles  comme  le  Seigtieur?  fliMioit.  — Begarde,  médiateur  clément, 
le*  êtres  terrcitrc*. 

Î5 


TOUS  II. 


194 


ORFÈVRERIE 


sculptures  du  commencement  du  onzième  siècle,  et  dé- 
notent un  artiste  qui  cherchait  à se  dégager  de  la  routine 
de  la  décadence  et  qui  puisait  ses  inspirations  dans  de 
meilleurs  modèles;  il  n’a  pu  toutefois  se  défaire  entière- 
ment de  la  roideur  et  de  la  froide  gravité  du  style  de 
son  époque.  Il  avait  étudié  les  oeuvres  byzantines,  mais 
nous  ne  saurions  admettre  avec  un  savant,  pour  les  opi- 
nions duquel  nous  professons  cependant  la  plus  haute 
estime , qu’on  doive  attribuer  cet  ouvrage  à un  sculp- 
teur de  Constantinople.  Les  œuvres  byzantines  à la  fin 
du  dixième  siècle  et  même  au  commencement  du  on- 
zième, s’in.spirent  encore  des  traditions  de  l'antiquité, 
et  n’ont  rien  de  commun  avec  le  style  du  parement 
d'autel  de  Bâle.  Il  suffira  pour  s’en  convaincre  de  se 
reporter  aux  œuvres  byzantines  du  dixième  siècle  et  des 
premières  années  du  onzième  que  nous  avons  signa- 
lées, et  d’examiner  celles  que  nous  publions  dans  notre 
Album. 

Nous  ne  pouvons  partager  non  plus  l’opinion  de  ceux 
qui  attribuent  cet  ouvrage  à la  Lombardie,  en  cher- 
chant à le  rattacher  à l’école  qui  produisit , près  de  deux 
siècles  auparavant,  le  paliotto  de  Saint-Ambroise  de 
Milan;  nous  regardons  l’autel  de  Bâle  comme  étant 
d’origine  allemande,  et,  malgré  la  différence  des  sujets, 
nous  trouvons  une  grande  analogie  entre  la  sculpture 
de  cet  ouvrage  et  celle  de  la  crosse  et  du  crucifix  con- 
servés dans  l’église  d’Hildesheim  comme  des  œuvres  de 
suint  Bernward.  Nous  remarquons  encore  que  les  mêmes 
figures  accessoires  se  rencontrent  dans  le  parement  d’au- 
tel et  dans  la  patène  du  trésor  de  l’église  de  Hanovre , 
attribuée  aussi  à ce  saint  évêque;  tout,  jusqu’aux  in- 
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scriptions  cjui  accompafjnent  ces  deux  pièces,  conduit  à 
faire  supposer  que  saint  Bernward  est  l’auteur  du  lias- 
relief  de  Bâle,  ou  qu’il  en  a tout  au  moins  dirigé 
l’exécution. 

Apres  la  séparation  en  deux  cantons  de  la  ville  et  de 
la  campagne  de  Bàle,  le  trésor  de  l’église  fut  partagé, 
et  le  canton  de  Bâle-Campagne,  à qui  le  parement 
d’autel  était  échu,  l’ayant  fait  vendre  à l’encan  le 
23  mai  1836,  il  fut  adjugé  à M.  Hundmann,  orfèvre 
de  Bâle.  Plus  tard,  il  fut  acheté  jiar  M.  le  colonel  Teu- 
bet.  En  1854,  cette  belle  pièce  d’orfèvrerie  devint  une 
propriété  nationale  de  la  France,  par  suite  de  l’acquisi- 
tion qu’en  a faite  le  ministre  d'Etat  : elle  est  exposée 
dans  le  Musée  de  Cliiny. 

A côté  de  ce  monument  si  complet,  nous  devons 
placer  un  autre  parement  d'autel  d'or  dont  les  différentes 
pièces , aujourd'hui  détachées  les  unes  des  autres , exis- 
tent toutes  néanmoins  dans  le  trésor  de  la  basilique 
d’Aix-la-Chapelle.  C’est  encore  un  don  de  l’empereur 
Henri  II;  il  se  compose  de  bas-reliefs  qu’il  serait  très- 
facile  d’assembler  suivant  l’ancien  arrangement.  Le  bas- 
relief  central  reproduit  le  Christ  dans  une  gloire  ovale; 
le  Sauveur  est  assis  sur  un  trône  à coussin , tel  à peu 
près  qu’on  le  voit  sur  la  couverture  de  l’évangéliaire 
de  Saint-Émeran  de  Batisbonne;  quatre  des  bas-rebefs, 
de  fonne  arrondie,  qui  devaient  cantonner  cette  gloire, 
renferment  les  symboles  des  évangélistes  ; dans  les 
autres , qui  sont  découpés  sur  différentes  formes , on  a 
représenté  des  scènes  tirées  de  l'Évangile.  Tous  sont 
exécutés  au  repoussé.  L’artiste  qui  les  a faits  était 
inferieur  en  talent  à l’auteur  du  parement  de  Bâle;  le 


Digitized  by  Google 


196 


OnFKVRERIE 


modelé  de  ses  fifjiiros  est  fort  médiocre,  les  contours 
sont  pesants  et  les  formes  écrasées.  Néanmoins  cet  ou- 
vrage, comme  le  lias-relief  de  Uùle  et  la  crosse  d'Hil- 
desheim , nous  parait  provenir  d’une  école  qui , tout  en 
profitant  des  conseils  des  artistes  {;recs  répandus  en 
Allemagne,  et  en  s'inspirant  souvent  des  productions 
liyzantines , chercha  à s’ouvrir  des  voies  nouvelles  ; 
elh;  devint  le  fondement  de  cette  école  du  Rhin , qui  ne 
cessa  de  s’améliorer  et  d’élever  son  style  jusqu’à  la  fin 
du  douzième  siècle,  époque  à laquelle  elle  produisit 
des  œuvres  d’une  grande  perfection. 

Parmi  les  autres  monuments  de  l’orfcvrerie  du  on- 
zième siècle  qui  subsistent  encore,  les  plus  intéressants 
.sont  certainement  trois  croix  d’or  conservées  dans  le 
trésor  de  l’église  d’Iissen,  ville  de  VVestphalie*'*.  La  pre- 
mière, de  quarante-cinq  centimètres  de  hauteur  sur 
trente  de  largeur,  porte  un  crucifix  d’or  fondu  d’un 
assez  bon  style,  mais  d’un  modelé  fort  négligé,  qui  rap- 
pelle le  crucifix  de  saint  Bernward  du  trésor  d’Hil- 
desheim.  La  croix  est  bordée  sur  tout  son  pourtour  de 
plaques  de  pierres  fines  cantonnées  de  perles,  qui 
alternent  avec  de  petites  plaques  d’émaux  cloisonnés 
reprodui.sant  des  ornements  ; au  bas  de  la  hampe  existe 
un  émail  cloisonné,  déformé  quadrangulairc,  de  six  cen- 
timètres de  hauteur  sur  quatre  de  largeur,  représentant 
la  Vierge  avec  l’enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  et  à ses 
pieds,  une  femme,  vêtue  de  blanc,  qui  tient  une  croix, 
l'ne  inscrij>tion  est  tracée  sur  le  fond  vert  du  tableau 


(0  0‘lto  ('■{jlUo  pon^ède  une  (|iintrièine  croix  d’or  que  noti*  avoiiA  dé- 
crite pliiü  liant  avec  lest  mi>niiiiu>nt4  que  noim  croyons  Mortié  de  la  main 
d'arlislCA  jjrers.  Voyez  chap.  II,  § V,  art.  VII,  p.  HO. 
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pur  les  minces  bandelettes  d'un  cloisonnn^jc  d'or.  Dans 
une  première  li{;ne,  au-dessus  de  la  tète  de  la  Vierge, 
on  voit  quelques  lettres  dont  lu  forme  est  fort  incertaine, 
mais  qui  nous  paraissent  exprimer  le  nom  de  Jésus  en 
lettres  grecques,  puis,  très-distinctement,  un  M,  et  à 
lu  suite , à la  gauche  de  la  Vierge , trois  caractères  su- 
perposés, dont  lu  forme  est  très-équivocpie,  mais  où  il 
nous  a semblé  voir  un  T,  un  X et  un  I : les  ipiatre  lettres 
formant  par  abréviation  Mater  Cbristi.  A la  droite  de  la 
Vierge,  on  lit  en  deux  lignes  de  lettres  superposées  : 
Maiithild  ABBA(tissa),  et  au-dessous,  deux  signes,  dont  la 
figure  peut  lui.sser  des  doutes,  mais  qui  nous  paraissent 
exprimer  le  chifire  II  en  caractères  romains.  On  a expli- 
<]ué  de  ])lusicurs  façons  cette  inscription.  Un  savant  alle- 
mand, interprétant  cha<|uc  signe  et  faisant  de  chacun  de 
ceux  de  la  ligné  supérieure  l'initiale  d'un  mot,  a lu  ; Accipc 
bus  hostias  ; Largire  Virgo  Maria,  Mater  Jesu  Cbristi , 
Mutbildi  abbati.sse  libationem.  Nous  pensons  que  r(!niail- 
leur  n’a  pas  eu  tant  d’esprit  et  qu’il  a voulu  tout  simple- 
ment, comme  l’a  fuit  l’émailleur  de  la  .seconde  croix 
<|ue  nous  allons  décrire,  tracer  les  noms  des  personnages 
(pi’il  représentait  : Jésus,  la  mère  du  Christ,  Mathilde, 
abbesse  deuxième  du  nom.  Les  émaux  de  cette  première 
croix  ne  sont  ])as  très-fins  et  diffèrent  beaucoup  de 
ceux  de  la  croix  de  Théophanie  que  nous  avons  décrite 
avec  les  monuments  de  l’orfèvrerie  byzantine.  Le  revers 
est  en  argent  gravé  et  doré;  on  y a reproduit  des  mé- 
daillons renfermant  au- centre  un  agneau  tenant  une 
croix,  et,  aux  «piatre  extrémités,  les  symboles  des 
é-vangélisles;  le  de.ssin  des  figures  est  d’une  austérité 
primitive.  C’est  bien  là  dans  tout  son  ensemble  une 
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oeuvre  allemande  d'orfèvrerie  et  d'émaillerie  apparte- 
nant à la  fin  du  dixième  siècle  ou  des  premières  années 
du  onzième. 

La  seconde  croix,  à laquelle  e.st  également  attaché 
un  crucifix  d’or  exécuté  au  repoussé , a de  hauteur  qua- 
rante-quatre centimètres  sur  vingt-neuf  de  largeur;  elle 
«st  très-détérioréc.  Des  pierres  fines,  des  perles  sont  dis- 
posées en  bordure  sur  tout  son  contour.  On  n’y  ren- 
contre qu’un  seul  émail,  c’est  une  petite  plaque  de. cinq 
centimètres  de  hauteur  sur  vingt-cinq  millimètres  de 
largeur  qui  reproduit  un  homme  et  une  femme.  L’homme 
est  vêtu  d’une  tunique  grise  et  de  la  chlamyde  agrafée 
sur  l’épaule  gauche.  .Sur  le  fond  d’émail  hleu  du  tableau, 
on  lit  derrière  la  femme  : Mahthilo  abba,  et  derrière 
l’homme  : Otto  dux.  Cet  émail  est  assez  fin,  mais  il  n’a 
pas  le  caractère  des  émaux  grecs,  et  il  parait  évident 
qu’il  appartient  à l'art  allemand.  La  figure  du  Christ 
est  d’un  assez  bon  dessin , mais  d’une  exécution  sans 
finesse. 

Les  archéologues  allemands  ne  sont  pas  d’accord  sur 
lu  Mathilile  représentée  dans  ces  deux  croix.  Plusieurs 
abbesses  de  ce  nom  ont  gouverné  le  célèbre  monastère 
d’Essen,  fondé  en  876,  où  n’étaient  admises  que  des 
demoiselles  d’une  haute  noblesse  ('*.  La  sixième  abbesse, 
qui  fut  la  première  du  nom  de  Mathilde,  vivait  à la  fin 
du  neuvième  siècle.  Personne  n’a  songé  à lui  attribuer  les 
croix,  qui  ne  rappellent  pas  le  style  de  cette  époque.  Ma- 
thilde, deuxième  du  nom,  fiit  la  dixième  abbesse  ; elle  était 
fille  de  l’empereur  Othon  II  et  de  la  princesse  grecque 

(0  Gab.  lU'CELtüi,  Gfrmania  topo-chrono-stfmmato-’ÿi-aphica  sacra  et 
profana  f jtar»  altéra;  Ulinae,  1602^  p.  143. 
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Théoj)hanie,  sa  femme.  Elle  fiit  appelée  au  gouvernement 
du  monastère  d'Essen  vers  998,  et  mourut  en  1002.  La 
clironicpie  de  ce  monastère  nous  apprend  qu’elle  donna 
plusieurs  objets  très-précieux  à son  église.  La  troisième 
abbesse  du  nom  de  Mathilde  appartenait  à la  maison 
ducale  de  Bavière;  elle  devait  vivre  dans  le  dernier  quart 
du  onzième  siècle,  puisque  l’abbesse  Lutgardc  lui  suc- 
céda sous  le  pontificat  d’Urbain  II  (1087  j 1099).  Le 
docteur  Kugler  0>  croyait  devoir  attribuer  à Mathilde 
troisième  du  nom  les  deux  croix  que  nous  venons  de 
décrire.  Suivant  lui,  le  duc  Otiion,  qui  accompagne 
l’abbesse  sur  l’émail  de  la  dernière  croix,  serait  Othon 
de  Nordheiin,  duc  de  Bavière  et  de  Saxe.  M.  Ernst  aus’m 
Weerth  veut  au  contraire  rattacher  les  deux  croix  à 
Mathilde,  deuxième  du  nom***.  Nous  partageons  l’avis 
du  docteur  Kugler  relativement  à la  Mathilde  repré- 
sentée sur  la  seconde  croix  avec  le  duc  Othon  ; celle-ci 
doit  être  cette  abbesse  Mathilde  troisième  du  nom , qui 
était  une  princesse  de  la  maison  de  Bavière.  Mais  nous 
croyons  que  la  Mathilde  représentée  aux  pieds  de  la 
Vierge  dans  la  première  croix  n’est  pas  la  même,  et 
qu’on  doit  la  regarder  comme  la  Mathilde  deuxième  du 
nom  : les  deux  signes  qui  suivent  le  nom  de  Mahthild 
dans  l’inscription  nous  out  bien  semblé  reproduire  le 
nombre  deux  en  caractères  romains.  D’un  autre  côté,  la 
seconde  croix  nous  a paru  témoigner  d'un  art  plus 
avancé  que  la  première , et  l’on  doit  remarquer  que  les 
lettres  n’ont  pas  la  même  forme  dans  les  inscriptions 

(0  Deutsches  KutistbùiU;  1858,  p.  67. 

Kunstdenhnàler  des  Christiiehen  miUelafters  tn  den  Rheinlanden  ; 
Il  Band,  8.  S7. 


SOÜ 


ORFEVRERIE 


latines  du  titre  des  deux  croix , ce  (jui  semble  encore 
indiquer  deux  époques  différentes  : dans  la  première, 
les  E sont  en  forme  de  demi-cercle,  comme  les  faisaient 
les  Grecs  au  neuvième  siècle  et  au  dixième  ; dans  la 
seconde,  ils  sont  carrés,  comme  dans  les  inscriptions  en 
caractères  romains. 

La  troisième  croix  d'or  (pie  conserve  le  trésor  d’Essen, 
de  (|uarante-cinq  centimètres  de  liautciir  sur  une  lar- 
geur de  trente-trois,  ne  porte  pas  de  crucifix.  Une  bor- 
dure de  jiierres  fines,  alternant  avec  de  petit(>s  plaques 
d'émail  cloisonné,  contourne  la  hampe  et  les  bras  de  In 
croix;  elle  est  décorée  sur  su  face  principale  de  cinq 
médaillons  d'émail  cloisonné  : celui  qui  est  placé  au 
centre  de  la  croix  reproduit  lu  crucifixion;  les  autres, 
(jui  occupent  les  extrémités  des  bras,  représentent  les 
symboles  des  évaiijjélistes.  Ces  émaux , assez  dété- 
riorés, ne  .sont  pas  aussi  fins  que  ceux  des  Grecs,  et 
les  couleurs  sont  loin  d'en  avoir  l'éclat;  ils  indiquent 
bien  positivement  un  travail  allemand  (pii  doit  appar- 
tenir à l’éjioquc  où  fut  exécutée  la  croix  de  Mathilde 
deuxième  du  nom.  Les  ornements  du  revers  sont  aussi 
trait(-s  dans  le  meme  style  que  ceux  de  cette  dernière 
croix. 

Nous  avons  encore  à signaler  une  pièce  trè.s-remar- 
(piable  du  commencement  du  onzième  siècle  : c’est  In 
couronne  de  sainte  Gunégonde,  femme  de  l’empereur 
Henri  II , qui  est  conservée  dans  le  trésor  du  roi  de 
Bavière  ; nous  en  donnons  la  reproduction  dans  la 
planche  XLI  de  notre  Album.  Lu  partie  supérieure  de 
cette  couronne  a été  ajouUie  postérieurement,  très-pro- 
bablement au  treizième  siècle;  mais  tout  le  bandeau. 
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composé  de  quatre  plaqiie.s  à articulations  chargées  de 
pierres  fines  cabochons  d’un  trè.s-gros  volume,  est  bien 
du  commencement  du  onzième.  On  voit  par  cet  exemple 
et  par  les  couvertures  de  manuscrits  que  nous  avons 
signalées,  que  l’ornementation  des  bijoux  consistait  en 
pierres  précieuses  cabochons  et  en  perles  serties  dans 
des  chatons  richement  composés.  Souvent  les  orfèvres 
accompagnaient  les  pierres  fines  et  les  perles  de  petits 
émaux  reproduisant  soit  des  ornements,  soit  des  sujets; 
ils  les  enchâssaient  dans  des  chatons  comme  les  pierres 
fines. 

L’impératrice  Cunégonde,  dont  nous  venons  de  mon- 
trer la  couronne,  donnait,  comme  son  époux  Henri  H, 
de  nobles  encouragements  à l’art  de  l’orfèvrerie.  Elle 
dota  un  grand  nombre  d’églises  d’un  riche  mobilier, 
dans  lequel  on  rencontre  souvent  des  pièces  artistiques. 
Ainsi,  dans  l’orfèvrerie  dont  elle  gratifia  le  monastère 
de  Kaufeugen,  qu’elle  avait  fondé,  on  voit  figurer  pour 
parement  de  l’autel  principal  un  bas-relief  d’or  enrichi 
de  pierres  précieuses  l'*. 

Vers  le  même  temps,  le  roi  de  France  Robert 
(996  f 1031)  encourageait  également  l’art  de  l’orfèvrerie 
en  faisant  exécuter  des  pièces  magnifiques  dont  il  dotait 
un  grand  nombre  d’églises  et  de  monastères  qu’il  avait 
fondés.  Helgaud,  moine  de  Fleury-.sur-Loire,  qui  a 
écrit  la  vie  de  ce  pieux  roi , cite  entre  autres  objets  un 
encensoir  d’or  enrichi  de  pierreries  dont  il  dota  l’église 
de  cette  abbaye  ; il  pouvait  aller  de  pair,  dit  le  chroni- 
queur, avec  un  autre  encensoir  d’or  d’un  merveilleux 

(0  Vitœ  Beinriei  et  Cune^undit  impp.f  ap.  Pbrtt,  Mon.  Germ,  hist., 
t.  VI,  p.  8ÎI. 
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trnvail  tlii  à l'abbé  Gauziin,  qui  (;niivcriia  b’ipury-siir- 
Loirc  (lès  l’année  1004  et  qui  inonrnt  archevêque  de 
Bourges  en  1029  0). 

La  France  possédait  donc  alors  d'iiabiles  orfèvres,  et 
il  est  à croire  qu’ils  ne  le  cédaient  en  rien  aux  artistes 
allemands,  puisque  Henri  11  étant  venu  visiter  le  roi 
Hubert , celui-ci  crut  pouvoir  offrir  à reiupcreur  des 
pièces  d’orfévrorie  d'or  et  d'aijp-iit,  ce  qu’il  n’aurait 
certaiuemenl  j>as  fuit  si  elles  avaient  été  inférieures  sous 
le  rapport  île  l’art  à celles  qui  se  fabriquaient  eu  Alle- 
magne Li'S  Français,  moins  conservateurs  ipie  les 
Allemands,  n’ont  gardé  tpie  bien  peu  de  chose  de  cette 
orfèvrerie  nationale.  Nous  croyons  pouvoir  reporter  à 
cette  époque  la  belle  boite  du  Musée  du  Louvre  destinée 
à renfermer  le  livre  des  Fvaiigiles;  nous  la  reproduisons 
dans  la  plani-be  XLll  de  notre  Album.  Le  bas-relief  d’or 
et  ra([eucemeut  des  pierres  et  des  émaux  sont  l’œuvre 
d’un  orfèvre  français  du  commencement  du  onzième 
siècle;  les  émaux,  qui  sont  sertis  à l’instar  des  pierres  fines 
qu’ils  accompagnent,  .sont  évidemment  de  provenance 
byzantine  Les  grands  seigneurs,  les  prélats  et  les 
riches  mona.stères  imitèrent  à l’envi  le  roi  Robert  et  l’em- 
pereur Henri.  L’impulsion  que  ces  souverains  avaient 
donnée  à l’orfévrcrio  fut  loin  de  se  ralentir  après  eux  : 
les  va.ses  sacrés  d’or  et  d'argent , les  parements  d’autel 

'k*)  IIklcaldi  Epitoma  vtt<e  Roberti  ,ip.  DucuF.tiME,  Hist^  franc. 

t.  IV,  p.  6V,  65,  68,  69,  76. 

Gl*hri  Rüüflphi  Uist.  f<ji  temp.  lib.  III,  cap.  il,  ap.  Dt- 

Uitt.  franc,  script.,  f.  IV,  p-  SUi. 

Vovei  no»  Recherches  sur  ta  peinture  en  cmai7;  Paris,  1856, 
p.  58,  45  et  116,  et  plus  loin,  au  titre  de  rÊMiiLLEntE,  chap.  I,  § I, 
an.  III. 
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liistoriés,  les  magnifiques  couvertures  (les  livres  suints, 
tous  les  instruments  du  culte,  en  un  mot,  se  multi- 
plièrent il  l’infini  en  France  et  en  Allemagne  durant  le 
cours  du  onzième  siècle.  Il  .serait  beaucoup  trop  long 
de  rapporter  les  noms  de  tous  les  princes  et  de  tous 
les  prélats  qui  enrichirent  les  églises  de  somptueuses 
pii-ces  d’orfèvrerie;  nous  citerons  cependant  (pielqiies 
exemples,  afin  de  rechercher  quels  étaient,  à cette 
époque,  les  principaux  centres  de  fabrication,  et  sur 
quels  objets  s’exerçait  principalement  le  travail  des 
orfèvres,  et  encore  afin  de  faire  connaitre  les  noms  (pii 
ont  été  conservés  de  quehjues-uns  de  ces  artisl(?s. 

Comme  on  l’a  vu.  Sens  possédait  d’habiles  orfi^res 
à la  fin  du  neuvième  siècle.  Malgré  les  invasions,  les 
guerres  intestines  et  les  malheurs  de  toute  sorte  qui 
accablèrent  la  France  durant  cent  années,  l’art  de  l’or- 
févrerie  était  encore  cultivé  dans  cette  ville  à la  fin  du 
dixième  siècle,  et  l’archevêque  Sevin  (•{•  099)  faisait 
exécuter  jiour  l’autel  principal  de  son  égli.se  Saint- 
Ktienne  un  bas-relief  d’or  et  d’argent  <9,  Hainard, 
nommé  par  Sevin  abbé  de  la  célèbre  abbave  de  Saint- 
Pierre  le  Vif,  situé  près  des  murs  de  la  ville,  fit  égale- 
ment décorer  d’un  parement  d’orfèvrerie  du  meme 
genre  l’autel  de  l’église  du  monastère,  et  la  dota  d’une 
croix  d’or  gemmée,  de  vases  sacrés,  de  livres  saints  et 
d’ornements  d’un  grand  prix.  Sous  l’abbé  Ingon,  qui 
succéda  à Rainard,  le  roi  Robert  et  la  reine  Constance 
donnèrent  à la  meme  église  une  châsse  d’or  ornée  de 
pierres  précieuses  pour  y renfermer  les  reliques  de  saint 

(0  Glaiiiü«,  ChronUoH  S,  Pétri  Vivi  Stnon.f  ap.  d'AchbrY)  SpiciU- 
yium,  t.  Il,  p.  730. 
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S.'ivinien  Cet  ouvrage  fut  exécuté  par  Odoranne, 
moine  de  Saint-Pierre  le  Vif,  qui  était  non-seulement 
sculpteur  et  orfèvre , mais  aussi  littérateur  et  histo- 
rien : il  a coni|)osé  une  chronique  qui  est  parvenue  jus- 
qu'à nous'*’.  La  chasse  de  saint  Savinien  se  voyait  encore 
dans  l’église  de  Sens  au  dix-septième  siècle  : « Elle  était, 
• dit  un  historien,  fort  curieusement  élahoiirée,  avec 
» plusieurs  ligures  relevées  en  bosse  tout  autour  ; parmi 
» ces  figures  était  celle  du  roi  Robert  » 

Les  évêques  d’Auxerre  s’étaient  fait  remarquer,  meme 
durant  les  calamités  du  dixième  siècle,  par  leur  amour 
pour  l’art  de  l’orfèvrerie.  Geoffroy,  qui  en  occupa  le 
siège  pontifical  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  voulant 
perpétuer  au  jirofit  de  son  église  les  traditions  des 
divers  arts,  avait  établi  des  prébendes  pour  des  cha- 
noines artistes,  parmi  lesijuels  figurait  un  habile  orfèvre, 
auri  fabrum  mirabilem 

Le  goiit  pour  l’orfèvrerie  n’était  pas  moins  répandu 
dans  lu  France  du  Nord  et  dans  la  France  orientale  que 
dans  les  jirovinces  du  centre. 

En  1027,  une  dame  noble  de  Normandie  fit  faire 
pour  le  monastère  de  Fontanelle  une  châsse  d’or  et 
d’argent  destinée  à renfermer  le  corps  de  suint  Viilfran  ; 
celte  châsse  surpassait  par  la  beauté  du  travail,  dit  le 
chroniqueur,  tout  ce  qu’on  avait  fait  jusqu’alors  en 
Normandie  (‘b  Soixante  ans  plus  tard,  Othon , célèbre 
orfèvre  de  la  même  province , exécutait  le  mausolée  de 

(0  Cluui:9,  Chron.S.  Pet.  d'Acuert,  c.  II,  p.  738  el 

Odomnni  CViroriiVon,  ap.  Ducuksnk,  Uiu. franc,  scripu^x..  Il, p. 638. 

(3)  GiîTO^,  Histoire  de  l'eÿtise  d’OrleanSf  l.  I,  p.  296. 

hist.  episc.  Autissiod,,  ap.  Labbs,  Nova  biOl.p  t.  I,  p.  ^1. 
Chronicon  FontanelUnse,  ap.  d’Acdert,  Spicil.,  t.  111,  p.  26i. 
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(fuillaume  le  Cnn(|uérant  duii.s  rulihiiye  de  Saiiil-Eticnne 
à Caen , et  l’enrichissait  de  bas-reliefs  d’or  et  d’argent 
qui  étaient  rehaussés  de  pierreries 

Nous  trouvons  encore  l’orfèvrerie  en  grand  honneur 
dans  le  monastère  de  (Jeiiihloux , jirès  de  Liège.  L’abbé 
Albert,  élu  en  1012,  après  en  avoir  reconstruit  l’église, 
la  dota  d’une  grande  quantité  de  pièces  d’orfèvrerie 
d’or  et  d’argent,  parmi  lesquelles  on  doit  remarquer  un 
devant  d’autel  en  argent  décoré  d’une  ciselure  élégante. 
L’un  de  ses  successeurs,  Tietmar,  élu  en  1077,  décora 
de  bas-reliefs  d’argent  l'amhon , où  l’on  récitait  l’Evan- 
gile, et  la  châsse  de  saint  Exupère 

A peu  près  â la  même  époque,  Eremhert,  abbé  du 
monastère  de  Vasor,  dans  le  diocèse  de  Liège,  qui  était 
un  habile  orfèvre,  exécuta  pour  son  église  deux  bas- 
reliefs  d’argent,  dont  l’un  couvrait  tout  le  devant  de 
l’autel,  et  l'autre  la  châsse  de  saint  Eloquius  placée  au- 
dessus.  Il  eut  pour  élève  Iludulfe,  moine  de  Vasor,  qui 
lui  succéda 

Jean  I",  abbé  du  monastère  deSaint-Bertin  près  Saint- 
Omer,  eu  1080,  après  avoir  reconstruit  son  église,  dé- 
truite par  un  incendie,  fit  exécuter,  pour  accompagner 
ta  croix , deux  statues  de  buis  qui  furent  recouvertes 
d’une  feuille  d’argent  et  décorées  de  pierres  précieuses**’. 

(*>  Onm.  ViT»i.is  Wirt.  eccirs.  lit.,  lik.  VIII,  ap.  Dichessk,  Misl. 
Norm.  script.;  Lut.  Parîii.,  1619,  663. 

(S)  LiheUus  f/e  qestis  abb.  Cemblacvnsium,  ap.  d'Acuery,  Apict/rainm, 
i,  VI,  p.  519  et  534. 

(3)  Chronicon  Vaiciodorensis  arn.,  .ip.  d’ Acnenr,  Spicii.,  t.  VII,  p.  549. 

(4)  Caritilarium  Sithiense,  para  II*,  lib.  I,  §33,  publié  |iar  OcÉfuno, 
Doc.  inet/,  sur  l'hist.  de  FrancCf  Cotl.  de  Cart.y  t.  III,  p.  Î07.  — Ipsaii 
Aia.  Chron.  Silh.,  ap.  MiRTBaaE  et  OcluaD,  Thés.  nov.  anecd.,  t.  III, 
col.  588. 
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Nous  avons  d(:jà  si{jnald  l’emploi  de  ee  procédé  en 
Italie  à la  fin  du  huitième  siècle , à l’époque  de  la  renais- 
sance de  l’art.  Il  existe  dans  le  tré.sor  de  l’é{jlise  d’Essen 
(Wcstplialie)  un  spécimen  de  ce  (pmre  de  travail  qui 
peut  remonter  à la  fin  du  onzième  siècle.  C’e.st  un 
(froupede  la  Vieqje  assise  sur  un  trône  et  tenant  l’enfant 
.lésus  sur  ses  {jenoux.  Cefjroupe,  qui  a soixante-<juinze 
centimètres  de  hauteur  sur  viijjjt-cinq  centimètres  de 
lur{}eur  à lu  base,  est  fuit  de  minces  feuilles  d'or  assem- 
blées sur  une  forme  de  bois  <le  chêne.  La  Mère  du  Christ 
a sur  la  tète  un  voile  qu’assujettit  une  couronne  d’or  k 
(juutre  fleurons,  char(;ée  de  |)ierrcs  fines  et  de  perles, 
délicieux  bijou,  échantillon  bien  rare  de  lu  bijouterie  du 
onzième  siècle  ; elle  offre  k l’enfant  Jésus  une  pomme 
d’or  faite  de  filij'rancs  et  de  pierreries.  Les  veux  de  la 
Vierge  et  ceux  de  l’enfant  sont  exécutés  en  émail  cloi- 
sonné translucide  avec  une  grande  délicatesse.  Jésus 
tient  un  livre  de  la  main  gauche,  et  prend  de  la  droite 
la  pomme  que  lui  offre  sa  mère;  il  a la  tête  ceinte  d’un 
nimbe  crucifère  enrichi  d’émaux  cloisonnés.  La  Vierge 
porte  une  longue  robe  et  un  manteau  agrafé  sur  la  poi- 
trine par  une  petite  fibule  en  quatrefeuille.  Ce  groupe 
dans  son  ensemble  a du  style  et  de  la  majesté,  mais  il 
n’annonce  pas  encore  un  art  bien  avancé;  les  visages 
sont  modelés  d’une  façon  assez  correcte,  mais  ils  man- 
quent d’expression.  Nous  allons  bientôt  voir,  au  douzième 
siècle ,.  les  orfèvres  allemands  mépriser  les  procédés  d’ap- 
plication de  feuilles  de  métal  sur  une  forme  de  bois,  et 
produire  des  statuettes  exécutées  dans  d’épaisses  feuilles 
d’or  et  d’argent  par  le  procédé  du  repoussé  et  achevées 
par  la  ciselure. 
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Jusqu’à  présent,  les  centres  de  fnbrication  que  nous 
avons  indiqués  ne  sont  que  des  monastères,  et  les  or- 
fèvres des  moines.  C'est  (praii  onzième  siècle,  les  plus 
grandes  et  les  plus  saintes  abbayes  étaient  précisément 
les  plus  ferventes  et  les  plus  renomnn'es  pour  la  culture  de 
l’art.  Cependant,  le  Dictionnaire  de  Jean  de  Garlande, 
composé  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  con- 
state que,  dès  cette  épocpie,  il  existait  a Paris  une 
corporation  d’orfévres  dont  les  ateliers  étaient  établis 
sur  le  grand  pont.  Ils  rabri(|iiaient  des  vases  d’or  et  d’ar- 
gent, des  fcrmails,  des  colliers,  des  anneaux  et  d’autres 
bijoux,  et  les  enrirbissaient  de  pierres  précieuses.  I/or- 
févrerie  était  exécutée  au  marteau 

Revenons  a l’Allemagne,  où  saint  Bernward  et  Wil- 
ligis  avaient  laissé  un  grand  nombre  d’imitateurs.  Les 
populations  allemandes  affranchies  de  la  peur  des  Hon- 
grois, comme  celles  de  France  de  la  fureur  <les  Kor- 
mands,  témoignaient  leur  reconnais.sance  a Dieu  |>ar 
une  immense  ferveur  qui  s’épanebait  de  toutes  parts  en 
œuvres  imposantes.  Saint  Meinwerc,  parent  de  l’empe- 
reur Henri,  élu  évêque  de  Paderborn  en  1009,  fut  un 
grand  amateur  des  productions  de  l’orfèvrerie.  Après 
avoir  reconstruit  la  cathédrale  de  Paderborn  qui  avait  été 
incendiée,  il  en  rétablit  le  trésor  et  les  ornements  avec 
magnificence.  Parmi  les  présents  dus  à sa  libéralité,  on 
remarquait  un  parement  d’autel,  trois  calices  d’or  pur  et 
une  couronne  de  lumières  d’un  travail  admirable.  Le 


(0  Aurifabrorum  industria  Uindit  tmjter  incudem  frrream , cum  mal- 

leoUti  subûlibiis,  lamin.iii  criseas  et  arijemcas Dictionnaire  dr  Jt-an 

de  GarlandCf  public  pnr  IIêhaut  en  appiMidirc  à Pans  sous  Philijtpe 
U Bel,  Doc.  ined.  sur  l'hist.  de  FraneCt  ait.  WXVII  et  XXXVIII,  p.  59'*. 
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saint  prélat  avait  également  élevé  le  monastère  d’Abcling- 
hoffen  ; un  inventaire  inscrit  à la  suite  d’un  ancien 
texte  des  Kvangiles  constatait  les  dons  en  orfèvrerie  qu’il 
avait  faits  à l’église  de  cette  abbave  : on  y voit  figurer, 
entre  autres  pièces,  un  calice  d’or  du  poids  de  huit 
marcs,  et  un  calice  d’argent  du  poids  de  trente-cinq 
marcs  sur  lequel  un  travail  de  fonte  avait  représenté  le 
martyre  de  saint  Ktienne.  Il  avait  encore  doté  le  trésor 
de  cette  abbaye  d’une  croix  d’or  enricliie  de  pierres 
fines  qui  contenait  du  bois  de  la  vraie  croix  Il  dota 
non  moins  généreusement  l’église  Sainl-Barthélemv, 
qu’il  avait  fait  édifier  par  des  artistes  grecs.  Pour  l’ex(^ 
cution  des  travaux  d’orfèvrerie  qu’il  faisait  faire,  il  avait 
attaché  a sa  maison  deux  orfèvres  fort  habiles,  Bninhard 
et  son  fils  Erphon.  L’auteur  de  la  vie  de  saint  Meinweix 
rappr>rte  un  fuit  qui  constate  tout  à la  fois  l’habileté  de 
ces  artistes  et  la  générosité  de  l’empereur  Henri.  Après 
le  chant  des  vêpres  de  la  vigile  de  Noël , l’empereur 
envoya  au  .saint  évêque  une  boisson  fortifiante,  recom- 
mandant à son  messager  de  lui  rapporter  la  coupe  d’or 
qui  contenait  lu  boi.sson  ajirès  que  le  prélat  l’aurait 
pri.se.  Meinwerc  reçut  le  présent  avec  de  convenables 
remerciments  ; mais  il  garda  la  coupe,  et  avant  mandé 
ses  deux  orfèvres,  il  leur  donna  l’ordre  de  transformer 
la  coupe  en  un  calice.  Après  avoir  dit  les  matines  en 
présence  de  reinj)ereur,  l’évêque  consacra  le  calice,  qui 
avait  été  complètement  achevé  pendant  la  nuit,  et  or- 
donna qu’il  servit  sur-le-champ  à lu  célébration  du  saint 
sacrifice.  Le  cha|)elain  de  l’empereur  ayant  rempli  à 
cette  messe  l’office  de  sous-diacre,  lut  riuscriplioii  du 

(0  MâRTtsTiE  Pt  Dvha!(d,  Voyage  littér.y  II«  partie,  p.  S38  et  suiv. 
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ralice  et  la  présenta  à l’empereur  pour  qu’il  en  prit 
lecture.  A cette  vue,  l’empereur  accu.sant  l’évcque  de 
vol,  lui  dit  que  Dieu  ne  pourrait  avoir  pour  agréable 
une  olTrande  faite  avec  le  bien  ravi  a autrui.  « J’ai  con- 
» sucré  au  culte  de  Dieu,  répondit  Meinwerc,  non  le 
» produit  d’un  vol,  mais  celui  de  votre  vanité;  pour 
» augmenter  vos  chances  de  perdition,  enlevez,  si  vous 
» l’osez,  roflrande  de  mu  dévotion.  » Henri  11  était  bon 
prince  et  avait  la  patience  d'un  saint  ; touché  des  pa- 
roles de  l’évéque,  il  présenta  lui-méiue  le  calice  à l’autel 
au  moment  de  l’offrande 

Égilbert,  évêque  de  Frisingiie  (1005  f lOil),  qui 
avait  été  élevé  à lu  cour  de  l’empereur  Henri  et  qui  était 
devenu  chancelier  sous  le  célèbre  Willigis,  devait  com- 
prendre le  mouvement  artistique  qui  se  faisait  sentir 
dans  les  pays  chrétiens.  Aussi  ne  resta-t-il  pus  en  arrière 
de  ses  devanciers.  H fit  élever  dans  son  église  un  cibo- 
rium où  resplendissaient  l’or,  l’argent  et  les  pierres 
précieuses.  Un  parement  d’or  pur,  habilement  ciselé, 
décora  le  grand  autel , tandis  qu’entre  les  dernières 
colonnes  s’élevait  une  châsse  enrichie  d’or  et  de  pierres 
précieuses.  Deux  autels  portatifs,  des  calices,  des  livres 
suints,  des  candélabres,  des  couronnes  de  lumières  où 
brillaient  l’or,  l’argent  et  les  pierreries,  figurent  parmi  les 
dons  qu’il  fit  à son  église.  L’autel  dédié  à la  sainte 
Croix  et  celui  de  saint  Etienne  reçurent  aussi  de  l’au- 
guste prélat  des  parements  et  des  châsses  en  orfèvrerie  <*>. 

(0  Acta  SS. y l.  ï junii,  p.  5|if3.  — Vîta  Metnu/ereif  epitc.  Paderb., 
ap.  LKtBMTX,  Script,  rer.  Brunsv.y  p.  513  et  teq. 

(3)  CoNiUDl'8  8AC1U8TA  in  ma^HO  libro  traditionuntf  ap.  M kikki.reiuik, 

I.  I,  p.  Î33. 
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Les  Bénédictins  de  Vendôme  possédaient,  avant  la 
révolution  de  1792,  un  petit  monument  qui  provenait 
du  trésor  de  Frisinjfue,  et  qui  servait  de  châsse  à la 
reli(pic  contestée  de  la  sainte  Larme  de  Vendôme.  Ce 
petit  monument  d’or  portait  le  nom  de  l’évéque  Nitker 
(1041  1057),  successeur  d’Egilbert.  Mabillon  en  a 

donné  un  dessin  dans  ses  Annales  bénédictines  <9.  ]| 
n’exi.ste  plus,  et  le  R.  P.  Arthur  Martin,  à l'appui  d’une 
notice  sur  les  antiquités  de  Frisinyue,  u reproduit  la 
(jravnre  de  Mabillon  <**,  qui  seule  pouvait  permettre  de 
l’apprécier  sous  le  rapport  de  l’art.  Cette  pièce  d’orfe- 
vrerie  n’était  certainement  pas  dans  l’origine  un  reli- 
quaire, mais  bien  un  autel  portatif  ù peu  près  semblable, 
pour  lu  forme  et  ])our  lu  dinicnsioti,  ù l’autel  portatif  de 
Bamberg,  que  nous  avons  reproduit  dans  la  planche  CVIII 
de  notre  Album.  Autant  qu’on  peut  en  juger  par  le 
dessin  de  Mabillon , les  figures  en  relief  qui  décoraient 
le  pourtour  et  le  dessus  étaient  d’un  dessin  correct  et 
annonçaient  une  école  déjà  entrée  dans  une  bonne  voie. 

A peu  près  à lu  même  époque,  Wolffgerus,  abbé  du 
monastère  de  Schwartzach  , faisait  faire  une  châsse  d’or 
et  d’argent  enrichie  de  pierres  précieuses  pour  y ren- 
fermer le  chef  de  sainte  Félicité  <’>. 

Azelinus  (-j-  1044)  et  Etbylo,  nommé  aussi  Hézilon 
Çf  1079),  successeurs  de  saint  Bernward  à l’évéché 
d'Ilildesheim,  perpétuèrent  les  traditions  de  ce  saint 
prélat  en  faisant  exécuter  pour  leur  église  des  pièces 


(*)  Annales  ord.  S»  Bencd.;  Lui.  Paris.,  1706,  t.  IV,  p.  531. 

0*)  Mvitingfs  d'archéologie^  t.  III,  p,  78. 

iâ)  Chfon.  Schwarzacense , ap.  Li'DEWIC,  Script,  rer.  rpisc.  Bomber^ 
gentit , (.  1 1 , p.  16. 
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d’orfévrerie  d’un  grand  prix.  Parmi  ces  piéce.s,  on  doit 
remarquer  des  couronnes  de  lumières  qui  devinrent  fort 
en  vogue  à cette  époque,  et  qui  étaient  pour  les  Hdcles 
une  figure  de  la  Jérusalem  céleste^*.  Les  deux  couronnes 
que  firent  faire  Azelinus  et  Ilézilon  existent  encore  dans 
l’église  cathédrale  d’Hildesheim.  La  plus  ancienne  n’est 
pas  d’une  très-grande  dimension , et  parait  avoir  servi 
de  modèle  à l’autre,  qui  a plus  de  dix-huit  mètres  de 
circonférence.  Suspendue  au  milieu  de  la  nef,  la  cou- 
ronne de  lumières  d’Hézilon  en  occupe  prcsipie  toute  la 
largeur.  Ce  magnifique  polycandélon  se  compose  de 
<louze  handes  de  métal  contournées  en  forme  de  seg- 
ments de  cercle  qui  viennent  se  joindre  l’une  à l’antre. 
Aux  douze  points  de  rencontre  des  arcs  de  cercle  .se 
trouve  placée  une  tourelle  ouverte.  Les  douze  tourelles 
renfermaient  chacune  autrefois  quatre  statuettes  d’ar- 
gent représentant  les  grands  personnages  de  l’Ancien 
Testament  et  les  personnifications  des  Vertus  : les  noms 
(|ui  se  lisent  encore  sur  les  arceaux  des  tourelles  en 
offrent  la  preuve.  Les  petits  donjons  qui  couronnent 
chaque  tourelle  recevaient  sans  doute  une  lampe.  De 
plus,  au  milieu  de  chacun  des  arcs  compris  entre  deux 
tourelles  s’élève  une  niche.  Les  douze  niches  portent  les 
noms  des  apôtres , ce  qui  indique  qu’elles  en  contenaient 
les  statuettes.  Ainsi,  les  statuettes  d’argent  étaient  au 
nombre  de  soixante.  D’une  tourelle  à l’autre  sont  espacés 
six  flambeaux;  c’étaient  en  tout  soixante-douze  cierges 
dont  la  lumière  s’ajoutait  à celle  des  lampes.  Les  mem- 
bres essentiels  de  cet  immense  lustre  sont  de  cuivre , le 

(0  Corona  yma^nem  cœletiii  Jerntalem  praeienianie.  Chronicon  Hil- 
Jesheimense,  §§  16  et  17,  ap.  Psan,  Mon.  Gtrm.  hift.,  t.  IV,  p.  853. 
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réseau  du  pourtour,  découpé  h jour,  était  d’argent.  II 
est  soutenu  par  des  tringles  de  fer  qui  se  réunissent  ii 
une  grosse  pomnne  dorée  où  aboutit  lu  chaine  descen- 
dant de  la  voûte.  La  couronne  de  lumières  de  l’église 
Saint-Reiny  de  Reims,  dont  M.  Viollet-lc-Duc  a donné 
1a  gravure  dans  le  Dictionnaire  du  mobilier  reproduit 
lu  forme  générale  de  la  grande  couronne  de  lumières 
d’Ilildeslieiin  et  peut  en  donner  une  idée. 

En  terminant  ce  que  nous  avons  à dire  de  l’orfèvrerie 
allemande  an  onzième  siècle,  nous  ne  devons  pas  né- 
gliger de  citer  le  monastère  de  Tegernsée,  dont  les 
religieux  se  signalèient  dans  la  peinture  des  manuscrits, 
la  ciselure  et  l’orfèvrerie.  VVerner,  l’un  des  moines  de 
ce  monastère,  <pii  vivait  à la  fin  du  onzième  siècle,  était 
aussi  liubile  à écrire  les  livres  qu’à  les  enrichir  de  belles 
miniatures,  et  à les  décorer  de  couvertures  d’or  rehaus- 
sées d’émaux  et  de  pierreries 

L’orfévrcric  était  également  cultivée  avec  succès  en 
Angleterre  ; mais  là,  comme  en  France  et  en  Allemagne, 
les  métaux  précieux  affluaient  principalement  dans  la 
maison  de  Dieu,  et  les  monastères  entretenaient  les 
artistes  et  conservaient  les  traditions  de  l’art. 

Dès  la  fin  du  dixième’ siècle,  le  monastère  d’Ely  se  fit 
remarquer  par  les  beaux  travaux  d’orfèvrerie  qui  y 
étaient  exécutés.  Rrithnodus,  premier  abbé,  exécuta 
lui-même  quatre  statues  de  vierges  qu’il  plaça  près  de 
l’autel;  encore  peu  expérimenté  sans  doute  dans  l’art  de 
travailler  les  métaux,  il  sculpta  d’abord  les  statues  dans 

(*)  Dictionnaire  du  mobliier  français  ; Parin,  1858,  p.  145. 

Pes,  Thés,  anecd,  eccles.,  t.  III,  p.  515,  cité  par  M.  DI  Morta» 
iKMtSRT,  Ànn,  arch.f  t.  VI,  p.  132. 
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le  bois  elles  recouvrit  ensuite  d’une  feuille  d'urgent,  en 
les  enrichissant  de  pierres  fines.  Plus  tard , Léon , son 
collaborateur,  exécuta  par  ses  ordres  un  crucifix  d’ar- 
gent. La  figure  du  Chri.st , creuse  à l'intérieur,  renfer- 
mait des  reli(jues  Eisinus,  qui  fut  abbé  de  ce  mo- 
na.stère  au  commencement  du  onzième  siècle,  l’enrichit 
d’œuvres  d’art  et  de  pièces  d’orfèvrerie  très -remar- 
quables. Il  transféra  les  reliques  de  saint  Wendréda 
dans  une  châsse  d’or  ornée  de  pierreries,'  et  fit  en  or  et 
en  argent  une  figure  de  la  Vierge  assi.se  sur  un  trône  et 
tenant  l’enfant  Jésus  Le  couvent  d'Ely  était  si  riche 
en  objets  d’orfèvrerie,  à l’époque  de  la  conquête  de 
l’Angleterre  par  Ouillanme  de  Normanilic,  qu’il  put,  en 
faisant  fondre  des  pièces  de  son  trésor,  offrir  au  conqué- 
rant une  somme  de  mille  marcs  d’argent  pour  se  racheter 
d’une  spoliation  complète 

Mannius,  abbé  d'Evesham,  cultivait  avec  succès  la 
calligraphie,  la  peinture  et  l’orfévrcrie 

A la  fin  du  onzième  siècle,  on  exécuta  de  magnifiques 
pièces  d’orfèvrerie  pour  l’église  de  Cantorl>éry.  Le  moine 
Goslin,  chroniqueur  contemporain,  en  fait  en  peu  de 
mots  un  magnifique  éloge.  Blitherus  était  alors  directeur 
des  travaux  de  l’église , et  l’on  peut  supposer  qu’il  ne 
fut  pas  étranger  à ces  travaux  d’art  P'. 

Nous  terminerons  en  citant  Richard,  abbé  de  Saint- 
Alban  en  1097.  Mathieu  Pàris,  moine  de  cette  abbaye, 

0)  Acta  Sanct.t  t.  IV  jun.,  p.  527  et  528. 

(*)  Ideifif  p.  529. 

(3)  Idem,  p.  531. 

(^)  Monast,  Anyiicanum,  t.  I,  p.  151. 

(3)  Acta  Sanct,,  t.  VI  maii,  p.  Uik,  cités  par  M.  l’abbé  TsxiKa , 
Dict.  d'orféorerie  t au  mot  Blitberua* 
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(|ui  écrivait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle, 
nous  apprend  que  cet  abbé  la  dota  d'œuvres  remar- 
quables d’orfèvrerie,  parmi  lestpielles  il  cite  une  châsse 
couverte  d'images  d’or.  Comme  on  le  voit,  l’orfèvrerie 
artistique  était  en  pleine  vigueur  au  onzième  siècle  en 
Angleterre. 

II. 

XI*  siècU  en  Italie  et  en  Espagne. 

L’Italie,  qui  s’était  illustrée  par  la  renaissance  de  l’art 
au  neuvième  siècle,  resta  bien  en  arrière  du  mouvement 
artistique  qui  surgit  au  commencement  du  onzième  en 
France  et  en  Allemagne.  L’orfèvrerie  y était  encore 
cultivée,  mais  les  chroniqueurs  qui  mentionnent  les  tra- 
vaux de  cette  époque  ne  constatent  que  bien  rare- 
ment l’exécution  d’œuvres  d’art  t’’.  Lors(|ue  l’empereur 
Henri  II  vint  à Rome  en  1014  pour  se  faire  sacrer,  le 
pape  Benoit  VIII  ne  lui  offrit  aucun  objet  d’art,  mais 
seulement  un  globe  d’or  chargé  de  pierres  fines  et  sur- 
monté d’une  croix  <*'.  Il  nous  faut  arriver  jusqu’à  l’abbé 
Didier,  pour  voir  refleurir  en  Italie  l’orfèvrerie  artistique. 
Didier,  élu  abbé  du  célèbre  monastère  du  Mont-Cassin 
en  1058,  à son  retour  de  Constantinople,  trouva  l’église 
de  saint  Benoit  dans  un  grand  dénOment  de  mobilier 
religieux.  11  acheta  d’abord  les  objets  qui  composaient 
la  chapelle  du  pape  Victor  II,  mort  l’année  précédente. 


(0  On  peut  consulter  noumment  : De  casihus  infa%atis  mon.  FarsensiSf 
ap.  MunATOHi,  Àntiij,  liai,  med,  œvip  l.  VI,  p.  2H5; — Catal.  omnium 
guœ  Theobaldus  abb.  fecerat^  ap.  MofiAToni,  liai,  med,  eevi, 

t.  IV,  p.  769;  — Chron.  mon.  CasinensiSf  lib.  Il,  cap.  Li,  LU,  cil. 

W Glami  Rooolpbi  Uist,  libri  quintjue,  Üb.  I,  cap.  v,  ap.  Ddchbirb, 
Hiit.  franc,  script,,  I.  IV,  p.  10. 
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et  fit  faire,  par  les  ouvriers  orfiSvres  qu’il  avait  sous  la 
main , un  parement  d’autel  d’or  (jemmd  et  quelques  in- 
struments du  culte.  A l’exception  d’une  tablette  d’ivoire 
merveilleusement  sculjitée,  dont  il  couvrit  un  antipho- 
nairc  en  l’encadrant  d’urjjent,  on  ne  trouve  la  trace 
d’aucune  œuvre  d’art  dans  le  détail  que  le  chroniqueur  a 
donné  de  tous  ces  objets  et  l’on  peut  croire  que  lu 
tablette  d'ivoire  ap|iartenait  à un  à{;e  antérieur.  Mais 
Didier  avait  puisé  à Constantinople  le  goût  des  arts  et 
de  la  belle  orfèvrerie,  et  ne  j>ut  se  contenter  longtemps 
d'objets  exécutés  en  Italie  h une  époque  de  décadence  ; 
ils  lui  semblaient  bien  laids  à côté  des  belles  productions 
de  l’industrie  byzantine  qu’il  avait  admirées  durant  son 
séjour  à Constantino|)le.  Aussi,  après  qu'il  eut  fuit  recon- 
struire, en  1066,  l’église  dédiée  sous  l’invocation  de  saint 
Benoît,  il  appela,  comme  nous  l’avons  dit,  de  Con.stanti- 
nople  des  artistes  habiles  dans  tous  les  arts  industriels,  et 
il  établit  dans  son  monastère  des  écoles  où  il  fit  instruire 
des  jeunes  gens  sous  la  direction  de  ces  (Jiecs  **>.  Mais 
ces  élèves  n’avaient  pu  naturellement  égaler  leurs  maîtres 
dans  l’espace  d’une  année,  et  l’abbé  Didier,  impatient  de 
doter  son  église  d’un  mobilier  en  rapport  avec  son  goût 
pour  les  belles  choses,  envoya  à Constantinople  un  des 
moines  de  son  abbaye,  avec  une  lettre  pour  remjiereur 
Romain  IV  (1068  7 1071),  afin  d’obtenir  de  ce  prince 
l’autori.sation  d’exporter  ce  qui  lui  était  nécessaire.  L’en- 
voyé de  Didier,  parfaitement  accueilli  par  l’empereur, 
ayant  rapporté  de  Constantinople  tous  les  objets  d’or- 
févrerie , d’émailleric  et  de  bronze  que  son  abbé  avait 

(1)  Lbo  0<ties8is,  Chron.  S,  mon.  Cos.^  lib.  III,  cap.  xx,  p.  338. 
cap.  XXIX,  p.  351. 
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iletnundés,  les  élèves  de  l’école  du  Mont-Cassin  se  trou- 
vèrent assez  habiles  pour  faire,  sur  les  modèles  byzan- 
tins, les  objets  qui  pouvaient  manquer  encore.  Nous 
croyons  donc  utile  de  donner  à nos  lecteurs  le  détail  du 
mobilier  religieux  dont  fut  enrichie  l'éjjlise  de  saint 
Benoit,  parce  qu’on  y verra  d’abord  en  quoi  consistait 
à cette  époque  rornementation  mobilière  d’une  riche 
éfjlise,  et  ensuite  la  part  que  les  élèves  italiens  prirent 
aux  travaux  d’orfé'vrerie.  La  pièce  la  plus  inqiortante, 
fabriquée  à Goiistanliiiople,  était  un  paremetil  d’autel 
d’or  enrichi  de  [lierres  fines  et  de  tahieaiix  d’émail,  ou 
l’on  avait  reproduit  quelques-unes  des  scènes  de  l’Évan- 
[jile  et  presi|iie  tous  les  miracles  de  saint  Benoit.  La 
Pala  d’oro  de  Saint- Marc  de  Venise  •’>,  faite  envi- 
ron .soixante-dix  ans  auparavant , peut  donner  une 
idée  de  ce  «pie  «levait  être  ce  s|>lendide  parement  d’au- 
tel. La  clôture  du  chœur,  cancelli,  provenait  aussi  de 
Con.stantinople.  File  se  com[io.sait  de  six  colonnes  d’ar- 
[jent  portant  une  trabes  de  bronze,  que  soutenaient 
encore  des  bras  et  des  mains  de  même  métal.  A cette 
trabes  étaient  fixés  cinijuaiite  candélabres  ; trente-six 
lampes  d’airain  y étaient  su.spendiies.  Deux  des  colonnes 
d’arfjcnt  touebaient  aux  piliers  de  pierre  de  l’édifice, 
et  l’entrée  étant  ménagée  entre  les  deux  colonnes  du 
centre,  les  quatre  entre-colonnements  qui  restaient  étaient 
remplis  pur  des  (;rilluges  de  bronze.  Pour  donner  plus 
d’importance  à la  trabes  de  bronze,  elle  avait  été  unie 
à une  trabes  de  bois  sculjité  et  rehaussé  d’or  et  de  cou- 
leurs. Cinq  figures  peintes  par  d’habiles  artistes  grecs, 

<0  Nous  en  donnons  la  description  au  titre  derÊMAiLLEiiiE,  chap.  U §1^ 
et  noué  en  reproduisons  le  dessin  au  trait  dana  notre  planche  CIV. 
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el  encadrées  dans  des  bordures  d’argent  de  forme  ronde, 
étaient  suspendues  entre  les  colonnes.  Au-dessus  de  1a 
trabcs,  on  avait  disposé  treize  images  sculptées  en  relief 
sur  de  fortes  plaques  d’argent  de  forme  carrée,  qui 
avaient  reçu  une  brillante  dorure.  Bien  que  le  cbroni- 
(|ueur  ne  le  dise  pas,  il  est  certain  que  ces  treize  images 
devaient  rejiroduire  la  figure  du  Christ  et  celle  des  douze 
apôtres.  Coiistantinuple  en  avait  fourni  dix,  les  trois 
dernières  furent  faites  par  les  artistes  de  l’école  de 
Didier.  Deux  médaillons  circulaires  d’argent  doré,  mer- 
veilleusement sculptés  sur  les  deux  faces,  étaient  sus- 
pendus au  ciborium  qui  s’élevait  au-dessus  de  l’autel. 
L’un  de  ces  médaillons  avait  été  envoyé  de  Con.stanti- 
nople  par  un  grand  seigneur  grec  ; l’autre  avait  été  exé- 
cuté au  Mont-Cassin  d’après  le  premier.  Didier  avait 
encore  fait  apporter  de  cette  ville  deux  grands  chande- 
liers à bougies  (ceraptata)  en  bronze  fondu  et  six  petits. 

Après  avoir  ainsi  détaillé  les  objets  qui  avaient  été 
achetés  à Constantinople,  l’auteur  de  la  chronique  du 
Mont-Cassin  énumère  les  travaux  d’art  que  l'abbé  Didier 
fit  faire  ensuite  pour  compléter  la  décoration  de  l’église 
de  saint  Benoit.  Ainsi , dans  1a  grande  abside  au-devant 
de  l’autel , il  éleva  quatre  colonnes  d’argent  en  partie 
dorées,  qui  supjiortaient  une  trabes  revêtue  d’argent 
sculpté  et  doré.  Il  fit  faire  deux  grandes  croix  d’argent, 
dont  les  images  ciselées  avec  art  présentaient  un  assez 
fort  relief,  et  il  les  plaça  à droite  et  à gauche,  entre  les 
colonnes,  sur  des  socles  de  marbre.  La  face  principale 
de  l’autel  était,  comme  nous  l’avons  dit,  ornée  du  grand 
bas-relief  d’or  enrichi  de  peintures  en  émail  qui  avait 
été  fait  à Constantinople;  les  trois  autres  côtés  ne  pou- 

TOMË  11.  IH 
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valent  pas  rester  sans  ornementation  ; Didier  les  fit  revêtir 
<lc  lias-reliefs  d’argent  doré.  Il  recouvrit  d’argent  sculpté 
et  doré  les  quatre  trahes  qui  portaient  la  voûte  du  cibo- 
rium. Les  artistes  orfèvres  do  Moiit-Cassin  firent  aussi 
des  lamj)adaires  d’une  grande  importance  : six  candé- 
labres de  trois  coudées  de  hauteur  exécutés  avec  des 
feuilles  d’argent  enrichies  de  scidptures  au  repoussé; 
une  grande  colonne  d’argent  doré,  en  manière  de  can- 
délabre, pour  porter  le  cierge  pascal,  et  une  couronne 
de  lumières  d’argent.  Cette  dernière  pièce  était  un 
ouvrage  important  : elle  pesait  j>lus  de  cent  livres  et 
était  ornée  de  douze  tours  faisant  saillie  sur  lu  circon- 
férence, qui  mesurait  vingt  coudées  (près  de  neuf  mè- 
fres)  ; trente-six  lamj>es  y étaient  attachées.  Ce  beau 
phare,  suspendu  à une  chaîne  de  fer  enrichie  de  boules 
dorées,  était  placé  en  dehors  du  chreur  devant  la  grande 
croix  ***.  Ainsi  les  élèves  formés  par  les  Grecs  dans  les 
écoles  fondées  par  Didier  avaient  pu  en  quelques  années 
produire  des  œuvres  d’orfèvrerie  très-remarquables. 

Didier,  qui  mourut  sur  le  trône  pontifical  en  1087, 
légua  toute  sa  chapelle  à sou  monastère  du  Mont-Cassiu. 
L’énumération  que  donne  Léon  d’O.stie  des  pièces  qui 
la  composaient  constate  que  cet  éminent  pontife  était 
grand  amateur  d’objets  précieux , surtout  en  orfèvrerie. 
On  y voit  figurer  notamment  douze  calices  et  deux  en- 
censoirs d’or,  plu.sieurs  évangéliaires  enrichis  de  cou- 
vertures d’or  et  d’argent,  une  grande  chasse  d’argent 
enrichie  de  pierres  fines  et  d’émaux,  deux  grandes  croix 
d’or  chargées  de  pierres  fines,  deux  calices  d’agate  onyx, 

(*)  La  coudée  rmnaitic  esl  dt*  0”',4V2. 

Lfcio  Oit»,  Chron.  mon.  Cas.,  lib.  111,  cap.  xiiiii,  p.  36L 
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plusieurs  candélabres  de  cristal  de  roche  et  d’ayate 
montés  en  argent , et  quelques  pièces  de  provenance 
byzantine 

On  ne  peut  douter  que  Didier  n’ait  donné  une  grande 
impulsion  à l’art  de  l’orfèvrerie  en  Italie , et  que  des 
écoles  qu’il  avait  fondées  ne  soient  sortis  les  orfévrcs- 
émailleurs  qui  avaient  acquis  une  grande  réputation  dès 
la  fin  du  onzième  siècle,  ainsi  que  le  constate  le  moine 
Théophile  dans  sa  Diversarum  artiiim  schcdulti 

L’Espagne  se  glorifie  aussi  d’avoir  possédé  d’habiles 
orfèvres  au  onzième  siècle.  Cicognara  cite  Aparisio  et 
Rodolfo,  qui  firent  la  châsse  de  saint  Millano,  où  l’on 
voyait  vingt-deux  bas-reliefs  d'or  ou  d’ivoire 


§ II- 

POnXiÈMB  SlicLB. 

I. 

En  Allemagne. 

L’impulsion  donnée  h l’orfèvrerie  au  onzième  siècle 
fut  loin  de  se  ralentir  au  douzième.  Les  vases  sacrés 
d’or  et  d’argent,  les  châsses  devenues  de  plus  en  plus 
nécessaires , à cause  de  la  grande  quantité  de  reliques 
qu’apportaient  les  croisés,  les  parements  d’autel,  les 
magnifiques  couvertures  des  livres  saints , tous  les  in- 
struments du  culte,  en  un  mot,  se  multiplièrent  alors  à 
l’infini. 

0)  Lbo  OaT.,  Chron.  mon.  Cos.^  Ub.  111,  cap.  Lixiv,  p.  420. 

In  Prœf.y  édit,  de  M.  db  l’EIscalombr  , p.  8. 

CicociumA,  Storia  délia  scultura,  t.  II,  p.  202. 
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Lii  Divcrsnrum  arlium  schednla  du  moine  Théophile, 
qui  vivait,  suivant  toute  apparence,  à la  fin  du  onzième 
siècle  et  dans  les  premières  années  du  douzième,  fait 
parfaitenient  connaitre  l’état  avancé  de  l’art  de  l’orfè- 
vrerie il  celte  époque.  Soixante-dix-neuf  cliajiitres  de  son 
truité  sur  hrs  arts  industriels  de  son  temps  sont  consa- 
crés à l’orfévrcrie.  A ne  consulter  que  la  li.ste  des  instru- 
ments dont  Théophile  prescrit  à l’orfévre  de  munir  son 
atelier,  on  voit  qu’il  devait  savoir  {jraver  les  métaux 
avec  des  hurlns,  des  échojipes  et  des  pointes*'*;  exé- 
cuter au  repoussi:  **’  des  bas-reliefs  et  des  fifpires,  et  les 
tenniner  par  la  ciselure;  qu’il  ne  devait  avoir  recours 
(ju’à  lui-même  pour  composer  le  nigellum  dont  il  rem- 
plissait les  intailles  de  .ses  fines  gravures  sur  métal  **’,  et 
pour  fabriquer  ces  charmants  émaux  cloisonnés  à des- 
sins d’or,  qui  ilevaient  alterner  avec  les  pierres  fines  et 
les  perles  dans  la  décoration  des  vases  sacrés**’;  qu’il  de- 
vait savoir  {jraver  les  fers  (pii  servaient  à estamper  l’or, 
rar{;ent  et  le  cuivre,  et  être  assez  habile  dessinateur 
pour  y produire  non-seulement  des  ornements,  mais  des 
fleurs,  des  oiseaux,  des  figures  humaines  et  des  su- 


(0  De  ferrie  fo^ioriis,  chapitre  xi  de  l'édition  publiée  par  M.  DK  l'E*- 
C&LOPI8R  ; du  Terris  ra^uriis,  chapitre  xii,  les  grattoirs  ou  éharboirs  |>our 
enlever  lu  morfil  que  le  burin,  en  coupant  le  métal,  laisse  aux  deux  côtés 
de  la  taille. 

iJc  Terris  ad  ductile,  chapitre  xiii  de  U iiiême  édition.  M.  de  l'Ks- 
CAI.OPIER  a cru  voir  là  des  Tors  à graver,  et  M.  l’abbé  fiot'RASSB  [^Diction- 
nuire  d'archéologie  tacrée^  p.  867)  .*»  traduit  de  même  ; mais  radjeelîT  dur- 
tilU  désigne  la  malléabilité  des  métaux,  et  le  chapitre  txxiii,  intitulé  De 
opere  duciili , ne  peut  ialtuer  aiumn  doute  sur  ce  qu’étaient  les  Ter» 
ad  ductile,  pui«t|ue  Théophile  y enseigne  ta  manière  de  rendre  des  ligures 
et  des  bas-relieTs  par  le  moyeu  du  repoussé. 

Chapitre.s  xxvii  et  xxviii. 

Chapitres  Lit  à lit. 
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jets  ; qu’hahile  modelniir  en  rire,  il  fallait  qu'il  sût  jeter 
en  fonte  les  fifjnres  de  ronde  bosse  destinées  h la  déco- 
ration de  ses  pièces  <*',  et  les  anses,  sous  forme  de  dra- 
gons, d'oiseaux  et  de  feuillages,  qui  devaient  s'adapter 
à ses  vases*’*;  enfin  qu'il  devait  exécuter  les  ouvrages  de 
découpure*’*,  qui,  dans  les  couronnes  de  lumières,  dans 
les  crêtes  des  châsses,  dans  les  encensoirs  et  dans  une 
foule  d'autres  pièces,  étaient  d'un  si  bon  effet.  Après 
avoir  énuméré  les  outils  et  les  ustensiles  nécessaires  à 
l'orfévre,  Théophile  aborde  la  technique  de  l'art,  et, 
prenant  pour  exemple  les  instruments  les  plus  précieux 
de  l'orlévrerie  religieuse,  il  enseigne  à fabriquer  par  dif- 
férents procédés  le  calice,  1a  burette  et  l'encensoir  *’*. 
-\insi  tous  les  procédés  dont  l'orfèvrerie  fait  usage  au- 
jourd'hui étaient  mis  en  pratique  par  les  orfèvres  dès  la 
fin  du  onzième  siècle. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  les  noms  de  tous  les 
princes,  de  tous  les  prélats  qui,  dès  le  commence- 
ment du  douzième  siècle,  enrichirent  les  églises  de  somp- 
tueuses pièces  d'orfèvrerie  ; nous  ne  .sommes  plus  réduits, 
d'ailleurs,  à partir  de  celte  époque,  à tirer  nos  citations 
des  historiens  et  des  chroniqueurs,  ou  à produire  des 
inventaires  de  trésors  anéantis  dont  il  nous  faille  établir 
la  restitution  à force  de  conjectures  et  de  confrontations 
laborieuses;  nous  avons  eu  au  contraire  sous  les  yeux, 
et  nous  pouvons  signaler  à nos  lecteurs , bon  nombre  de 
monuments  qui  démontrent  que  l'art  de  l'orfevrerie, 

(0  De  op^re  <juod  siÿillis  imprimitutf  cap. 

Chapitre  LX. 

Chapitre  xxix. 

(<)  De  opéré  interrasUi,  cap.  lxii. 

(^)  Chap.  IXT,  XITI,  XLI  à LV,  LTll,  UX  if  LXI. 
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constamment  en  profjrès  durant  le  cours  du  douzième 
siècle,  était  arrivé  ù la  perfection  à la  fin  de  cette  période. 

L’Allemagne  a été  ù la  tète  du  mouvement  artistique 
ù cette  époque,  et  elle  s’est  principalement  distinguée 
dans  l’art  de  l’orfévreric.  Le  moine  Théophile  a con- 
staté la  prééminence  de  la  Germanie  dans  l’art  de  tra- 
vailler les  métaux  précieux,  par  ces  paroles  qui  terminent 
le  curieux  prologue  de  sa  Diversarum  artium  schedula  : 

• Quam  si  diligentius  perscruteris,  illic  invenies quic- 

• quid  in  auri,  argenti,  cupri  et  fcrri,  lignoriim  lapi- 
» dumque  suhtilitate  solers  laudat  Oermania  • L’Al- 
lemagne, au  surplus,  a conservé  un  très-grand  nombre 
de  pièces  d’orfèvrerie  du  douzième  siècle;  comme  il 
nous  serait  impossible  île  les  signaler  toutes,  nous  allons 
en  indiquer  quelques-unes  des  principales,  afin  de  faire 
apprécier  le  caractère  de  cette  magnifique  orfèvrerie. 

Les  monuments  d’or  enrichis  de  pierres  précieuses 
furent  exécutés  en  grand  nombre,  et  les  chroniques 
fournissent  la  preuve  des  donations  considérables  que 
les  empereurs,  les  princes  et  les  prélats  firent  aux  églises, 
mais  la  valeur  de  ces  monuments  en  a amené  la  destruc- 
tion, et  il  en  reste  fort  peu;  nous  citerons  cependant 
une  cassette  d’or  garnie  de  pierreries,  appartenant  au 
trésor  du  Dôme  d’Aix-la-Ghapelle  : elle  renferme  une 
partie  du  bras  de  saint  Simèon  ; des  médaillons  d’émail 
translucide  sur  ciselure  en  relief  y ont  été  ajoutés  au 
quatorzième  siècle,  ce  qui  altère  le  caractère  ancien  de 
ce  monument; 

(0  «Si  lu  rapprofundin  aUnntivcmt'nt , tu  trouveras  là....  les  ourrageii 
délicats  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  do  fer,  de  bois  et  de  pierre  que  prveo- 
niserindu.4trieuseGenname.  • KdicioDdeM.leoomteDSL'Ë«cALOPttii,p.9. 
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Un  mafinificiuc  liijou  tout  d’or  conservé  dans  lu  IlicJie- 
Chapelle  du  puluis  du  roi  de  Itavicre  : on  lui  donne  le 
nom  d’autel  portatif,  mais  nous  le  re(jardons  plutôt 
comme  un  reliquaire  destiné  ii  renfermer  du  bois  de  la 
vraie  croix.  C’est  une  espère  de  boite  plate  présentant 
une  table  renfoncée,  au  fond  de  laquelle  est  tracée  une 
croix;  au-dessus  et  au-de,ssous  des  branches  de  la  croix, 
une  fine  (jravure,  intaillée  sur  le  fond  d’or,  reproduit 
les  figures  des  évangélistes  dont  le  dessin  n’est  pas  sans 
mérite  ; une  lar(je  bordure  en  surélévation  contourne  la 
table  renfoncée  : elle  est  cliaqféc  de  pierres  fines  cabo- 
chons d’un  très-{jros  volume;  un  chapelet  tie  perles  fines 
borde  le  listel,  qui  encadre  le  champ  dans  lequel  est 
creusée  l’imaye  de  la  croix.  Ce  reliquaire  a quarante- 
trois  centimètres  de  longueur  sur  trente-<-inq  centimètres 
de  lai'geur  ; 

Une  épée  entièrement  d’or,  sauf  la  lame,  qui  est 
longue  et  large  comme  celle  des  épées  des  chevaliers  au 
douzième  siècle  : elle  est  conservée  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale  d'Essen  (\Vest|)halie).  Le  pommeau,  eu  forme 
de  demi-sphère  aplatie,  e.st  couvert  de  pierres  fines;  lu 
garde,  qui  est  droite,  est  chargée  de  pierres  alternant 
avec  de  petits  émaux  cloisonnés  byzantins,  qui  repro- 
duisent de  très-fins  dessins  d’ornement;  le  fourreau, 
oeuvre  de  sculpture  au  repoussé  très-remarquable , est 
composé  de  feuilles  d’or  qui  offrent  sur  toute  leur 
surface  des  figures  de  lions,  d'oiseaux  et  d’animaux  fan- 
tastiques d’un  grand  style,  enlacés  dans  des  enroule- 
ments du  meilleur  goût  ; 

Un  pied  de  croix  d’or  appartenant  à l’église  Saint- 
Michel  de  Lunebourg  (Ilanovrc),  dont  l'exécution  doit 
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remonter  à lu  fin  du  onzième  siècle  ou  uux  premières 
unnées  du  douzième  ; il  est  carré  et  porté  pur  quatre 
serres  d’aijjle  sur  lesquelles  sont  assis,  tournés  vers  la 
croix,  les  quatre  évangélistes,  représentés  écrivant  sur 
leurs  genoux;  au  centre  du  pied,  des  anges  soutien- 
nent le  nœud  qui  portait  lu  croix;  entre  les  anges,  une 
petite  figure,  celle  d'Adam,  ressuscite  et  sort  du  tom- 
lieau  ; 

Une  belle  bague  épiscopale  que  conserve  le  trésor  de 
lu  cathédrale  de  Mayence  : un  gros  rubis  de  forme  ovule, 
qui  occupe  le  centre,  est  entouré  de  petits  rubis  liés  l'uii 
à l’autre  par  de  légers  filigranes. 

Les  inonUineuts  d’argent  et  de  cuivre  doré  sont  très- 
nombreux,  et  c’est  surtout  dans  l’exécution  des  reli- 
quaires et  des  châsses  que  se  sont  signalés  les  urtisti's 
orfèvres.  L’église  cathédrale  de  Maèstricbt,  dédiée  sous 
le  vocable  de  saint  Servais,  possédait  un  grand  nombre 
de  reli(|uaires  du  commencement  du  douzième  siècle  ; 
ils  ont  été  vendus,  et  plusieurs  existaient  dans  la  riche 
collection  dn  prince  Soltvhoff.  Nous  signalerons  d’abord 
quatre  reliquaires , qui  servaient  de  décoration  à l’autel 
de  Saint-Servais  '*•.  Ils  renfermaient  les  reliques  de 
saint  Candide,  de  suint  Valentin,  de  saint  Mnnulfe  et 
de  suint  Gundulfe.  La  partie  visible  de  ces  reliquaires, 
qui  étaient  encastrés  dans  l’autel , reproduit  la  forme 
d’un  carré  surmonté  d’un  pignon  aigu,  décoré  de  crêtes 
découpées  à jour.  C’est  la  reproduction  de  l’un  des  petits 

(*)  Ce  pied  tic  rroii  e«t  reprotluit  dans  les  Ànnalet  archéotogiqurs, 
I.  XIX,  p.  89. 

(*)  N®*  31  l)is,  32,  33  et  34  du  Catalogue  de  la  coUection  Soltykoff; 
Paris,  1861.  Ils  sont  p.-is!tcs  d.ins  relie  de  M.  Srilü-ro,  à qui  ils  ont  rlé 
atijugés  à la  vente  de  la  colicctiun  Solivkuff  moyennant  6250  h-ancs. 
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côtés  d’un  sarcojdiage  rectarij’uluire  k couvercle  j)ris- 
iiiatique.  L’imafjination  féconde  des  orfévre.s  de  cette 
époque  leur  faisait  déployer  une  variété  étonnante  dans 
leurs  œuvres;  aussi  ces  reliipmires,  semlilablcs  |)ur  la 
foiTiie,  comme  l'exigeait  leur  position  sur  l’autel,  dif- 
férent quant  k roniementation.  Dans  celui  de  saint 
Candide,  la  fijjurc  assise  s’élève  jusque  dans  le  j)igiion  ; 
elle  est  entourée  d'une  riche  bordure  d’émail,  et  l'ar- 
chivolte sous  laquelle  elle  est  placée  est  décorée  d’un 
ornement  qui  se  détache  en  or  sur  un  fond  de  ver- 
nis brun,  sorte  de  peinture  sur  métal,  particulière 
k l’orfèvrerie  allemande  de  la  fin  du  onzième  siècle 
et  du  douzième.  Dans  celui  de  saint  Gundulfe,  la  dcini- 
fi;;urc  du  saint  évêque  occupe  le  pignon , et  la  ]>artie 
quadrangidaire  est  remplie  par  le  bel  émail  en  cinq 
parties  que  nous  avons  reproduit  dans  la  planche  CVIl 
de  notre  Album.  Deux  anges  gravés  avec  finesse  sur 
le  fond  doré  complètent  la  décoriition  de  cette  par- 
tie. Dans  les  deux  autres,  la  figure  des  suints  évêques 
sortant  de  leur  tombeau  occupe  le  bas  de  la  partie 
carrée,  et,  dans  le  haut,  des  anges  sont  prêts  k les 
recevoir  pour  les  conduire  dans  la  demeure  des  bien- 
heureux; dans  le  pignon,  c’est  la  main  de  Dieu  qui 
tient  une  couronne.  Si  dans  les  deux  derniers  reli(piaires 
l’idée  est  la  même,  les  poses  et  les  ornements  diffèrent 
essentiellement.  Ges  reliquaires  ont  dù  être  exécutés 
dans  les  premières  années  du  douzième  siècle  ; nous  en 
parlerons  de  nouveau  en  traitant  de  l’émaillerie. 

Nous  indiquons  encore  comme  appartenant  k la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle  un  reliquaire  en  forme 
de  triptyque,  qui  était  conservé  dans  la  collection  du 
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prince  SoltykofF  La  reproJuction  que  nous  donnons 
de  celte  belle  pièce  dans  la  planche  CXLV  de  notre 
Alluim  nous  dispense  de  toute  description.  On  remar- 
«piera  que  les  {[randes  fifjures  des  deux  ailles  armés  de 
lances  et  celle  du  Christ  ont  heaiiconp  conserve  de  la 
roideur  qui  se  fait  ri'inarquer  dans  les  oeuvres  sculptées 
du  on^iéine  sièi  le;  mais  les  nn(jes  qui  sonnent  de  1a 
tromjie  et  le  petit  chérubin  qui  soutient  la  relique  sont 
d’un  modelé  excellent.  ].es  bus-reliefs  exécutés  à l'es- 
lanipe  qui  {{arnisscnt  les  volets  témoignent  encore  de 
plus  de  correction,  ce  qui  a fuit  supposer  que  ces  pièces 
estampées  appartenaient  au  treizième  siècle,  et  avaient 
remplacé  des  jieintnres  médiocres  qui  décoraient  origi- 
nairement les  volets.  Les  pièces  estampées  étaient  plus 
faciles  à exécuter  ipie  les  figures  de  ronde  bosse  ou  de 
baut-relief,  et  nous  avons  vu  dans  plusieurs  ouvrages  du 
douzième  siècle  des  pièces  si  bien  traitées  par  le  procédé 
de  l'estampe , qu’à  notre  avis  les  légers  reliefs  qui  gar- 
nissent les  volets  .sont  de  la  meme  époque  que  l'en- 
semble du  reliquaire;  seulement  l’artiste  qui  avait  gravé 
l’estampe  sur  laquelle  ont  été  formés  les  reliefs  était  plus 
habile  de.ssinatcur  que  celui  qui  a fait  les  grandes  figures 
de  la  partie  centrale. 

La  châsse  de  saint  Maur,  que  jiossède  l’église  Sainte- 
.Marie  dans  la  Schnurgasse,  a Cologne,  est  encore  une 
o'uvre  remarquable  d’orfèvrerie  et  d’émaillerie.  Les 
.statuettes  d’argent  qui  remplissaient  les  deux  pignons 
et  les  douze  arcades  plein -cintre  de  ses  deux  grands 

(')  X»  2V  (In  Catalogue  de  Ti  nte  de  1861.  Il  a été  adjugé  i cette  Tente 
iiioycnn.iiU  7100  francs,  et  appartient  aujourd'hui  au  Musée  Rcnsin(’(on 
de  Londres. 
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eûtes,  ont  disparu;  mais  les  dix  lias-reliefs  d'arfjent 
exécutes  au  repoussé,  qui  décorent  les  deux  ver.sants  de 
sa  toiture,  ont  été  respectés;  les  scènes  où  la  vie  et  le 
martyre  du  saint  ont  été  reproduits  sont  com|>osées  avec 
sagesse;  le  dessin,  il  est  vrai,  accuse  encore  un  jieii  de 
roideur,  mais  il  y'  a de  l’expression  dans  les  figures;  cet 
ouvrage,  qui  n’est  pas  sans  mérite,  doit  avoir  été  exé- 
cuté vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 

De  la  même  éjioque,  <m  trouve  encore  en  Allemagne 
un  certain  nombre  de  reliipiaires  d’émail  cliamplcvé, 
ayant  la  Forme  d’un  petit  temple  dans  le  style  bvzantin. 
Nous  devons  citer  entre  autres  celui  qui  est  conservé 
dans  le  musée  de  Brunswick.  Les  orfèvres  habiles  qui 
produisirent  ces  petits  monuments  savaient  marier 
l’ivoire  à l’émail , en  les  décorant  de  charmantes  sta- 
tuettes d’ivoire  qui  se  détachaient  agréablement  par  leur 
blancheur  sur  les  fonds  d'émail  aux  couleurs  brillantes. 
L’un  des  plus  parfaits  spécimens  de  ces  monuments  est 
le  reliquaire  qui  appartenait  au  prince  Soltykoff^'^  Nous 
le  reproduisons  dans  notre  planche  XLIII , <pii  donnera 
mieux  <pie  toute  description  à nos  lecteurs  une  grande 
idée  de  ce  genre  d’orfèvrerie.  Le  mérite  de  cette  admi- 
rable fpuvre  de  sculpture  et  d’émaillerie  a été  parfaite- 
ment apprécié  lors  de  la  vente  qui  a été  faite,  en  18G1, 
<le  la  collection  Soltykoff.  Les  enchères  en  ont  porté  le 
prix  à cinquante  et  un  mille  francs.  Elle  est  aujourd’hui 
conservée  dans  le  Musée  Kensington  de  Londres. 

Le  règne  de  Frédéric  Barberous.se  (1152  1190)  ftit 

une  époque  brillante  pour  l’orfèvrerie.  L’ouverture  qu’il 
fit  faire  du  tombeau  de  Charlemagne  pour  en  distri- 
(0  131  du  Catalogue  rédigé  pour  la  vente;  Pari*,  1801  • 
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buer  les  ossements  dans  diPFérents  reliquaires,  devint 
une  occasion  d'exécuter  de  très-belles  pièces.  Nous  sifjna- 
lerons  le  charmant  coffret  enriclii  d’émaux  sur  or,  que 
conserve  le  Louvre;  il  renfermait  un  bras  du  {jrand  em- 
pereur La  pièce  la  plus  iinportante  est  la  {frande 
couronne  de  lumières  suspendue  sous  la  coupole  de  la 
cathédrale  d'iV.ix-la-Cliapelle.  Elle  a la  forme  de  celle  de 
l'éjjlise  d'IIildesheiin,  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion plus  haut,  mais  elle  est  moins  (jrande.  Au  lieu  de  douze 
arcs  de  cercle  dont  se  compose  la  couronne  d’ilildcsheim, 
elle  n'en  a que  huit  qui  se  riiunissent  sur  un  cercle 
intérieur.  Les  arcs  du  cercle  sont  formés  d(!  deux  plates- 
bandes  de  métal  entre  lesquelles  courait  un  réseau  d’ar- 
gent découpé  à jour,  qui  a été  enlevé.  l’ne  inscription 
en  vers  latins  se  déploie  sur  un  listel  bordant  en  haut  et 
en  bas  ce  réseau  d'argent;  elle  constate  que  le  monument 
est  un  don  de  Frédéric  et  de  sa  femme  Béatrice  de 
Bour{;ogne,  et  réclame  pour  les  donateurs  une  place 
dans  le  séjour  céleste.  Aux  huit  points  où  les  arcs  de 
cercle  se  touchent,  s’élèvent  de  petites  tourelles  de 
forme  rondo,  et  au  sommet  des  arcs,  de  plus  gran<les 
tourelles  alternativement  carrées  et  en  quatrefeuilles. 
Toutes  ces  tourelles  reposent  sur  des  médaillons  qui  en 
épousent  la  forme.  On  y a reproduit  des  figures  ou  des 
sujets  finement  gravés  en  intailles  sur  le  métal,  et  dont 
le  dessin  est  fort  correct.  Le  champ  qui  existe  autour 
des  figures  dans  les  médaillons  carrés  ou  en  quatrefeuilles 
est  en  outre  percé  ii  jour,  offrant  ainsi  un  travail  varié 
de  découpure.  Les  tours,  dans  leur  hauteur,  ont  des 
ouvertures  qui  formaient  des  niches  pour  des  statuettes 
0)  M.  DB  LiBOBDBy  Notice  des  émaux  du  Louvre,  n**'  3 à SI,  p.  43. 
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d’arfjent  aujourd’hui  détruites.  Au-dessus  des  arcs  .de 
cercle  s’élève  une  crête  d’une  ornementation  un  peu 
lourde,  mais  qui  ne  manque  pas  d’efl'et  ; elle  est  décorée 
de  verroteries  et  surmontée  de  bobèches  distribuées  trois 
par  trois  d’une  tourelle  à l’autre,  ce  qui  fait  six  cierjjcs 
sur  chacun  des  arcs  de  cercle,  et  conséquemment  qua- 
rante-huit en  tout.  En  outre  de  ce  luminaire,  les  seize 
tourelles  recevaient  des  lampes  dont  la  lumière  étincelait 
à travers  les  découpures  ménagées  dans  leur  contour. 
Une  forte  chaîne  de  fer  qui  soutient  tout  l’appareil  est 
entremêlée  de  globes  et  de  polyèdres  de  cuivre,  à partir 
du  point  où  elle  commence  à se  ramifîer,  ]>our  aller 
saisir  par  huit  subdivisions  les  angles  rentrants  de  la 
couronne.  Ces  huit  chaînons  se  rattachent  à un  grand 
médaillon  en  quatrefeuilles,  au  centre  duquel  on  voit  lu 
figure  en  buste  de  saint  Michel  archange  exécutée  sur 
fond  d’or  avec  ce  vernis  brun  que  nous  avons  déjà 
signalé.  Dans  les  parties  lisses,  on  trouve  aussi  des  rin- 
ceaux et  des  ornements  délicieux  méuag'és  en  or  sur  ce 
vernis  brun.  Le  R.  P.  Cahier  a publié,  en  neuf  plan- 
ches, dans  les  Mélanges  d' archéologie  l’ensemble  et 

les  détails  de  ce  beau  lampadaire  ; nous  engageons  nos 
lecteurs  à consulter  ces  excellentes  reproductions  et  la 
savante  dissertation  qui  les  accompagne. 

Ce  fut  surtout  dans  l’exécution  des  châsses  que  se 
signalèrent  les  orfèvres  de  la  fin  du  douzième  siècle.  Ces 
monuments,  par  leur  dimension  et  leur  caractère,  per- 
mettaient à ces  artistes  de  déployer  la  fécondité  de  leur 
imagination  dans  les  dispositions  architectoniques  de 
l’œuvre , de  montrer  leur  savoir  comme  sculpteurs  dans 
(I)  T.  III,  p.  1 cl  pl.  III  à XI,  et  t.  I,  pl.  XXXVIII  et  XXXIX. 
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les  statuettes  et  les  bas-reliefs,  et  de  faire  valoir  la  déli- 
catesse achevée  de  leur  travail.  Ils  habitaient  les  grandes 
villes  impériales  des  provinces  rhénanes.  Il  est  probable 
(|uc  Cologne  a été  le  centre  d’une  savante  école  d’or- 
févrerie.  L’abbé  Bock  croit  pouvoir  établir  qu'un  des 
maîtres  les  plus  habiles  de  1a  Kn  du  douzième  siècle  était 
un  moine  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint-Pantaléon  à 
Cologne  P'.  Ce  qui  est  certain  , c’est  que  plus  de  trente 
châsses  analogues  par  leur  richesse  et  par  leur  dimen- 
sion existent  encore  dans  le  .seul  diocèse  de  Cologne.  La 
ville  de  Cologne  en  possède  cinq  pour  sa  part,  et  la 
petite  ville  de  Siegburg  sept.  Il  serait  inutile  de  faire  la 
description  de  tous  ces  monuments;  nous  voulons  ce- 
pendant en  signaler  quelques-uns  des  plus  remarquables. 

La  châsse  de  saint  .Servais  a été  heureusement  con- 
servée intacte  dans  la  cathédrale  de  Maastricht,  dont 
elle  est  le  plus  bel  ornement.  Par  ses  dimensions  d’un 
mètre  soixante-seize  centimètres  de  longueur  sur  qua- 
rante-<ânq  centimètres  de  largeur  et  soixante-treize  cen- 
timètres de  hauteur,  on  peut  la  regarder  comme  un 
véritable  sarcophage  destiné  à renfermer  le  corps  entier 
du  saint  évêque.  Elle  a,  comme  la  châsse  de  Charle- 
magne, la  forme  d’un  cofl’re  rectangulaire  s’appuyant 
sur  un  soubassement  richement  décoré  et  surmonté  d'une 
couverture  à double  versant.  Les  deux  extrémités  pré- 
sentent un  pignon  élégant.  Là,  sous  une  arcade  plein- 
cintre,  on  a placé  d’un  côté  la  statuette  du  Christ,  et 
de  l’autre  celle  de  saint  Servais.  Les  grandes  faces  du 
coffre  sont  divisées  en  six  arcades  plein-cintre  soutenues 
par  des  pilastres;  les  douze  arcades  renferment  chacune 
(')  Fn.  Bock,  Das  hcUiÿc  Kotn;  Leipzl|*,  1858,  s.  37. 
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lafifjurccl’iin  ajxUre.  Toutes  ce.s  figures , comme  celles  du 
Christ  et  de  saint  Servais,  presque  de  ronde  bosse,  sont 
d’argent  doré.  Des  bas-reliefs  également  d’argent  exé- 
cutés au  repoussé  garnissimt  les  versants  de  la  toiture, 
qui  est  ornée  d’une  crête  d’argent  offrant  des  décou- 
pures d’un  .style  à la  fois  sévère  et  gracieux.  Tous  les 
fonds  libres  dans  ce  .splenilide  monument  sont  décorés 
de  rinceaux  et  d’ornements  de  bon  goût,  se  détachant 
en  or  sur  le  vernis  brun  dont  nous  avons  déjà  parlé 
L’émail  n’est  emj)loyé  que  dans  les  nimbes  dont  les  têtes 
du  Christ  et  des  saints  sont  entourées.  Le  modelé  des 
statuettes,  les  attitudes,  lu  disposition  des  vêtements, 
laissent  peu  à désirer  et  annoncent  un  art  fort  avancé. 
Quelques  archéologues  belges  croient  que  cette  châsse 
est  des  premières  années  du  douzième  siècle,  sur  la  foi 
d’un  document  constatant  qu’une  châsse  d’argent  aurait 
été  exécutée  à cette  époque  j)our  renfermer  le  corps  de 
suint  .Servais.  Mais  rien  n’établit  que  le  monument 
actuellement  exi.stant  soit  le  même  que  celui  dont  parle 
le  document,  et  l’archéologie  dit  au  contraire  que  la 
châsse  actuelle  est  de  la  fin  et  non  pas  du  commence- 
ment du  douzième  siècle. 

Deux  grandes  châs.scs  de  la  même  forme  que  celle  de 
.saint  Servais,  celle  de  suint  Âlbinus  de  l’église  Sainte- 
Marie  dans  la  Schnurga.s.se  à Cologne,  et  celle  de  saint 
Eribert  conservée  dans  l’église  de  Deutz,  ville  qu’on 
peut  regarder  comme  un  faubourg  de  Cologne,  sont 
remarquables  par  leurs  émaux  et  par  leurs  belles 
sculptures  en  argent.  La  châsse  de  saint  Albinus  a perdu 

(0  Ou  trouvi'ra  la  repi'otluriinn  en  couleur  de  pIusieurM  de  crâ  ome- 
incDU  dans  les  Mélanges  d'aixhéalogiey  t.  I,  pl.  XXXVII. 
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les  statuettes  qui  décoraient  les  douze  arcades  trilobées 
de  ses  {;rands  cotés  et  ses  deux  pignons,  mais  elle  a 
conservé  dans  su  toiture  huit  bas-reliefs  d'argent  qui  ont 
pour  sujet  les  épisodes  de  la  vie  et  du  martyre  du  saint. 
Les  coni|)ositions  sont  disjiosécs  avec  assez  d’art,  les 
figures  ont  de  l’expression;  le  dessin  est  empreint  d’un 
peu  de  roideur,  mais  ne  manque  j)us  de  correction.  Les 
cliapiteaux  des  colonnes  et  les  galeries  à jour  qui 
rampent  le  long  des  toits  et  se  dressent  sur  leur  faite, 
fondus  à cire  perdue,  puis  ciselés,  sont  dans  leur  genre 
des  cliefs-d’muvre  d’orfèvrerie.  Les  rinceaux  délicats  des 
galeries  renferment  alternativement  des  fleurs  éjianouies 
et  des  animaux.  La  chasse  de  saint  Eribert  a conservé 
toutes  ses  statuettes,  qui  sont  vraiment  remarquables  j)ar 
les  attitudes,  le  mouvement  et  l’expression  des  figures. 
Dans  l’un  des  ])etits  côtés,  on  voit  saint  Eribert  assis 
entre  ses  deux  princi])ules  vertus,  la  Charité  et  l’Hu- 
milité ; dans  l’autre , la  Vierge  accompagnée  de  deux 
anges.  Dans  chacun  des  grands  côtés  sont  six  statuettes 
d’apôtres  représentés  assis  ; elles  sont  séparées  par  des 
|)ilastres  sur  lesquels  sont  exécutées  en  bas-relief  des 
figures  de  |)rophètes,  en  pied.  Nous  parlerons  en  traitant 
tle  l’émaillerie,  des  beaux  émaux  dont  la  toiture  de  cette 
chasse  est  décorée. 

Nous  signalerons  encore  dans  l’église  Sainte-Ursule 
de  Cologne  la  chasse  de  la  sainte  en  cuivre  doré; 
elle  diflere  de  celles  que  nous  venons  de  décrire  en  ce 
que  la  toiture  est  hémicirculaire.  Chacun  des  grands 
côtés  <le  son  cotïre  est  décoré  de  six  statuettes  d’argent 
placées  sous  des  arcades  plein-cintre  soutenues  par  des 
|)ilastres  d’émail.  Les  statuettes  sont  modernes  et  ont 
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remplacé  celles  des  douze  apôtres  qui  avaient  été  en- 
levées. 

« 

De  toutes  les  chasses  que  possède  l’Allemagne,  la 
plus  riche  est  celle  des  trois  rois  mages  qui  est  conservée 
dans  lu  cathédrale  de  Cologne.  Sa  longueur  est  d’un 
mètre  quatre-vingts  centimètres,  sa  hauteur  de  quatre- 
vingt-»lix  centimètres.  Sa  forme  est  moins  élémentaire 
que  celle  des  châsses  (pic  nous  venons  de  décrire.  Au 
lieu  de  reproduire  un  sarcophage,  elle  offre  plutôt 
l’aspect  d’une  église  dont  la  nef  surmontée  d’un  toit  à 
deux  versants  domine  deux  collatéraux  recouverts  d’une 
toiture  inclinée.  Le  monument  présente  ainsi  deux 
éta;;cs.  La  description  détaillée  (pic  nous  en  ferions  nous 
entrainerait  heaucoup  trop  loin  et  n’en  donnerait  (pi’une 
idée  incomplète.  De  bonnes  gravures  peuvent  seules  le 
faire  connaître  à qui  ne  l’a  pas  vu  nous  nous  borne- 
rons donc  à le  décrire  succinctement.  La  façade  jirinci- 
pale,  entièrement  d’or,  est  divis(;e  en  trois  parties.  Dans 
l’étage  inférieur,  1a  Vierge  assise  tenant  l’enfant  .lésus 
occupe  le  centre  sous  une  arcade  plein  cintre;  à droite 
de  la  Vierge,  les  trois  rois  muges  pré.seiitcnt  leurs 
offrandes  au  Sauveur;  derrière  eux  se  tient  un  per- 
sonnage dans  lequel  M.  l’ahbé  Bock  croit  reconnaître 
l’empereur  Othon  IV  ; à {[uuche  de  la  Vierge,  on  a 
représenté  le  haptcrac  du  Christ;  chacun  de  ces  groupes 
est  placé  sous  une  arcade  trilobée.  Les  arcades  sont 
ornées  de  pierres  précieuses  et  portées  par  des  colon- 
nettes  accoujilées  incrustées  d’émail.  L'étage  intermé- 


(0  Dans  son  ouvrage  sur  Colo(>nc,  Das  heitigr  Koln^  M.  l'ablic  Rock 
en  a donne  une  dc.^cription  détaillée,  accompagnée  de  (gravures  qui  rc> 
produisent  le  fronton  principal  et  l'un  des  grands  cAtés. 
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dinire,  (jiii  oc«i|ic  l'ospace  c<ini|)iis  eiilro  les  deux  (oits 
indiiiés  des  collatéraux,  est  reiupli  |>ar  une  (jrille 
enrichie  de  pierreries,  à travers  hupielle  on  aperçoit  les 
reliipies  des  trois  mages.  Dans  l'étage  supérieur,  sous 
une  arcade  trilobée,  ou  voit  le  Gliri.st  assis  entre  deux 
anges  ; le  pignon  au-dessus  est  rempli  par  trois  mé- 
daillons circulaires;  celui  du  centre  contient  le  signe  de 
la  Iléilemption , les  deux  autres  renferment  des  bustes 
d’anges;  toutes  ces  ligures  .sont  en  baiit-relief.  Fa?  sou- 
bassement et  les  dilférents  listels  qui  bordent  les  ram- 
pants des  toits  de  l’étage  inférieur,  et  qui  encadrent 
l’étage  supérieur  et  le  pignon,  sont  composés  de  petites 
plaques  d’émail  à ornements  cloisonnés  d’or,  alternant 
avec  des  jibupies  chargées  de  pierres  fines.  Des  camées 
antiijues  et  des  pierreries  sont  encore  distribués  dans  les 
tympans  des  arcades  du  bas. 

Les  deux  grands  côtés  ainsi  ipie  la  façade  postérieure 
sont  d’argent  doré  et  enrichis  de  pierreries  et  d’émaux. 
Chacun  des  grands  côtés  est  orné  dans  l’étage  inférieur 
de  six  arcades  ti  ilobées,  et  dans  l’étage  supérieur  de  six 
arcades  plein  cintre;  toutes  ces  arcades  i]ui  reposent 
sur  de  légères  colonnettes  accouplées,  sont  découpées 
dans  un  seul  morceau  de  métal  enrichi  d’émaux  champ- 
levés  I^es  rinceaux  et  les  ornements  qui  se  détachent 
en  or  sur  un  fond  bleu  sont  d’une  variété  infinie  et 
d’une  grande  élégance  ; dans  cpielques-uns  on  rencontre, 
au  milieu  d’enroulements  d’un  goût  exquis,  des  figures 
spirituellement  composées  et  d’un  dessin  tellement 
correct  qu’on  pourrait  les  croire  sorties  de  la  main  des 

(0  On  trouvera  la  rx'proUiicuun  de  quclquef>>uns  tic  t‘C«  émaux  dans  tes 
Mélanges  tf archéologie , t.  I,  pi.  XL  i XLII. 


Digitized  by  Google 


EN  AI.I.EMAGNE  AU  XII«  S.  CHASSE  DES  HOIS  MAGES.  Î35 
meilleurs  maitres  de  la  Renaissance.  Les  douze  arcades 
de  l’étage  inférieur  renferment  des  statuettes  de  jiro- 
pliétes , celles  de  l’étage  supérieur  les  statuettes  des 
douze  apôtres.  Toutes  sont  exécutées  de  ronde  bosse  par 
le  procédé  du  re|)oussé  ; elles  se  font  remarquer  par  un 
modelé  correct,  des  attitudes  varices  et  savantes,  une 
grande  expression  et  une  profondeur  de  sentiment  qui 
dénotent  un  grand  talent  dans  l’artiste  inconnu  qui  les 
a faites. 

La  façade  postérieure  est  d’une  execution  moins  par- 
faite; on  y a représenté  en  figures  de  haut-relief  la 
Crucifixion  avec  la  Vierge  et  saint  Jean. 

Les  corps  des  trois  mages  retrouvés  par  Hélène,  la 
mère  de  Constantin,  furent  a|q>ortés  à Constantinople, 
où  ils  étaient  vénérés.  Plus  tard , ils  furent  donnés  à 
Eustargius,  évéïpie  de  Milan.  Lor.scjue  Frédéric  Rarhe- 
rousse  s’empara  de  cette  ville,  il  fit  cadeau  des  reliques 
des  trois  rois  à Renaud  de  Dassel,  archevècpic  de  Co- 
logne {1 1 59  f 1 1G7)  qui  l’accompagnait.  Celui-ci  les  dé- 
posa dans  .sou  église  épiscopale.  Philippe  de  Ileinsherg, 
siicce.ssrair  de  Renaud  de  Dassel,  voulut  les  placer  dans 
un  riche  reliipiaire;  on  le  regarde  généralement  comme 
le  donateur  de  la  magnifique  chùs.se  que  nous  venons  de 
décrire,  mais  M.  l’ahhé  Rock  croit  qu’elle  fut  donnée  par 
Othon  IV  à l’occasion  de  son  sacre  (1198).  On  conçoit 
très-bien  (|u’un  monument  de  cette  importance  et  de 
celte  valeur  n’ait  pu  être  exécuté  que  dans  l’espace  de 
plusieurs  années,  et  il  est  fort  po.ssihie  que,  commencée 
pur  l’archevêque  Philip|)e  de  Ileinsherg  (-I-IDJI),  la 


'J  lias  KolHf  1858,  n.  37. 
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clii'isse  «les  ina(;es  ii’ail  «ÎU!  terminée  qu'uprés  sa  mort  et 
à l’aide  d«:s  dons  de  l’ein|(ereur  Otlion.  Kniportée  an 
delà  du  llliiii,  à r«'-]>oqne  de  l’ocrupation  des  |)rovinces 
rhénanes  par  l’armée  t'raneaise,  la  chasse  avait  été 
dépunilléc  d’une  partie  de  si‘S  ornements,  mais  elle  a été 
r<.'staurée  ; seulement  elle  a sid)i  une  iiintilation.  Dans 
rori{jinc,  chacun  des  {jrands  c<)U;s  oITiait  sept  arcades, 
une  arcade  a été  supprimée  h)rs  de  la  restauration.  On 
assure  que  dans  son  étal  actuel  ce  chef-«l’<euvre  d’orfè- 
vrerie vaut  encore  deux  millions  de  thalers,  sept  mil- 
lions «pialre  cent  milh;  francs. 

.Si  nous  nous  soinnn^s  étendu  peut-être  avec  prolixité 
sur  la  «lescription  des  châ.s.ses,  c’est  «pi’elles  ont  été 
conservées  en  tri;.s-{jrnnd  nomhre,  et  «pie  parmi  les  mo- 
numents religieux  il  n’«'ii  est  pas  «pii  fassent  mieux 
«amnaitre  le  méiite  des  orfèvres  «lu  douzième  siè«’le 
et  la  variété  des  connaissances  <|u’ils  possédaient.  Ce- 
jicndant  c«,-s  artistf's  produisirent  aussi  l)(.‘auc«>iq>  de 
pièces  «l’ime  moindre  imjiortance  «lans  l’exécution  des- 
ipielles  ils  ne  «h’jiloyiïrent  pas  moins  «le  talent  «pie  dans 
les  châsses;  seulement  ces  pièces,  à cause  de  leur  petit 
volume,  se  sont  jirètées  plus  facilement  à la  transforma- 
tion , lorscpie,  dans  les  siècles  suivants,  et  surtout  au 
seizième,  le  {{Oiit  prit  une  antre  ilireclion  et  pre.scrivit 
d’autres  formes.  Les  éjjlises  calholi«pics  d’Allemafjne 
«■onserveiit  néanmoins  «les  calices,  des  croix,  des  «•ou- 
vertures de  livres  saints,  des  chandeliers,  des  encensoirs, 
qui  appartiennent  au  «loii/.iènie  siècle.  Kn  outre  «les 
pièces  que  nous  avons  déjà  «'ilées,  nous  indiquerons  ici 
ipielqucs-uiies  de  celles  qui  ont  été  rejiroduites  par  la 
gravure  : 
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1°  Le  calice  (le  l'ahhayc  de  \Veingartcin  en  Souab(;<‘*, 
qui  porte  la  si{;nalure  de  .son  auteur,  Majjister  Cuonradus 
de  lluse  ; 

2“  Une  très-belle  croix  de  cuivre  don''  avec  des  parties 
(■maillées,  a|)pnrtennnt  au  trésor  de  la  cathédrale  de 
Coloyiic,  et  (piehpies  autres  pièces  des  é{;lises  de  cette 
ville  |)ubliécs  par  l’abbé  liock  l*)  ; 

3”  Le  délicieux  pied  portant  la  croix  byzantine  qui 
appartient  aux  relifjieuses  de  Notre-Dame  à Namur  : il 
e.st  en  métal  fondu  et  ciselé,  et  de  forme  triaujjuluire  ; les 
pieds  .sont  formés  par  des  drafjons  ailt-s  ciselés  en  relief; 
M.  Didron  en  a pidjlié  une  excellente  gravure  avec  une 
notice  intéressante  ; 

4“  Un  très-beau  pied  de  croix  provenant  de  l’abbaye 
de  Saint-Bertin  à Saint-Omer  et  appartenant  au  mus('-c 
de  cette  ville.  Ce  joli  monument,  de  trente  et  un  centi- 
mètres et  demi  de  hauteur  sur  vingt-deux  centimètres  et 
demi  de  diamètre  à la  base,  se  compose  d’un  |ulier  carré 
supporté  par  une  base  hémisphéri(|ue  et  (pii  a pour  cou- 
ronnement un  cluqnteau  où  se  trouvent  (piatre  figures  à 
mi-corps  reproduisant  les  (piatre  éléments.  Les  quatre 
évangélistes  sont  a.ssis  au-dessous  de  la  base,  en  face  de 
chacun  des  angles  du  jiilier,  et,  au-dessus  d’eux,  sont 
placées  les  figures  symboliques  de  l’aigle,  du  lion , du 
bœuf  et  de  l’ange.  Toutes  ces  fifjures  de  ronde  bosse 
sont  trè.s-remar(piables  par  la  correction  du  modelé,  lu 
justesse  de  l’cxiire.ssion  et  la  finesse  de  l’exécution.  La 
base  hémisphérique  et  chacune  des  faces  du  jiilier  sont 

(*)  D’ Ar.ixcooRT,  Hist.  de  fart,  sculpt.)  pl.  XXIX,  l.  III,  p.  25. 

(*)  Oa.t  heili^r  Kidn,  Leipzij;,  1859. 

Annaies  archêoLy  t.  V,  p.  318. 
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décorées  d’émaux  chamjdevés  rej)roduisant  des  scènes 
de  l’Ancien  Testament;  nous  en  parlerons  plus  loin  en 
traitant  de  l’émaillerie  M.  Deschamps  de  l’as,  dans 
la  notice  dont  il  a accompagné  la  pnhlication  qu’il  a faite 
de  ce  monument  tout  en  reconnaissant  à certains 
caractères  l’art  du  douzième  siècle,  s’étonne  qu’on  ait 
pu  il  cette  éjioque  produire  des  statuettes  aussi  parlaites, 
et  il  serait  tenté  d’en  reportt;r  l’exécution  au  treizième  ; 
mais  il  faut  faire  attention  que  l’art  au  douzième  siècle 
était  plus  avancé  en  Allemafpie  (pi’eu  France  et  en 
Italie;  les  monuments  que  nous  venons  de  signaler  ont 
trop  bien  di-niontré  au  surplus  toute  la  science  des 
orfèvres  ullcmands  de  cette  époipie  dans  les  arts  plas- 
tiques pour  qu’on  puisse  conserver  le  moindre  doute  sur 
la  provenance  du  jiied  de  croix  de  Saint-Uertin.  F.llc  est 
démontrée  d’ailleurs  pur  le  K avec  lequel  l’artiste  des 
bords  du  Itliiii  a écrit  le  nom  de  Culcb  sur  l’un  des 
émaux  ; 

5°  Un  crucifix  en  cuivre  fondu  et  ciselé,  qui,  après  avoir 
appartenu  à la  collection  Debriijje  Duinénil , était  passé 
dans  celle  du  prince  Soltykolf  ’-’K  La  croix,  formée  de 
troncs  d’arbres  non  équarriset  seulement  ébrancliés,  est 
jiortéc  sur  un  nœud  découpé  il  jour  au-dessus  duquel 
sont  assis  les  archanges  Michel,  Raphaël  et  Gahriel,  sur 
une  espèce  de  bouclier  étendu  sur  trois  pattes  de  lion 


(0  Voypz  au  litre  tlo  I'Kmailukriü , rliaj).  I,  § II. 

(?)  Annaies  archcol.^  t.  XVIII , p.  5.  Ce  pietl  de  croix  y est  reproduit 
tlaiiti  son  cnscniblo  et  dans  xes  délails  par  detix  cxcelleules  (gravures  de 
M.  Caurherol. 

332  de  la  Description  de  la  collection  Debru^e  ; n®  95  du  caia- 
lo(pie  de  la  vente  de  la  rollection  Soltvlioff.  O crueiHx  a etc  acheté  à 
rette  vente  movcnn.int  2260  francs,  par  M.  Webb,  amateur  anQiaii. 
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qui  siM-vent  du  pieds.  Ce  inoniiment  a cité  pul>lic  par 
M.  Didron,  avec  une  excellente  notice  Maintenant  <pie 
nous  avons  j)ris  une  plus  ample  connaissance  des  (ouvres 
des  orfiivres  allemands,  nous  croyons  devoir  reporter  la 
confection  de  ce  crucifix  au  commencement  du  douzième 
siècle,  et  non  à la  fin,  comme  nous  l'avions  pense,  dans 
la  description  que  nous  en  avions  autrefois  donnée  W. 
Les  figures  ont  un  grand  caractère,  le  modelé  n’est  pas 
sans  correction  ; mais  la  rudesse  de  la  .sculpture  ne 
permet  pas  de  classer  ce  monument  à côté  des  belles 
Œuvres  produites  par  les  orfèvres  de  l’épo([ue  de  Fré- 
déric; I"  et  d’Otlion  IV  ; 

(>”  La  croix  de  l’abbave  de  Clairmarais,  <pie  jio.ssède 
aujourd’hui  l’église  Notre-Dame  de  Saint-Omer,  l'un 
des  momiinents  les  plus  remarquables  do  l’orfèvrerie  du 
moyen  âge,  au  point  de  vue  de  la  pureté  du  dessin  des 
figures  ipii  y sont  gravées  et  niellées.  Cette  croix  à 
double  traverse  a soixante-cimj  centimètres  de  hauteur; 
la  longueur  de  la  première  traverse  est  de  trente  centi- 
mètres, celle  de  la  seconde  est  de  trente-quatre.  Elle  est 
formée  de  feuilles  d’argent  doré  ou  niellé  appliquées  sur 
une  âme  de  bois;  les  six  bras  sont  terminés  par  une  sorte 
de  fleuron  lancéolé  d’une  grande  élégance,  et  elle  est 
bordée  sur  tout  son  contour,  comme  un  grand  nombre 
de  monuments  byzantins  que  nous  avons  cités  |ilus  haut, 
d’un  (;ordonnet  perlé.  La  face  antérieure  était  décorée 
de  trois  petites  croix  à branches  égales,  taillées  dans  des 

(•)  Annales  archéolnÿUfueSf  t.  III,  p.  357. 

(?)  Description  de  la  coUtclion  Dcbruÿc;  Paris,  1847,  p.  480. 

1(5)  On  irouvora  ilans  Its  Annales  urchéolagùfuesy  l.  XV,  p.  1,  tine 
Çraviirp  de  rensemMe  dtf  la  partie  suiiériciire  de  la  croix,  el  t.  XIV, 
p.  285  cl  378,  n'ois  planches  de  détails  des  nielles  de  ccUc  partie. 
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moiTcaux  île  In  croix  du  Christ.  Celle  qui  occupe  le  centre, 
de  quarante-trois  inillimèlres  de  lonfjueur,  subsiste  seule 
aujourd’hui  ; les  deux  autres  qui  u’avaient  que  viiqfl- 
sept  iiiilliiuctres  ont  disparu.  Tout  le  surplus  du  champ 
de  cette  face  est  enrichi  de  pierres  hues  cabochons,  parmi 
hïsquelles  on  rcniunjue,  aii-des.sus  de  rcinplaceincnt 
qu’occupait  l’une  des  petites  croix  de  bois,  un  morceau 
de  fer  serti  comme  les  pieires  hues.  Ce  fer  était  sans 
doute  une  relique,  et  M.  Descham|>s  de  Pus  suppose  que 
c’est  un  fragment  des  clous  qui  attachèrent  le  Christ  a 
la  croix.  La  croix  de  Cluirmarais  était  donc  un  reliquaire 
de  la  vraie  croix.  La  face  postérieure  est  enrichie  de 
nielles  d’un  dessin  très-correct  et  dont  la  gravure  est 
d’uiic  exécution  pleine  de  délicate.sse.  Au  centre  de  la 
première  traverse,  on  voit  dans  un  médaillon  ovale,  le 
Christ  assis,  avant  les  deux  mains  levées,  et  bénissant 
de  la  droite;  plus  bas,  sur  la  grande  traverse,  le  Christ 
en  croix;  au-dessous,  et  dans  un  médaillon  circulaire,  la 
Hgure  d’Adam  sortant  du  tombeau.  I..es  fleurons  de  la 
grande  traverse  offrent  dans  l’un  la  figure  de  la  Vierge, 
dans  l’autre,  celle  de  saint  Jeun;  les  fleurons  des  autres 
bras  de  la  croix  contiennent  chacun  la  hgure  de  l’un 
des  évangélistes.  Ces  hgures  sont  renfermées  dans  des 
médaillons  circulaires,  sur  la  bordure  desquels  on  lit  le 
nom  et  la  qualité  des  personnages  représentés;  nous 
ferons  remarquer  le  double  W du  mot  ewangelista,  qui 
suit  les  noms  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc,  ce  qui  in- 
dique déjà  un  ouvrage  allemand.  La  bordure  intérieure 
des  fleurons  porte  aussi  des  inscrijitions  qui  se  réfèrent 
au  personnage  dont  la  hgure  est  reproduite.  Sur  le  haut 
de  la  hampe  et  sur  la  petite  traverse,  l’artiste  a gravé 
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et  nielle  des  rineeaux  d’une  jjrande  éléfjance,  où  l’on 
doit  surtout  remarquer  les  pommes  do  pin  si  (jénérale- 
ment  usitées  dans  l’ornementation  de  l’orfèvrerie  de 
l’école  rhénane  au  douzième  siècle.  Sur  tout  le  surplus 
de  la  hampe  et  dans  les  fleurons,  l’artiste  a {jravé  des 
hranchafjes  chargés  de  feuilles  légères  d’une  exquise 
délicatesse. 

A quel  art  et  à quelle  époque  la  croix  de  Clairmarais 
a|>partient-elle?  Dom  Bertin  de  Wissery,  historien  de 
l’ahhaye  de  Clairmarais,  pen.sait  que  cette  croix-reliquaire 
provenait  d’un  don  fait  à l’ahbaye  par  Thierry  d’Al- 
sace, son  fondateur,  qui  avait  accompli  (piatre  fois  le 
voyage  de  lu  terre  sainte,  ou  bien  par  son  fils  Philippe, 
ou  bien  encore  ]>ar  Sibylle  su  mère,  <]ui  était  fille  du  roi 
lie  Jérusalem  et  cofondutrice  du  monastère.  M.  Des- 
champs de  Pas,  qui  a donné  une  excellente  monographie 
de  ce  précieux  bijou , repousse  l’opinion  de  dom  Bertin 
de  Wissery,  (|ui  tendrait  à en  reporter  l’exécution  au 
commencement  du  douzième  siècle,  o Nous  avons  ici  du 
» treizième  pur  et  de  la  plus  belle  époque,  dit  le  savant 
» archéologue;  l’inspection  des  dessins  suffit  pour  prou- 
» ver  combien  l’ajipréciation  de  l’écrivain  de  l’ahhaye 

• est  eiTonée.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  travail  de 
» notre  pays,  et  non  un  travail  byzantin,  comme  pour- 

• rait  le  faire  croire  la  forme  du  reliquaire  en  double 
» croix  » 

Nous  pensons  que  dom  Bertin  et  M.  Deschamps  de 
Pas  ont  tous  deux  raison  , en  appliquant  ce  que  dit  riiii 
à la  croix  originaire  et  à la  face  antérieure,  et  ce  que  dit 

(0  Annales  archéolagitjues y t.  XIV,  p.  2Q1. 
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l’autre  aux  belles  gravures  iiielUfes  (]ui  décorent  la  face 
|)ostcrieiire  de  la  croix.  Kx|)lii|uons-nous,  Il  est  constant, 
ainsi  que  le  reconnait  M.  Deschainps  de  Pas,  que  la 
forme  à double  traverse  d'une  croix,  lorsqu’elle  est 
eiu])loyée  surtout  comme  reliquaire  de  la  vraie  croix, 
dénote  tout  d’abord  un  monument  byzantin  C’est 
ainsi  que  sont  faites  les  croix  byzantines  de  Limboury  et 
de  Namur  qui  sont , comme  la  croix  de  Clairmarais , 
des  reliijuaires  de  la  vraie  croix  du  Christ.  Celle  que 
possédait  la  Sainte-Cbapelle  de  Paris  était  dans  la  même 
forme  Mais  indépendamment  de  la  forme  jjénérale 
et  de  la  destination  de  la  croix  de  Clairmarais , nous 
trouvons  dans  le  caractère  de  l’orfèvrerie  d’autres  indi- 
cations d’un  travail  byzantin:  ces  fleurons  lancéolés,  ce 
cordonnet  (jranuléqni  borde  tout  le  contour  de  la  croix, 
et  cette  di.sposition  des  chatons  sur  lu  face  principale.  Il 
est  constant  pour  nous  que  1a  relique  a été  rajqiortée  de 
r()rient  j>ar  les  donateurs.  Mais  cette  croix,  comme 
toutes  les  autres  croix-reliquaires,  était  renfermée  dans 
un  éci'in;  1a  face  postérieure  n'avait  donc  reçu  aucune 
décoration;  de  plus,  suivant  les  usajesde  l’Kjjli  se  grecque, 
la  croix  ne  portait  jias  de  représentation  du  Christ.  A la 
tin  du  douzième  .siècle  ou  dans  les  premières  années  du 
treizième,  on  voulut  sans  doute  élever  la  croix  sur  un 
pied,  afin  île  la  présenter  à l’adoration  des  fidèles,  et 
c'est  alors  qu’on  aura  fait  exécuter  .sur  la  face  postérieure, 

(•)  Voy<*i  plu’*  liant,  cliap.  Il,  § V,  art.  VII,  p.  117. 

00  EU(*b  «ont  dcrrttes  ctiap.  Il,  V,  art.  III  et  VI,  p.  8.“î  et  98. 

Ce  beau  liijou  byxantm  a été  détruit  en  179>i;  inairt  U a été  repro- 
duit par  JkrOmk  .Moha^o  daiiit  r//i.(/oiVe  </e  la  Sainle~Cluipt^lle  du  palais  ; 
Parti,  1790,  et,  d'apréi  cct  auteur,  dauti  leu  Annales  archcologitfucs, 
i.  V,  p.  326. 
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non  décorée  en  Orient,  ce.s  ravissantes  figures  niel- 
lées, qui  en  sont  aujourd’hui  le  plus  beau  et  le  plus  cu- 
rieux ornement.  Il  n’était  pas  <lilïicile  de  trouver  alors 
un  artiste  capable  de  les  exécuter,  et  nous  pouvons 
pre.sipie  l’indiquer.  En  effet,  les  jolis  feuillages  qui  déco- 
rent la  hampe  de  la  croix  et  les  médaillons,  ne  sont  |)as 
communs;  ce  n’e.st  pas  là  une  œuvre  banale;  ils  ne  sont 
pas  dans  le  caractère  de  ce  qu’on  faisait  ordinairement 
en  Erance  au  douzième  siècle  ; niais  on  les  retrouve  fidè- 
lement reproduits  dans  la  cbû.s.se  des  rois  mages  de 
Cologne,  dont  nous  venons  de  faire  la  description.  Sur 
cette  chasse  les  jolis  feuillages  auxquels  sont  mêlées  des 
figurines  d’un  style  délicieux,  sont  épargnés  en  or  sur 
un  fond  d’émail  bleu  : dans  la  croix  de  Clairmarais 
les  figures  dorées  se  détachent  .sur  un  fond  noir;  mais  la 
gravure  a été  faite  dans  les  deux  monuments  par  iin 
artiste  de  la  même  école  et  peut-être  bien  par  le  même 
artiste.  Ainsi  1a  croix  de  Clairmarais  est  une  croix  orien- 
tale, à laipielle  des  artistes  de  l’école  rhénane,  à la  fin 
du  douzième  siècle,  sont  venus  ajouter  une  splendide 
ornementation  ; 

7“  Deux  encensoirs  très-curieux  appartenant  h la 
cathédrale  de  Trêves,  qui  répondent  jusqu’à  un  certain 
point  aux  indications  données  par  le  moine  Théophile, 
dans  sa  Diversantni  arltiim  schedula,  |)onr  l’ornemcnta- 
tion  de  ces  instruments 

Nous  ne  devons  pas  terminer  ce  qui  a rapport  à l’orfè- 
vrerie allemande  du  douzième  siècle,  .sans  signaler  un 

0)  Vnyr/  les  (jraviire*  rfiii  en  j*ont  c!omi«'e,s  dans  les  Mèlaw/t'.s 
rheotoÿii',  l.  I,  I»l.  XI,,  XI, I et  XMI. 

Àiimtie*  nir/ieolayiffue.t y C.  XIX,  p.  IlOcl  III. 
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très-beau  monument  que  |)osséde  l’église  impériale  de 
Saint-Denis.  C'est  un  retable  de  cuivre  repoussé  et 
émaillé,  qui  fut  rapjiorté  de  Coblentz  pendant  les  guerres 
de  la  Révolution.  Ce  retable  a deux  mètres  seize  centi- 
mètres de  longueur  sur  cinquante-neuf  coiitiinètres  de 
bauteur,  non  compris  l’arcade  qui  s’élève  au  centre.  Au 
sommet,  sous  cette  arca<le,  est  représenté  le  Cbrist  en 
buste,  bénissant  de  lu  main  droite  à lu  manière  grecque 
et  tenant  de  lu  gauebe  le  livre  des  livangiles.  Au-dessous 
de  lui  .sont  rangés,  assis,  les  douze  ajnjtres.  La  tète  de 
cba(|ue  apôtre  porte  un  nimbe  eu  émail  incrusti-,  cnriebi 
de  dessins  d’or.  Toutes  ces  figures,  d’une  grande  pureté 
de  style,  sont  de  ronde  bosse,  en  cuivre  doré  très- 
mince  (’L 

Nous  avons  déjà  indicpié  |)lusieiirs  planches  de  notre 
Album  qui  reproduisent  des  pièces  de  l’orfèvrerie  alle- 
mande du  douzième  siècle  Ou  verra  dans  notre 
planche  XLIV  une  autre  ]>ièce  fort  intéressante,  c’est 
un  reliquaire  de  petite  proportion,  (jui  doit  provenir  de 
l’école  de  Cologne  de  la  tin  du  douzième  siècle;  il  est 
traité  dans  le  style  des  belles  ebâsses  <[ue  nous  avons 
décrites. 

II. 

XII*  siècle  en  France.  — Orfevrerie  de  Snÿer. 


L’orfèvrerie,  que  nous  avons  vue  fort  en  honneur  en 
France  au  onzième  siècle,  ne  le  fut  pas  moitis  au  douzième; 

<*)  M-  Viou.Kr-LE-I)u«;  a donne-  la  {»ravurf  de  l'i'nsemblc  dn  ntlalde 
cl  celle  de  Time  dci»  fi(»ures  dans  le  Oivlionnairc  du  mobilier  Jrançais, 
MErm.Es,  j>. 

Voyez  nos  [dancbeii  XLIll,  CVII,  CVMI  cl  (‘.XhY. 
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cependant  il  n’e.st  peut-être  pas  de  pays  en  Europe  plus 
pauvre  (pie  le  nêitrc  en  innuiimcnts  de  l'orfi-vreric  du 
moyeu  â{;c;  il  n’en  est  pas  ou  le  {joiU  du  cliniijjement , 
les  fjuerres  nationales  et  les  commotions  rclijjieuscs  (*t 
■s(K’iale.s  aient  porté  de  plus  rudes  coups  aux  (riivres  de 
cet  art;  nous  .serons  donc  ohlifjés  d’avoir  souvent  recours 
aux  récits  des  clironiipieiirs  et  aux  inventaires  anciens, 
pour  donm^r  un  aperçai  de  l’histoire  de  l’orfèvrerie  en 
France  durant  cette  pi’riode. 

On  voit  par  les  chroniipics  (pie  les  (‘{{lises  et  les  {{rands 
monastères  continuaient  à s’enrichir  de  ])i(‘ces  d’orfè- 
vrerie d’un  ({rand  prix,  et  que  le  talent  (hrs  orfèvres  était 
principalement  emplovè,  comme  dans  le  si(';cle  précé- 
dent, à l’exécntion  des  va.ses  sncnîs  et  des  instruments 
du  culte.  Ainsi  Théod('ric,  ahhé  du  monastère  de  Saint- 
Trou  dans  le  diocèse  de  Id(;{'c  , ajirès  avoir  reconstruit 
son  (‘{{li.se  en  1 102  , l’enrichissait  d’une  {jrande  quantité 
de  pièces  d’ortévrerie , parmi  lesquelles  on  remarquait 
un  crucifix  de  cuivn;  doré  élevé  sur  un  pied  d'un  admi- 
rahle  travail  où  .se  trouvaient  reproduits  les  (|uatre  évan- 
{{(distesl'f.  Lambert,  abbé  de  la  célèbre  abbaye  deSaint- 
llertin  à Saint-Omer,  en  n-édifia  l’é{;lise,  et,  de  même 
(pie  Théodéric,  la  dota  de  tous  les  instruments  nécfîs- 
.saires  au  culte;  mais  , plus  riche  sans  doute  (pie  celui-ci, 
il  V comprenait  une  croix  d’or  d’un  tn-s-beau  travail,  un 
évan{;éliaire  revêtu  d'une  couverture  d’or  rehaii.ssée  de 
pierres  pnicieiises,  et  trois  parements  d’autel  dont  nn 
d’or  Gérard,  évê-qiic  d’An{;ouléme  (f  1130),  enri- 

(0  RoDVi.Ft**,  Cre/a  rtW».  Truthmensium^  ;i|>.  D'AciiEnv,  SpicUeginm^ 

t.  vu,  p.  :tU8. 

(2)  Cartuhrium  Sithiftue,  piiMié  par  G«’KRAnn;  Paii<,  18V0f  p.  275. 
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chissait  aussi  son  é{jlise  dt;  très-belles  pièces  d’orfè- 
vrerie 

De  tous  les  prélats  (pii  protégèrent  en  France,  au  com- 
mcncementdudouzièinesiècle,  l’art  de  l’orfèvrerie,  il  n'en 
est  aucun  ipii  mérite  autant  d’être  cité  que  Suger,  abbé  de 
Saint-Denis  (1 122-|-1152),  ministre  de  Louis  le  Gros  et  ré- 
gent du  royaume  sous  Louis  VIL  Fjes  soins  de  l’adminis- 
tration de  l’Etat  ne  l’empêchèrent  pas  de  s’occuper  des 
arts,  dont  il  tiit  le  plus  ardent  proteideur.  Appliipiant  a 
lui  seul  l’austérité  que  prêchait  saint  Bernard,  il  ajouta 
au  trésor  de  son  église  abbatiale  une  quantité  d’objets 
précieux  et  fitri'parer  ceux  ipii  y existaient  d«jà.  Si,  dans 
la  position  élevée  où  Suger  se  trouvait  jdacé,  il  n’avait 
pas  su  résister  aux  censures  exagérées  de  saint  Bernard, 
c’en  était  fait  assurciment  en  France  de  tous  les  arts  dont 
les  germes  auraient  (ité  étouffés,  puiscpie  avec  l’csitrit  et  les 
mœurs  de  son  temjis,  l’Eglise  seule  pouvait  en  faciliter 
le  développement.  Mais  Suger  jiuisait  dans  une  ardente 
piété  son  goût  pour  l’embelli.ssement  de  la  maison  du  Sei- 
gneur : « Que  chacun  pense  .sur  ce  point  ce  que  bon  lui 
» semblera,  dit-il  dans  le  livre  qu’il  a lai.ssé  sur  les  actes 
» de  son  administration  quant  à moi,  j’avoue  que  je 
» me  complais  dans  cette  opinion  que  plus  les  choses  ont 
» de  prix  et  plus  elles  sont  précieuses,  plus  il  y a d’obli- 
» gation  de  les  consacrer  au  service  du  Seigneur.  Si,  dans 
» l’ancienne  loi , les  commandements  de  Dieu  et  les  or- 
" dres  des  prophètes  prescrivaient  l’emploi  de  coupes  et 


(•)  Hiitoria  rpiscop.  Engolinmeusium,  iip.  Larbl.  Svva  bibl.  mjf.  /lé., 
I.  Il,  p.  260. 

W Sl'CF.RII  Littrr  de  rebut  in  adminittratione  ma  qesùs,  ;ip.  IhcHKitBE. 
Historûr  Franeoruni  tcriplorex,  l.  IV,  p.  JÎ46. 
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» (le  biüiüins  d’or  pour  luire  les  libutiuns  et  recevoir  le 
» sang  des  bouc.s  , des  V(;aux  et  de.s  génisses  oITerls  en 
» sacrilice , à plus  forte  ruison  devons-nous  consacrer 
» l’or,  les  pierres  précieuses  el  les  matières  les  plus  rares 
» aux  vases  destinés  à recevoir  le  sang  de  Jésus-Christ.  » 
Suger  continue  sur  ce  ton,  et  réfute  les  arguments  élevés 
en  faveur  de  la  pauvreté  du  cidte.  C’est  en  vain,  ajoute- 
t-il  , cpi’on  nous  objecte  qu’il  suffit  de  porter  à l’oblation 
une  âme  sainte,  un  cœur  |)ur,  une  intention  droite.  Sans 
doute  ce  sont  la  les  conditions  essentielles  du  sacrifice, 
et  rien  ne  pourrait  eu  tenir  lieu;  mais  pourquoi  ne  pas 
tout  rendre  à Celui  de  qui  nous  tenons  tout,  et  pourquoi 
faire  notre  jiart  plus  grande  (|ue  lu  sienne  dans  le  par- 
tage des  biens  terrestres  (|ue  nous  devons  à sa  bonté? 

Suger  mit  ces  préceptes  en  jiratiquc,  et  après  avoir 
réédifié  l’église  abbatiale  de  Saint-Denis,  il  s’occupa  d’en 
augmenter  magnifiquement  le  mobilier.  Ouelques  pièces 
subsistent  encore  de  celles  dont  SiigiT  fil  hommage  à son 
('•glise.  Il  en  est  deux  (|ui  appartiennent  à l’orfèvrerie 
française;  elles  sont  conservéc’S  au  Musée  du  Louvre.  La 
première  est  un  va.se  de  cristal  de  roche  monté  en  argent 
doré.  Le  col  et  le  pied  sont  eiiricbis  de  pierres  fines  et 
de  perb.'s  liées  entre  elles  par  des  filigranes  d’un  joli  des- 
sin el  d’une  extrême  délicate.sse.  La  reproduction  que 
nous  donnons  de  ce  vase  darts  les  planches  XLV  et  XLVl 
de  notre  Album,  suffira  pour  le  faire  ajiprécier.  La  se- 
conde est  un  va.se  de  porphyre  rouge  antique  que  l’îib- 
baye  de  Saint-Denis  possiidait  depuis  longtemps  ren- 
fermé dans  un  écrin.  Suger  le  fil  monter  en  vermeil, 
.sous  la  forme  d’un  aigle,  pour  y renfermer  des  reliques; 
la  tête  el  le  long  cou  de  l’oiseau  figurent  le  col  du  vase. 
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(“t  les  ailes  servent  d’uiises.  La  tête  a un  {frand  carac- 
tère, et  la  ciselure  est  d'un  fini  achevé.  Sur  le  collet  en 
métal  du  vase , on  lit  ces  deux  vers  latins  de  Sugcr  : 

Inrltuli  l.i|iU  Ijtle  mcreiiir  ot  aiuo; 

Maniiur  eral,  seil  in  hit<  mannurc  cariur  cKt  0). 

On  verra  une  reproduction  de  cette  belle  pièce  dans 
le  Dictionnaire  du  Mobilier  français  de  Viollet-le- 
Duc  <*’. 

Les  pièces  les  plus  iiuportantes  que  fit  faire  Sujjcr  ont 
péri  depuis  loiiyteinps,  mais  nous  pouvons  en  resti- 
tuer queh|ues-unes  d'après  <’e  (|u'il  en  dit,  et  surtout 
d'après  l'iina-ntuire  du  trésor  de  Saint-Denis,  dont  la 
première  rédaction  remonte  au  (piinzième  siècle,  à une 
époque  où  les  objets  existaient  encore 

Aussitôt  que  le  chevet  de  ^(•(Jlise  de  Saint-Denis  eut 
été  consacré,  en  1 1 ü,  Suyer  avait  fait  élever  au  fond  tie 
l'ahside  un  tomheau  pour  y déposer  les  restes  de  saint  De- 
nis et  de  .ses  dc.'ux  conqjajnons,  (|ui  avaient  été  renfermés 
dans  des  coffres  d'arjjent  exécutés  du  tcnq>s  de  Dayohert, 
et  (pii  reposaient  d(;puis  cette  é|»o(pie  dans  une  chapelle 
étroite  située  dans  un  lieu  retiré  de  l'éfjlise  Le  tom- 
beau se  conqiosait  d'un  soubassement  au-dessus  duquel 


(')  « CeUo  pierrr  merilr  d’êlrc  oiich.-i^séc  tlann  pirirciies  et  dans 
» l’or;  c'était  un  marlire,  mais  ce  qu'il  reiiftTine  est  bien  plus  précieux 
" que  le  marbre.  ■ 

Au  uiul  llKi.n^rAiRty  p.  225.  Cette  pièce  d'urfévrcric  a quaraiite- 
truu  ceiiliinètreA  de  hauteur.  Elle  porte  le  n^  6G4  datis  la  Notice  des 
émaux ^ bijoux  et  objets  divers  du  Ixiuvre y |wir  M.  DK  Labordk. 

0 Voyez  pluK  haut,  chap.  I,  § II,  art«  11,  t.  1,  p.  455,  une  note  mir 
ce  précieux  inventaire. 

(*)  St'CKRii  Liber  de  cnnsecratione  ecclesite,  ap.  Di'ctiESNE,  flistorùv 
Franc,  script. y t.  IV’,  p.  3.V7. 
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sV-lovnienl  huit  pilirr.s  rarrés  do  lieux  pieds  et  demi  de 
haut , portant  une  lai'fje  assise  plate  qui  formait  couver- 
ture, le  tout  en  inarhre  noir.  Filtre  les  piliers,  .se  trou- 
vaient huit  panneaux  de  treillis  de  cuivre  décorés  de 
feiiillujjes.  I.’intérieur  était  voûté  et  la  voûte  revêtue  de 
lames  de  cuivre  doré.  La  lon(jueur  du  tombeau  était  de 
huit  pieds,  sa  larj;eur  de  sept  C’est  dans  l’intérieur 
de  ce  toinheaii  que  furent  placés  les  trois  coffres  d’argent 
renfermant  les  re.stes  des  trois  martyrs;  ils  entraient 
en  partie  sous  un  autel  appliqué  .sur  le  devant  du  tom- 
beau. L’autel  était  de  poqihyre;  le  dessus  était  cou- 
vert d’or  fin  et  enrichi  de  pierres  précieuses.  Chacun 
voulut  contribuer  a l’einhellissement  de  son  parement. 
Les  rois  et  les  jirinces  livrèrent  à Suger  pour  cet  objet 
leurs  joyaux  les  plus  précieux , les  évêques  se  dépouillè- 
rent de  leur  anneau  pastoral.  Les  hyacinthes,  les  éme- 
raudes, les  rubis,  les  saphirs,  les  perles  affluaient  de 
toutes  parts,  et  l’argent  ne  manquait  pas.  Toutes  ces 
magnificences  servirent  à composer  un  devant  d’autel 
couvert  de  pierreries;  quarante-deux  marcs  d’or  étaient 
entrés  dans  ce  travail  ; cinq  autres  marcs  furent  con- 
sacrés il  remhcllis.seinent  des  sarcophages  des  saints 
martyrs 

Au-des,siis  de  l’assise  supérieure  de  marbre  qui  cou- 
vrait leur  tombeau , on  éleva  plus  tard  une  châsse  de 
cuivre  émaillé  qui  renfermait  trois  sarcophages  couverts 
d’or.  Ces  sarcophages  ne  contenaient  aucune  relique,  et 
ne  faisaient  que  rappeler  aux  yeux  des  fidèles  lu  présence 
des  corps  saints  qu’on  ne  pouvait  apercevoir  qu’à  travers 

(0  Inventaire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ^ déjà  cilé,  fol.  17Î. 

Sl'OERII  De  rebus  in  adm.  sua  gest.f  Jïp.  t.  IV,  p.  3W. 
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les  {;rilloj;cs  disposés  etitre  les  piliers  de  niorlire  noir. 
Su(jer  ne  parle  pas  de  celte  chasse  de  cuivre  émaillé 
dans  son  livre  sur  les  actes  de  son  administration;  on 
doit  en  conclure  (pi’elle  n’avait  été  exécutée  que  posté- 
rieurement il  l’année  l]  i7,  date  de  cet  écrit  (‘h  11  y a 
tout  lieu  de  supposer  qu’elle  fut  l’œuvre  des  orfèvres 
émaillcurs  de  l’école  rhénane,  appelés  de  la  Lothariiijjic 
pour  exécuter  la  colonne  de  bronze  enrichie  d'émaux 
(jui  devait  jiorter  une  croix  d'or,  objet  de  prédilection 
de  Su(;er,  dont  nous  allons  parler.  La  description  de  la 
chà.sse  n’occujie  jias  moins  de  douze  folios  dans  l'iii- 
ventairo  du  tré.sorde  l’ahhave  de  Saint-Denis,  et  elle  n’est 
|ias  toujours  très-claire.  Nous  allons  eu  donner  une  ana- 
lyse aussi  succincte  ipie  jiossihio. 

Comme  celle  des  Rois  mayes  de  Cologne,  la  châsse  de 
Saint-Denis  présentait  la  forme  d’une  église  composée 
d’une  nef  élevée,  surmontée  d’un  toit  à deux  versants, 
et  de  deux  collatéraux,  beaucoup  plus  bas  que  la  nef, 
recouverts  d’une  toiture  inclinée.  La  nef  centrale,  de 
deux  jiieds  et  demi  de  largeur,  était  percée  sur  ses  deux 
façades  d’une  arcade  plein  cintre,  supportée  par  des 
piliers  de  six  pieds  et  demi  de  hauteur,  avant  hase  et 
chapiteau  ; au-dessus  de  l’arcade  s’élevait  le  pignon  trian- 
gulaire de  la  toiture;  les  deux  collatéraux  étaient  percés 

N 

(')  C’esl  daii*  un  oliapitrc  l**nu  l.i  vinj^l-lroisirmc  année  de  aon  Roii- 
vcriiemi’Mt  de  l'ahhave,  rV^l-«-dire  en  1145,  qii'on  ei»g.»|*»'a  Suger,  nelon 
qu’il  le  rappoi  le  iiiHiiièinc,  a écrire  l'id-stoire  de  4on  adminitUratîon.  l'nmmr 
il  y parle  de  la  ronsécr.ilion  de  son  rrnciHx  d’or  par  le  pape  Eugène, 
lorsqu'il  vint  ù Saint-Denis  pour  les  fêles  de  PâquiM  1147  {V Art  de  vérU 
fer  les  date^^  p.  286),  et  qu’on  ne  rcnronirc  dans  .'«on  livre  De  rebus  in 
admini%tratmue  sua  gestis  aucun  fait  postérieur  à celui-ci,  il  est  b 
croire  que  ce  fui  très-peu  de  temps  après  qu’il  le  rédigea. 

Du  folio  175  au  folio  185. 
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(l’une  arcade  |iort(!e  par  des  coloniicttcs  de  deux  pieds 
et  demi.  Chacun  des  j;rands  cotés  latéraux  de  la  chà.sse 
était  dé'coré,  savoir  : dans  la  partie  supérieure,  (|ui  sur- 
montait les  lias  côtés,  de  sept  colonnettos  à base  et 
chapiteau  romans,  et  dans  la  [lartie  inférieure,  c’est-à- 
dire  sur  les  bas  ccités,  de  sept  an^ades  portées  jiar  liuit 
colomiettes  incrustées  d’émail.  Le  tympan  de  chacunede 
ces  arcades  était  rempli  par  un  émail  de  forme  ronde, 
et  tonte  la  partie  droite  aiMicssous,  par  un  bas-relief  d'or. 
Les  sujets  des  (piatorze  bas-reliefs  étaient  tirés  de  la  vie 
de  saint  Denis.  Des  aiifjes  exécutés  é{;alcment  en  or  oc- 
cupaient les  espaces  triaiijpilaircs  entre  les  arcs.  Le  sou- 
bassement du  monument,  .sa  toiture  et  ses  diverses  faces, 
étaient  bordés  de  listels  d’émail.  La  toiture  de  la  nef 
était  surmontée  d’une  crête  à c|uatorzc  branches  (ce  sont 
les  termes  de  l’inventaire),  dont  bnit  portaient  des  boules 
de  cuivre  doré  et  les  autres  des  boules  de  cristal 

On  retrouve,  comme  on  le  voit,  dans  les  dispositions 
arcbitectnrales,  de  même  que  dans  rornementation  de 
la  chasse  de  Saint-Denis,  rornementation  et  l’arcbitec- 
ture  des  {jrandes  châsses  produites  en  si  {jrand  nombre, 
an  douzième  siècle,  dans  les  provinces  rhénanes,  et  cette 
coïncidence  vient  encore  à l’appui  de  la  snp])Osition 


(0  On  lit  rolonibcrt«'<«  dans  l'invcntaiir  et  daiw  Donlilrl^  qui  l’a  co- 
inai-t  iioim  crnyoïià  faut  lirn  rolomicttc^ ; lc.<(  mots  à liattc  cl 

rlia|)iicati  d’ancicrme  façon , qu’on  lit  daix  rinventaire,  semblent  le 
prtHivrr. 

<2)  M.  ViOLLKT-i.n-Drc  a donné  <lans  son  Dictionnaire  tie  l'architecture^ 
I.  II,  p.  une  riMtilntinn  de  cette  cliantto ; le  savaiu  arrltilcctc  en  a 
reproduit  |>arf.iitenicnt  la  forme  f>énvralc;  main,  ii’avant  en  a ita  dispo«i- 
tion  rpic  la  dciicriptinn  incomplète  et  fautive  de  Doublet,  il  a etc  obli(>é 
tl'cn  inventer  romeinrntation,  qui  ne  trouve  irè*-difféicnle  de  relie  dont 
on  a la  dtvseription  dans  r«nveniaire  de  Saitit>Deni.s. 
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que  les  orfèvres  lorrains  appelés  par  Su{]er  en  auraient 
été  les  nnleurs. 

Les  trois  compartiments  de  la  châsse,  c’est-à-dire  la 
nef  et  les  deux  collatéraux,  étaient  remplis  dans  toute 
leur  longueur  ]»ar  trois  cercueils  en  forme  de  lonys  coffres 
ipiadraii(julaires  à couvercles  trianjjulaires  , dont  les 
pifjnons  étaient  surmontés  sur  la  face  antérieure  du  côté 
de  l'autel  de  croix  cliarjjées  île  pierres  fines.  La  croix  du 
cercueil  du  milieu  était  d’or,  les  deux  autres  d’arjjent 
doré.  La  toiture  du  cercueil  du  milieu  était  aussi  d’or, 
et  celle  des  deux  autres  d’ar(jent  doré  ; on  y voyait  des 
fqjures  exécutées  en  haut-relief  (en  demi-hosse,  comme 
dit  l’inventaire).  Les  |)i(;nons  antiirieurs  et  |>ostérieurs 
des  cercueils  étaient  d’or  ou  d’aryent  doré,  enrichis  de 
figures  en  relief,  de  pierres  fines,  de  camées  et  d'émaux. 
Sur  le  devant  du  cercueil  à gauche,  on  remarquait  une 
croix  et  un  crucifix  d’émail  cloisonné;  aux  quatre  angles, 
des  émaux  qui  re|>roduisaient  les  fijjures  des  évangélistes; 
au-dessus  des  liras  de  la  croix,  deux  émaux  offrant  des 
figures  d’anges,  et  au-dessous,  deux  autres  émaux  avec 
celles  de  la  Vierge  et  de  saint  .lean  , le  tout  sous  une 
arcade  soutenue  par  deux  piliers  couverts  d’émaux  cloi- 
.sonnés.  Le  devant  du  cercueil  à droite  avait  une  déco- 
ration en  (‘maux  cloisonnés  h |)eu  prés  semlilahie;  seuhv 
ment  sous  les  liras  de  la  croix  on  trouvait  deux  émaux 
reproduisant  des  hommes  tenant , l’un  l’éponge  et  l’autre 
la  lance.  Il  est  évident  qu’on  avait  tiré  du  trésor  de 
l’ahhave,  pour  la  décoration  de  ces  sarcophages,  tout  ce 
qu’il  pos.s<‘dait  de  pierres  fines  et  d'émaux,  parmi  les- 
quels se  trouvaient,  comme  on  le  voit,  des  émanx  cloi- 
sonnés dont  la  confection  pouvait  rçmonter  à plusieurs 
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siècles  et  qui  devaient  avoir  été  rapportés  de  l’Orient  au 
retour  des  croisades.  Au-dessus  du  cercueil  du  milieu,  on 
lisait  celte  inscription  en  lettres  romaines,  disposée  en 
trois  lignes  : iiic  iiABENTrn  féliciter  coiii'oiia  maiitiiiiu 

ÜIONISII,  RCSTICI  ET  ELKl  TIIERII,  PAX  ET  VITA  FACIKNTI,  AMEN; 
au  derrière  du  même  cercueil,  celle  autre  inscription  : 
FECIT  UTRI  MQUE  LATF.S , FRONTEM  TECTUMQUE  SCGEiU  S , CC 

qui  indique  bien  (jue  Siiger  lit  exécuter  la  cliùs.se  comme 
le  toiiibeaii. 

Suger  voulant  ensuite  élever  une  croix  sur  remplace- 
ment où  les  corjis  des  trois  saints  martyrs  avaient  reposé 
depuis  le  règne  de  Dajjoberl,  fit  venir  de  difTéreiits  pays 
les  artistes  les  plus  habiles,  et  leur  eu  confia  l’cxéculioii , 
en  leur  livrant  ipiatrc-vingts  marcs  d’or  pur.  Mais  il  avait 
employé  tant  de  jiierres  fines  dans  le  parement  de  l’autel 
appliqué  contre  le  tombeau  de  suint  Denis , qu’elles 
commençaient  à lui  mampier;  il  n’avait  |)u  s’en  procurer 
qu’un  petit  nombre;  aussi  regarda-l-il  comme  un  miracle 
l’ofFre  ipii  lui  fut  faite  ino|iinémeut  par  deux  abbayes  de 
l’ordre  de  Gileaiix  et  par  l’abbaye  de  Fontevraiilt,  de 
lui  céder  moyennant  quatre  cents  livres , somme  trè.s- 
considérable  pour  le  temps,  mais  bien  inférieure,  dit 
Suger,  il  lu  valeur  véritable,  une  grande  quantité  d’hya- 
cinthes, de  saphirs,  de  rubis,  d’émeraudes  et  de  topazes 
que  ces  abbayes  tenaient  de  la  munificence  du  comte 
Thibaud,  leipiel  avait  reçu  ce  trésor  de  son  oncle,  le 
roi  Henri,  qui  l’avait  recueilli  dans  l’héritage  de  .son  frère 
F.tienne,  roi  d’Angleterre.  Suger  put  donc  livrer  à ses 
orfèvres  une  grande  quantité  de  jiierres  fines  de  diverses 
espèces  pour  l’ornemenlation  de  la  croix.  Quant  à la 
colonne  qui  devait  la  supporter , il  voulut  qu’elle  fût 
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revêtue  de  tablcuux  d’émail  cham|)lcvé  sur  cuivre,  genre 
de  travail  qui  n'avait  pas  encore  été  exécuté  en  b' rance. 
F'in  conséquence  il  fil  venir  de  la  Lotharingie  des  orfévres- 
éinaillcurs  qui  travaillèrent  ii  cette  colonne  pendant  deux 
années,  au  nombre  tantôt  de  cinq  , tantôt  de  sept 

A ces  détails  que  Suger  a donnes  dans  son  écrit  sur 
les  actes  de  son  administration,  il  n’ajoiitc  que  quelques 
mots  sur  les  sujets  «pi’il  fit  reproduire,  tant  en  bronze 
(pi'en  émail,  sur  la  colonne.  L’inventaire  du  tré.sor  de 
Saint-Denis  contient,  il  est  vrai,  une  description  trés- 
minuticu.se  de  ce  monument  (*',  mais  cette  descri|ition 
n’est  pas  toujours  très-claire,  et  son  obscurité  est  encore 
augmentée  par  l’iticorrection  de  la  seule  copie  qui  en 
soit  arrivée  juscpi'à  nous.  Cependant,  à l’aide  de  ces 
deux  documents  et  de  l'bistoire  <le  l’abbave  de  Saint- 
Denis,  écrite  par  Doublet,  nous  allons  pré.scnier  il  nos 
lecteurs  la  restitution  de  ce  magnificpie  monument  d’or- 
févrerie  et  d’émaillerie,  et  pour  rendre  notre  description 
plus  intelligible,  nous  avons  lait  faire  un  dessin  du 
monument  tel  que  nous  le  comprenons  et  nous  en  offrons 
la  gravure  ii  nos  lecteurs  au  bas  du  texte  qui  accompagne 
la  planche  XLV  de  notre  Album. 

L’inventaire  nous  apprend  en  premier  lieu  que  la  croix 
ne  fut  pas  élevée  .sur  l’emplacement  de  l’ancienne  sépulture 
de  saint  Denis,  comme  Suger  l’avait  voulu  d’abord,  mais 
bien  entre  le  grand  autel  érigé  au  delà  de  la  croisée  dans 
la  première  travée  du  .sanctuaire,  et  l’autel  consacni  aux 
I rois  .saints  martyrs  qui  était  ap]>li(pié  contre  leur  tombeau. 

(0  StJCl’:nii  Liber  de  reh.  tn  adm»  sua  ÿest.f  ap.  Dccbk^sb,  ilift. 
Franc,  script. , I.  IV,  p, 

Inventaire  du  trésor  de  Saint~Denify  dôjà  ciu*,  du  fol.  168  au  fol.  171. 
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L’eniplat'cinenl  qui  fui  iloniié  ù la  croix  étant  indiqué, 
coniincnçons  notre  re.stitution  parla  colonne  qui  la  portait. 

Cette  colonne-pilier  se  composait  d'un  fut  carré  repo- 
sant sur  un  ])iédestal  que  sup|>urtaient  quatre  pieds  fij'U- 
rant  des  dragons  ; elle  était  surmontée  d’un  chapiteau 
historié. 

Sur  le  piédestal,  aux  quatre  angles  du  j)ilicr,  étaient 
assises  les  figures  des  évangélistes,  ayant  à leurs  pieds 
leurs  symboles,  l’aigle,  le  lion,  l’ange  et  le  bœuf,  le  tout 
exécuté  de  ronde  bosse  en  bronze  doré. 

Quatre  feuilles  en  bronze  doré  qui  se  dé|)loyaient  entre 
les  figures  des  évang('>li.stes,  .servaient  de  base  au  fut  carré 
de  la  colonne.  L’astragale  de  la  partie  supérieure  était 
remplacé  par  un  fdi-t  de  six  bandes  d’émail  alternant 
avet:  autant  de  bandes  de  métal  chargées  de  j)iern?s  fuies. 

Sur  la  corbeille  du  chapiteau,  on  avait  reproduit,  au 
milieu  des  feuillages,  quatre  figures  de  prophètes  por- 
tant leurs  regards  vers  la  croix  ; ils  étaient  exécutés  , 
comme  les  évangélistes,  en  bronze  doré.  Le  tailloir  sur 
lequel  re|)osail  la  croix  d’or  était  orné  de  douze  émaux. 

La  décoration  du  fut  carré  de  la  colonne  mérite  une 
mention  toute  jiarticiiliére.  Voici  les  seules  notions  que 
nous  jiossédons  sur  ce  point  : <■  La  colonne  ijui  porte  la 
» sainte  image,  dit  Suger,  est  émaillée  avec  une  grande 
» délicatesse  de  travail  et  olfre  l'histoire  du  Sauveur, 
» avec  la  représentation  des  témoignages  allégoriques 
« tirés  de  l’ancienne  loi.  » L’inventaire  du  quinzième 
siècle,  un  peu  plus  détaillé,  s’exprime  ainsi  : « Le  dit 
» pilier  garny  sur  chacun  carré  dix-sept  esiuaulx  de 

0)  La  copie  défecliieuse  de«  Arclûves  porte  a lorl  pifd  au  lieu  de 
pilier  ; mais  à la  pbraac  suivante,  on  lit  : « la  cruiK  cUaiU  sur  ledit  pilier...  « 
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» riiivi'fi  doré  ù [iliisieurs  personnages.  Knlre  lesdits 
» esinaidx,  aussi  ii  rliaciin  carré,  seize  antres  carrés  et 
» <leux  deiny  aussi  tle  cuivre  doré,  garnis  ensemble  de 
» vinj;t-se|)t  cassidoincs,  onze  cornalines,  six  agates,  un 
> camuliieux  à face  d'Iioniinc , cinq  unisses,  sept  aina- 

• tistes,  quatre  grenats,  six  jasjies,  et  une  pri.sme  d’éme- 
» raude,et  le  reste  nacles,  cristaux,  verres  et  une  turquoise 
» d’Kspagne.  • Knfm  Doublet,  qui  écrivait  en  1624 
avant  la  démolition  de  la  colonne,  dit  : « Les  orfèvres 
» lorrains  firent  au.ssi  le  pilier  ])our  soutenir  ladite  croix 
» et  le  emeifix  avec  son  chapiteau,  et  le  pied  qu’ils  gar- 
» nirent  de  quatre  belles  figures  de  cuivre  bien  dorées 

• représentant  les  quatre  évangélistes  : et  ledit  pilier  de 
» toutes  parts,  de])uis  le  haut  justpies  au  bas,  fut  reveslu 
O de  très  excellents  esmaiix  de  cuivre,  contenant  l’iiistoire 
» de  notre  Sauveur,  avec  des  témoignages  des  allégories 
» de  la  foy  ancienne,  ouvrage  élabouré  parfaitement 
» beau  » 

Ainsi  il  résulte  de  ces  documents  bien  compris  qu’il  v 
avait  sur  chaque  face  de  la  colonne-pilier  dix-sept  émaux 
carrés,  en  tout  soixante-huit  tableaux  d’émail  qui  repro- 
duisaient, indépendamment  de  1a  vie  et  de  lu  passion 
du  Christ,  les  scènes  de  l’Ancien  Testament  qui  avaient 
annoncé  allégoriquement  la  venue,  la  |>assion  et  la  mort 
du  Sauveur,  c^oniuie  celles  de  Moïse  frappant  le  rocher, 
d’Isaac  portant  sur  ses  épaules  le  bois  destiné  au  sacrifice, 
et  du  serpent  d’airain,  sujets  très  en  vogue  au  douzième 
siècle  et  que  l’on  trouve  représentés  sur  plusieurs  mo- 
numents de  cette  époque,  notamment  sur  le  pied  de 
croix  de  l’abbaye  de  Saint-Bertin,  qui,  à quelques  diffé- 

(*>  Ifistoiie  de  Vabbaye  de  Saint~Denis  en  France;  Pari«,  1625,  p.  251 . 
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rences  prés,  reproduit  en  petit  le.s  dispositions  de  lu  co- 
lonne de  Sii{;er  No.s  doeiiinents  constatent  encore 
qu’il  V avait  entre  les  émaux , sur  cliacune  des  faces  de 
la  colonne,  seize  j>laques  carrées  de  métal  chargées  de 
pien-ei  ies  et  deux  demi-plaques  éjjnlement  gemmées. 

Mais  comment  étaient  dis|iosés  sur  chacune  des  faces 
de  lu  colonne  les  dix-sept  émaux  carrés,  et  les  plaques 
et  demi-phnpies  de  métal  gemmé  qui  les  sé|)araient? 
Qui'Ile  pouvait  être  la  hauteur  de  la  colonne?  Les  ren- 
seignements nous  manquent  complètement  sur  ces  deux 
points,  et  nous  eu  sommes  réduits  aux  .suppositions. 
Voi<'i  celles  qui  nous  paraissent  présenter  quelque  pro- 
babilité. 

Le  nombre  im|>air  des  émaux  établit  qu’il  y avait  uu 
émail  au  milieu  du  fut  de  la  colonne  ; nous  .suppo.sons 
donc  (pie  sur  les  dix-sept  émaux  il  y en  avait  un  princi- 
pal d’un  pied  carré  et  (pie  les  seize  autres,  ainsi  que 
les  .seize  plaques  de  métal  g(;mmé , avaient  la  moitié  de 
cette  dimimsioii.  Au  (rentre  de  la  colonne  se  trouvait 
donc  le  grand  émail  d'un  pied  de  haut;  au-dessus  étaient 
disposées  (jiiatrc  plaques  de  métal  gemmé,  qui  réunies 
formaient  ensemble  un  carré  d’un  pied,  comme  le  grand 
émail  central  ; aii-de.ssus  de  cette  plaque  quaternaire  de 
métal  gemmé,  quatre  émaux  ("gaiement  réunis  pour  for- 
mer un  carré  de  même  dimension  ; au-de.s.sus  de  ces 
quatre  émaux,  quatre  autres  plaques  de  métal  gemmé, 
réunies  comme  les  premières  ; puis  au-dessus  encore , 

(0  Vnvpz  pluft  linut.,  p.  S37.  Oii  en  (rouvcr.'i  rteux  hellett  {[ravurcii  dntiA 
Ica  Annalet  avchéoio^itfucx y l.  XVIII,  p.  1. 

Les  émaux  rie  la  tnilure  de  la  cli>^Aiic  de  Dciitz  oui  trente  rentimètres 
de  diamètre. 

TOVB  II.  33 
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qiiiitre  émaux  présentant  aussi  par  leur  réunion  un  carré 
d'un  pied  de  côté;  enfin  |)our  séparer  cette  dernière 
plaque  (piaternaire  d’émaux  de  l’astrayale  de  la  colonne, 
on  avait  placé  une  hande  de  métal  gemmé  de  six  |)ouccs 
de  hauteur  sur  un  pied  de  larj'eur  (l’un  des  demi-carrés 
de  cuivre  doré  de  l’inventaire),  ce  <pii  complétait  la 
décoration  de  lu  partie  supérieure  du  fût,  dans  laquelle 
on  trouvait  ainsi,  aiwlessus  du  grand  émail  central,  huit 
émaux  et  huit  j)laques  carrées  de  six  pouces,  et  une 
plaque  de  métal  gemmé  formant  par  sa  dimension  la 
moitié  d'une  ]>laqiie  tpiaternaire.  En  répétant  au-dessous 
du  grand  émail  central  les  mêmes  dispositions  pour  l’or- 
nementation de  la  partie  inférieure  du  fût,  on  retrouve 
exactement  les  dix-sept  émaux , les  seize  plaques  et  les 
deux  d(Mui-pluques  de  métal  énoncés  dans  l’inventaire. 

La  superposition  des  émaux , des  ]>la(pies  et  des  demi- 
plaques  telle  que  nous  venons  de  l’indiquer,  fournissait 
une  hauteur  de  dix  jiieds  ]>our  le  fût  de  la  colonne.  Si  à 
la  largeur  d’un  pied  du  grand  émail  et  des  placpics  qua- 
ternaires d’émaux  et  de  métal , nous  ajoutons  de  chaque 
côté  un  listel  d’un  pouce  six  li(pies,  formant  bordure  et 
arête  dans  toute  la  hauteur  du  fût,  nous  donnons  à ce 
fût  une  larg(nir  de  quinze  pouces,  qui  est  en  proportion 
avec  lu  hauteur  de  la  colonne.  En  donnant  un  pied  neuf 
ponces  de  hauteur  au  chapiteau  y compris  l’astragale, 
autant  ii  la  hase  et  au  piédestal  réunis,  et  un  pied  aux 
dragons,  nous  attrihiions  ainsi  quatorze  |>ieds six |>ouces 
(quatre  mètres  soixante  et  tmze  centimètres)  à la 
hauteur  totale  de  la  colonne.  Cette  hauteur  est  en  pro- 
portioti  avec  la  grande  croix  (ju’elle  portait,  et  quand  on 
songera  que  ce  monument  avait  été  placé  au  milieu  de 
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l’iiliside,  sous  les  hautes  voûtes  de  l'éjjlise  Saint-Denis, 
on  ne  doutera  pas  ipi’il  n'uit  dii  être  au  moins  de  lu 
dimension  que  nous  supposons.  Si  l’on  admet  les  pro- 
portions que  nous  inditpions,  il  faudra  reconnaitre  que 
les  fijjiires  des  évan{;élisles  assises  sur  le  piédesUd  de- 
vaient être  d’une  {jrandeiir  de  demi-nature  environ. 
C’était  donc  sous  tous  les  rap|)orLs  un  ouvrajje  tres-re- 
marquahle  que  la  rolonne  de  Su(jer.  .\rrivons  à lu  des- 
cription de  la  croi.v  que  portait  cette  colonne. 

La  croix,  dont  l’àme  était  de  hois,  avait  été  entière- 
ment revêtue  d’or  et  décorée  sur  ses  deux  faces  avec  une 
richesse  inouïe. 

Le  coté  où  le  Christ  était  attaché,  était  orné  de  feuillajjes 
en  relief  parsemés  de  pierres  fines  et  d’émaux  cloi.son- 
nés.  La  fijjurc  du  Sauveur  était  entièrement  d’or.  La  tête 
portait  une  couronne.  Quatre-viii{;t-quatre  pierres  fines, 
quatre  émaux  cloisonnés  et  ccntquinze  perles  décoraient 
lu  draperie  <|ui  couvrait  le  corps  depuis  le  nomhril  jus- 
(pi’aux  {jenoux.  Deux  g;'os  saphirs  taillés  en  pointe,  figu- 
rant des  clous,  attachaient  les  mains  à lu  croix.  Un  troi- 
sième su|)hir  aussi  taillé  en  pointe  et  plus  gros  que  les 
antres  fixait  les  deux  pieds.  Le  jioids  de  cette  figure, 
pe.sée  par  les  orfèvres  qui  firent  l’inventaire  de  Saint- 
Denis  an  quinzième  siècle,  fut  trouvé  de  vingt-deux 
marcs  ipiatre  onces,  et  ceux-ci,  déduisant  un  marc  pour 
la  tare  des  pierres  fines  et  des  perles,  estimèrent  le  poids 
de  l’or  il  vingt  et  un  marcs  quatre  onces.  Le  nimhe  était 
exécuté  en  émail  cloisonné,  avec  quatre  saphirs  dans  les 
croisillons.  f,o  titre  de  la  croix,  dont  l’inscription  était 
rendue  en  ipiatrc  lettres  incrustées  d’émail , était  formé 
d’une  plaque  d’or  appliquée  sur  cuivre  et  décorée  de 
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pierres  fines  et  d'émuux  cloisiinnés.  Son  |>oids  était  de 
deux  marcs  cinq  onces  et  demie;  i’or  y entrait  pour  un 
marc. 

Au  pied  de  la  croix  on  voyait  la  figure  de  Suger  en 
costume  d’abltc  de  Saint-Denis  et  à genoux.  Elle  était 
exécutée  en  haut-relief  au  repoussé  (enlevée  il  demi-bosse 
d’or,  dit  l’inventaire). 

Le  revers  de  la  croix  était  bordé  dans  tout  son  con- 
tour de  pierreries  et  de  petits  émaux  cloisonnés  sertis 
dans  des  chatons  de  forme  ronde.  Au  point  d’intersec- 
tion de  la  baiiipe  et  des  bras  de  la  croix  existait  une 
large  rose  à six  feuilles  bordée  extérieurement  de  jiierrcs 
fines  et  de  perles  ; le  centre  était  rempli  par  une 
grosse  topaze,  et  cbacunc  des  feuilles  par  un  émail  cloi- 
sonné. Les  six  émaux  contenaient  cbacun  un  mot  de 
cette  inscription  ; thadkt  fühtis  oui  frf.git  vincixa  Monns. 
Le  cbainp  du  milieu  tant  dans  la  hampe  que  dans  les 
brus  de  la  croix,  était  chargé  de  qiiaraiite'(|uatre  pierres 
fines  d’un  très-gros  volume  (trente-huit  saphirs,  quatre 
topazes  et  deux  aigues-marines),  disposées  verticalement 
dans  lu  hampe  au-dessus  les  unes  des  autres,  et  horizon- 
talement à côté  les  unes  des  autres  dans  les  bras  ; elles 
étaient  serties  dans  des  chatons  en  forme  de  quatre- 
feuilles,  exécutés  en  filigrane  d’or<')  et  enrichis  de  perles 
dans  leurs  angles  rentrants.  Quatre-vingt-seize  émaux 
cloisonnés  en  forme  il’écusson  ornés  de  trois  perles  |)0- 
sées  sur  leurs  pointes  étaient  disjiosés  entre  les  pierres 

<0  « Trente-huit  grand?  saphirs  ansis  sur  grand?  fermiileiz  d’or  à jour 
• à quatre  deini-rompas  de  façon  de  Veni.te,  » tel*  jw>nt  le?  tonnes  tic 
rinvenlaire  de  Saiot-Ileni*.  Voyez  à l'article  suivant  une  ev|iliration  «ur 
ce  travail  vénitien)  opu«  veneticiim. 
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fines  pour  les  séparer,  l’ne  plaque  de  cuivre  doré  placée 
au  fias  de  la  hampe  renfermait  ce  distique  écrit  en  lettres 
d’émail  : 


HfX  Itone,  Siig{;eri  ilignart*  pins  misipn'ri; 

cTure  |>roi«»ge  mo,  pro  cruro  dirige  me. 

FjC  poids  de  la  croix,  telle  cpie  nous  venons  de  la 
décrire,  était  de  cent  s<‘izc  marcs,  et  les  rédacteurs  de 
rinveutaire  du  quinziéme  siècle,  rafiattunt  soixante-trois 
marcs  et  demi  pour  le  poids  des  pierres,  du  cuivre  et  du 
fiois  et  d’un  anneau  de  fer,  estimèrent  à cinquante-deux 
marcs  et  demi  le  poids  de  l’or.  L’inventaire  no  fuit  pas 
connaître  la  liauteiir  de  la  fi{;ure  du  Christ,  non  plus  (|uc 
celle  de  la  croix.  En  faisant  attention  d’une  part  que 
la  fifpire  n’était  pas  massive,  mais  creuse  <‘>,  qu’il  est 
prolialile  dès  lors  ipi’elle  était  exécutée  au  repoussé,  et 
d’autre  part,  qu’on  y avait  employé  la  (jiiantité  considé- 
rafile  do  viiqjt  et  un  marcs  d’or,  on  ne  doit  pas  se  trom- 
per  en  fixant  sa  hauteur  à un  mètre  Cette  hypothè.se 
admise,  on  devrait  donner  environ  deux  mètres  d’éléva- 
tion à la  croix  qui  portait  ce  Christ,  ce  qui  n’a  rien  d’exa- 
géré quand  on  pense  que  les  feuilles  d’or,  as.sez  peu 

(*)  « Le  crucifix  d’ttr  creux,  • lÜl  l’inventaire. 

(^)  On  a vti  <pie  la  draperie  <pii  i«’étemlail  entre  le  innnhril  et  les  ge- 
noux du  (^hrÎHt  était  chargée  de  (|aalre-ringt-iptalre  pierrett  fine'»,  ryintrc 
émaux  et  cent  quinze  |>erle.<.  A inoiiitt  de  «;ip]>04er  une  at'nuuinlation 
di^grarieiiKo,  nu  ne  saurait  donner  mninx  de  trente  centimètres  de  liaii- 
teiir  à celte  dr.ijierif'  pour  y diiilrilmer  ces  deux  cents  et  queltpie.s  pièces. 
Or,  d’après  les  proportions  du  corps  liimiaiu,  la  partie  qui  s’étend  depuis 
le  nombril  jtisqu’ati-de.ssus  de.s  getiniix,  égale  à la  hauteur  de  trois  faces, 
rorroe  les  trois  dixièmes  de  la  hautetir  totale  du  rorp.s.  On  relmiiveiail 
encore  par  celte  appréciation  la  hauteur  d'un  mètre  rpic  nous  attrilnnms 
an  Christ  de  .Suger. 
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épaisses*'*,  donl  on  avait  reeoiiv<Tt  le  liois  ipii  en  for- 
mait l'ame  pesaient  plus  de  cinquante-deux  marcs. 

Ce  magnifique  crucifix  et  la  colonne  qui  le  portait 
furent  consacrés  par  le  pape  Riijjène  111 , lorsqu'il  vint  à 
Saint-Denis  célébrer  les  fêtes  de  l’âques.  Le  saint-père 
prononça  une  sentence  d'anathème  et  d'excoiuinunica- 
tion  contre  ceux  qui  v porteraient  une  main  sacrilège 
pour  en  tléroher  qnehpie  chose  Phili|>pe  de  Valois, 
dans  un  grand  besoin  d’argent  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  Anglais,  avait  demandé  à l’abbé  de  Saint- 
Denis  de  lui  livrer  le  crucifix  d’or,  mais  il  renonça  a s’en 
emparer  lorsqu’il  eut  eu  connaissance  de  la  sentence 
d’excominnnication  prononcée  par  le  pape  Eugène 
La  croix  avait  écbap|ié  au  pillage  <|ui  eut  lieu  dans  l’al>- 
baye  de  Saint-Denis,  lorscpie  les  bugoienots  s’en  empa- 
rèrent pendant  les  guerres  de  religion  ; mais  les  chefs  de 
la  Ligue,  <pii  combattaient  pour  le  maintien  de  la  foi 
catboliqnt!,  ne  s’effravèrent  pas  cependant  de  l’excom- 
munication fulminée  contre  les  dépréilateiirs  de  la  croix, 
et  ils  s’emparèrent  du  crucifix  et  de  beaucoup  d’autres 
choses  précieuses  du  trésor  de  Saint-Denis.  Le  recole- 
ment  d’inventaire  fait  en  Ifi.'Lt  constate  en  effet  que  le 
crucifix  d’or  ftit  enlevé  de  Saint-Denis,  en  1590,  j)ur  les 
ordres  du  légat  du  pape,  du  duc  de  Nemours  et  du  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris,  et  transporté  dans  cotte 
ville  par  les  (jardes  du  duc  de  Nemours  ***  : « Et  est 
• grandement  à remarquer,  dit  le  bon  religieux  Jacques 

(0  « La  cruix  diulit  rriicifix  d'or  foiMr  plarjur  jtiir  boi^ , « ]>ortc 
rinventairo. 

(2)  SrcEPiii'S,  Inc.  cit. 

I)0VBLKT,  Ilift.  tir  Vaftb.  de  Sainl-Penis,  252. 

(^)  Inventaire  de  Saint-Denis  y déjà  cité,  fol.  169. 
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» Doul)let  dans  son  Histoire  de  l’abbaye  de  Saint-Denis, 
» que  cciny  qui  fit  prendre  le  emcifix,  quelque  {jrand 
» qu’il  fust,  ressentit  auparavant  l’an  expiré,  l’efléct  de 
» cesUî  <;ensure  et  aiiatliènie  fulminé,  non  en  vain,  par 
» le  vicaire  de  Ji'siis-Cbri.st  en  terre,  le  pajie  Kuyène, 
« d’autant  qu’il  mourut  violentemmit , plein  de  rage  et 
» de  fureur,  en  la  grande  fleur  de  son  nage,  et  au  plus 
» fort  de  ses  desseins  et  entreprises,  sans  mettre  en 
« compte  les  afflictions  dont  il  a esté  visité  de  la  |>art  de 
» Dieu  (jui  n’est  accepteurde  personne  et  qui  cliastie  plus 
» puissamment  et  plus  exemplairement  les  grands  i[ue  les 
» petits.  » 

Le  dernier  des  grands  travaux  <I’orfévrerie  que  fit 
exécuter  Suger  fut  d’entourer  de  tables  d’or  historiées 
les  deux  côtés  latéraux  et  le  derrière  du  maitre-autel  de 
l’église  Saint-Denis.  Voici  ce  qu’il  dit  au  sujet  de  ce 
travail  ; u La  tid)le  qui  décorait  le  devant  du  principal 
» autel  de  Saint-Denis,  donnée  par  l’empereur  Charles 
» le  Chauve,  était  la  seule  qui  fût  riche  et  précieuse; 
» mais  comiiK!  c’était  à cet  autel  que  j’avais  prononcé 
» mes  vonux  monastiques,  je  m’empres.sai  d’en  compléter 
• rembellissement.  Je  fis  apj)liquer  une  table  d’or  à cha- 
» cunc  des  parties  latérales,  et  afin  que  l’autel  j)arût  d’or 
» de  tous  côtés,  j’en  fis  exécuter  une  quatrième  pluspré- 
» cieu.se,  qui  acheva  de  l’entourer  » 

Au  quinzième  siècle,  le  devant  d’autel  donné  par 
Charles  le  Chauve,  et  la  table  d’or  cjue  Suger  avait  fait 
faire  pour  revêtir  le  derrière  de  l’autel,  n’existaient  déjà 
plus.  Le  parement  d’autel  qui  subsistait  alors  était 
comjiosc  des  deux  tables  latérales  exécutées  d’après  les 

(0  ScGEMl  Liber  de  reb.  in  adm.  sua  ÿest.^  lue.  eit. 
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ordros  de  Super,  lescjnelles  avaient  été  réunies  l’une  à 
côté  de  l’autre  et  encadrées  enseinl)le  dans  une  nouvelle 
bordure  de  cuivre  tloré.  il  résulte  de  la  description  don- 
née par  l’inventaire,  ipie  ces  tables  d’or  reproduisaient, 
comme  toutes  les  grandes  pièces  d’orfèvrerie,  une  déco- 
ration architecturale.  Dans  cliacune  d’elles,  on  trouvait 
trois  arcades  .soutenues  par  quatre  pilastres,  etau-de.ssus 
de  chaque  arcade  un  médaillon  circulaire  dans  lequel 
était  une  figure  de  .saint.  Les  arcades  étaient  remplies 
par  des  bas-reliefs  reproduisant  des  sujets  pieux;  ces 
figures  et  ces  bas-reliefs  étaient  exécutés  au  rejioussé. 
Les  pilastres  et  le  contour  d<?s  arcs  et  des  médaillons 
étaient  décorés  de  pierres  fines.  Une  riche  bordure  d’or 
rehaussée  de  |>ierrerics  encadrait  chacune  des  tables 
Comme  on  le  voit,  l’art  s’unissait  à lu  richesse  de  la 
matière  dans  l’orfèvrerie  de  8uger;  elle  n’était  pas  moins 
.sjilendide  par  l’éclat  de  l’or  et  îles  pierreries,  qu’artis- 
titpie  par  les  figures  de  ronde  bos.se,  les  bas-reliefs  et  les 
peintures  en  émail  incrusté  <pii  s’y  faisaient  voir. 

Les  grands  travaux  que  fit  exécuter  Suger  ]>ar  les 
meilleurs  artistes  de  son  temps,  français  ou  étrangers, 
donnèrent  une  grande  im|)ulsion  en  France  à l’art  de 
l’orfèvrerie.  Les  orfèvres  français  ne  manquèrent  pas  de 
les  étudier.  Queli|ues  années  u|>rès  la  consécration  de  lu 
belle  colonne  émaillée,  due  au  talent  des  artistes  lorrains, 
les  orfèvres  de  Limo{;es,  déjà  célèbres  par  leurs  travaux 
d’or  et  d’argent,  s’étaient  ap])roprié  l’art  de  l’i'maillerie 
champlevée  sur  cuivre,  et  produisirent  bientôt  après  des 
tableaux  d’émail  d’une  grande  im|>ortunce.  Les  chroni- 
ques constatent  également  (pie  jiostéricurement  aux  tra- 
(*)  Inventaire  de  Saint-Oenii , drj.î  cité,  fol.  153. 
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vaux  exécutés  ii  Saint-Denis,  l'orfèvrerie  fut  cultivée  avec 
succès  dans  toutes  les  parties  de  la  France;  nous  le  prou- 
verons en  citant  quelques  faits  choisis  entre  beaucoup 
d’autres.  Ainsi,  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris 
{■j-  1 J9(i),  après  avoir  donné  à son  église  un  calice  et  un 
encensoir  d'or,  lui  laissa  en  mourant  vingt  marcs  d’or 
pour  faire  exécuter  un  bas-relief  destiné  à décorer  le  de- 
vant du  grand  autel  <’>.  Oervais,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Germain  d’Auxerre,  décorait,  en  1 ] 47,  le  principal 
aulid  de  son  église  d’un  jiarement  d’argent  sculpté,  de 
poids  considérable  et  de  grande  valeur  '*>.  Samson,  arche- 
vêque de  Reims  (7  11  GO),  faisait  exécuter  un  évangé- 
liaire  revêtu  d’une  riche  couverture  d’or,  où  l’on  voyait 
six  figures  émaillées'**.  A la  même  époque  Guillaume, 
abhé  du  mona.stère  d’Andernès,  au  diocèse  de  Boulogne, 
exerçait  lui-même  avec  .succès  l’art  de  l’orfèvrerie  <*'. 
Le  trésor  de  l’église  de  Saint-Front  à Périgueux  s’était 
enrichi  de  très-belles  jiièces  d’orfèvrerie,  et  lorsque 
Henri,  roi  d’Angleterre  et  duc  d'Aquitaine,  s’empara  de 
la  ville,  il  enleva  de  ce  trésor  un  très-beau  parement 
d’autel  en  argent,  où  l’on  vovait  reproduites  les  figures 
des  douze  apôtres  '**.  L’église  du  monastère  de  Saint- 
Martial  de  Limoges  ne  fut  pas  jilus  heureuse.  On  culti- 
vait tous  les  arts  dans  ce  monastère,  et  notamment  l’or- 

(0  Oilit.  Ecet.  <lan«  la  CoU.  def  cartulaires,  publiée  par 

OrcRARD,  t.  IV,  p. 

(2)  GriDO,  De  ÿe^tls  aUt.  S.  Germani  Auiuuod.,  ap.  Labre,  Nova  bibf,, 
t.  I,  p.  5ôfî. 

(’•*)  TaBBÉ,  Trésor  det  e<flnes  de  licimsy  p.  71. 

(^)  GriLt.Ei.MUR,  Andirntis  mon.  chron.,  ap.  it'AciiERT,  SpicU.,  t.  IX, 

p.  3:ï8. 

(^)  Ep'itome  gesi.  etxl,  Petragorienus  orfesutunij  ap.  laBBE,  Nova  bibL, 
l.  II,  p.  759. 
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févrerie  : aussi  son  trésor  s’accrut-il  l)caucnii|)  durant  le 
cours  du  douzième  siècle.  Henri  d’.\ii(;leterre  le  dépouilla 
complètement.  Parmi  les  pièces  ipi’il  eideva,  on  en  trouve 
plusieurs  d'une  grande  valeur  nrlisli(pie,  comme  lu  table 
du  .sépulcre  de  suint  Martial,  où  il  y avait  ciiu|  figures, 
et  le  parement  du  niaitre-uutel  entièrement  d’or,  où  l’on 
voyait  le  Christ  et  les  douze  apôtres  Geoffroy  de 
Vigeois,  qui  rapporte  ces  faits,  dont  il  avait  été  témoin, 
dans  .sa  chroni(|ue  du  monastère  de  Saint-Martial,  ajoute 
qu’un  pesa  le  métal  enlevé  parce  que  Henri  le  Jeune 
promettait  de  tout  rendre,  que  le  poids  fut  trouvé  être  de 
cinquante  marcs  d’or  et  cent  trois  marcs  d’urgent,  mais 
que  les  déju’édateurs  ne  tirent  pus  une  uj>préciation  fidèle 
et  suffisante , parce  (pi’ils  ne  tinrent  aucun  compte  du 
beau  travail  des  orfèvres.  Simon  , élu  abbé  du  monastère 
de  Suint-Iiertin  en  117(>,  fit  faire  pour  son  église  de 
grands  travaux  d’orfèvrerie,  parmi  lesquels  le  curtulaire 
du  monastère  signale  le  devant  du  sarco]>ba(;e  d’or  du 
saint  fondateur,  rehaussé  de  pierres  fines  et  d’un  admi- 
rable travail , la  cba.s.se  de  saint  Fobpiin  et  cinq  autres 
chasses  pour  y renfermer  différentes  reliques  L’un 
des  chefs-d’œuvre  de  l’orlévrerie  française  de  cette 
époque  fut  le  tombeau  de  Henri  I"',  comte  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  Ce  ]irince,  ijui  mourut  eu  1181  , fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Etienne  de  Troyes,  sous 
un  superbe  mausolée  de  bronze  doré  élevé  de  trois  pieds 
au-dessus  du  sol,  et  couvert  d’une  table  d’argent,  sur 


<0  Gacfredi  Chronica  mon.  Martialis  Lemov.y  ap.  Lame,  Xova  6i6/., 
t.  It,  p.  :i33. 

00  Cartularium  SithiensCy  pars  111"^  § 22»  publié  par  Gl'Éiurd»  Coll, 
des  eart.y  t.  TU»  p.  LXXI  et  343. 
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laquelle  il  était  re|)r(\senfé  avee  le  comte  Thibaud,  l’un  de 
ses  fils  C'.  Les  orfèvres  parisiens,  dont  le  talent  n’nvait 
pas  paru  suffisant  à Sii(;er  pour  (jii’il  leur  confiât  ses 
fjrands  travaux,  étaient  sans  doute  devenus  fort  habiles 
vin(;t-ciii(|  ans  plus  lard,  puisqu’ils  exéi'utèrent  le  magni- 
fiipie  parement  d’autel  de  l’église  Notre-Dame,  pour 
lequel  l’évêque  de  Paris,  Maurice  de  Sully,  avait  donne 
il  l’église  vingt  marcs  d’or 

La  ville  de  Montpellier,  ipii  était  renommée  nu 
moyen  âge  par  le  commerce  de  l’or,  possédait  des 
orfèvres  en  réputation  à la  fin  du  douzième  siècle, 
car  ou  les  voit  s’organiser  en  corporation  dés  les  pre- 
mières années  du  treizième 

On  doit  donc  reconnaitre  que  dans  la  seconde  moitié 
du  douzième  siècle  l’orfèvrerie  fut  cultivée  avec  succès 
dans  les  provinces  du  nord  de  la  France,  comme  dans 
celles  du  centre  et  du  midi;  l’élan  donné  par  les  travaux 
de  Suger  fut  général. 

Comme  nous  l’avons  dit,  les  pièces  d’orfèvrerie  fran- 
çaise remontant  au  douzième  siècle  sont  extrêmement 
rares.  Aux  deux  va.ses  provenant  de  Suger  et  aux  pièces 
enrichies  d’émaux  que  nous  citerons  en  traitant  de 
l’émaillerie nous  pouvons  cejiendant  eu  ajouter  quel- 
ipies  autres.  Nous  placerons  en  première  ligne  l’encen- 
soir de  M.  Ucuvignat  de  Lille,  en  bronze  doré.  Il  est 

(0  Mrmoiitf  ftisloritfuex  Je  ta  province  Je  Champagne  ; Châ- 

lons  1721,  t.  I,  I».  15:j. 

(^)  Cartulurium  ecrlesite  Pariûensis  ^ publié  par  Gt'KRARD,  I.  IV, 
p.  145. 

i^)  J.  IlKNorvihB  Pt  Ad.  Hir.ARDt  Dex  mattres  Je  pierre  et  autres  ar^ 
tistet  Je  Atonfpeitier ; .Moiit|>cilier,  18V4. 

<^)  Vovpx  nu  litiP  dp  rÉMAii.iBRiB,  § U Pt  III. 
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(In  forme  sphérique  et  porté  sur  un  petit  pied  ; toute  lu 
surfuee  est  ciselée  ii  jour;  l’orfévre  y a reproiluit  des 
drufjons,  des  lir>ns,  des  oiseaux  nu  milieu  de  rinceaux 
délicieusement  découpés.  Au  sominet  est  un  aiiye  ns.sis 
sur  un  trône  au  pied  duquel  sont  les  fijjnres  des  trois 
jeunes  Hébreux,  Ananias,  Misuél  et  Azarius,  que  Dieu 
délivra  miruculeu.senient  des  flammes  et  de  la  mort. 
Tout  cela  est  d’uu  style  excellent.  On  en  trouve  une 
très-belle  {jruvure  dans  les  Annales  archénlogiques  t'). 

Quelques  croix  et  des  chandeliers  émaillés  d’un  trè.s- 
hon  style,  provenant  de  l'école  de  Limoges  de  la  fin  du 
douzième  siècle , existent  dans  diftéreutes  collections 
publiques  et  privées. 

Le  Musée  de  Rouen  possède  une  belle  croix  d’arjjent 
doré  de  (piarante-ciii(|  centimètres  environ  de  hauteur 
qui  peut  a|)jiartcnir  à la  fin  du  onzième  siècle  ou  aux 
premières  années  du  douzième.  Au  centre  de  lu  face 
principale  se  trouve  une  petite  croix  d'or  incrustée;  le 
surplus  du  champ  est  enrichi  de  pierres  fines  .serties  dans 
des  chatons  pleins  et  couverts  d’im  lé(jcr  filigrane  qui 
de.ssine  des  rinceaux  Capricieux.  Cette  croix  |)rovient  de 
l’abbaye  de  Valusse,  où  on  la  regardait  comme  un  don  de 
la  reine  Mathilde. 

L’égli.se  cathédrale  de  Saint-Omer  conserve  une  mons- 
trance, ou  plutôt  un  ciboire  d’un  bon  goût.  C’est  une 
boite  cylindri(|ue  portée  sur  nu  |>ietl  circulaire  et  sur- 
montée d’un  couvercle  figurant  un  petit  édifice  à arcades 
et  à toit  coui(pio.  Des  arcades  plein  cintre  et  une  cein- 
ture de  pierres  fines,  reliées  l’iine  à l’autre  par  des  fili- 
granes, décorent  la  boite  eviindrique.  Le  couvercle  est 
(')  T.  IV,  p.  1«3 
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«•{jnleinent  enrichi  de  pierres  fines  qui  se  détachent  au 
milieu  de  rinceaux  filigraniques  trés-clé(;ants  C'. 

La  petite  cclise  de  Conques,  village  du  département 
lie  l’Aveyron,  po.ssède  un  trésor  très-curieux  provenant 
de  l'ancienne  abbaye  de  Sainte-Foy  établie  en  cet 
endroit.  Panni  les  pièces  dont  il  se  compo.se,  il  en  existe 
trois  qui  remontent  an  douzième  siècle;  elles  provien- 
nent des  dons  Faits  par  llegon,  l’un  des  abbés  de  Sainte- 
Foy,  (|ui  monta  sur  le  siège  abbatial  en  1099  et  mourut 
en  lllS.  La  première  est  un  autel  portatif  de  vingt- 
quatre  centimètres  de  longueur  sur  quatorze  de  largeur, 
formé  d’une  plaque  de  porphyre  rouge  qui  est  enca- 
drée ilans  des  bandes  d’argent.  Cbacun  des  grands  côtés 
comprend  sept  arcades,  et  chacun  des  petits,  quatre.  Sous 
chaque  arcade  est  une  figure  a mi-corps.  Ces  figures, 
gravées  et  niellées,  sont  d’un  dessin  correct,  finement 
tracé;  elles  se  détachent  sur  un  fond  décoré  d’un  semis 
de  points,  faits  à l’élampe,  qui  forment  des  dc.ssins  va- 
riés. On  y voit  le  Christ  et  sa  Mère,  les  douze  apôtres, 
saint  Paul,  les  deux  évangélistes  qui  ne  sont  pas  apôtres, 
.saint  Ktiemie,  sainte  Cécile,  puis  les  saints  et  patrons 
agenais,  qui  sont  saint  Caprais,  saint  Vincent  et  sainte 
Foy.  La  pré.sence  de  ces  trois  personnages  et  l’inscrip- 
tion gravée  sur  le  monument  démontrent  donc  qu’il  a 
été  fuit  en  France.  On  y trouve  ainsi  la  preuve  que 
la  nielhire  était  cultivée  avec  succès  dans  notre  pays  dès 
les  premières  années  du  douzième  siècle. 

La  seconde  pièce  est  un  reliquaire  d’argent,  doré  pur 
places,  qui  offre  l’aspect  d’un  petit  monument  de  style 

(0  On  trouve  la  {'r^ivure  clir  ce  monument  ^ avec  une  (leAcripljon  de 
M.  Dk-ioiump»  ül  Pas,  dans  le*  Annales  archcolttjitjHe^^  t.  XIV,  p.  121. 
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byzantin.  Au-dessus  d’un  sorle  carré  dont  les  arêtes  supé- 
rieures sont  coupées  en  biseau,  de  manière  à présenter  h 
son  sommet  un  plan  octojjone,  s’élèvent  trois  colonnettes 
supportant  un  dôme  à cotes  cpii  est  terminé  par  un  cylin- 
dre enrichi  de  turquoises  et  de  perles  reliées  entre  elles 
|>ar  des  fili(;ran(‘s.  Les  (piatre  pans  du  socle  sont  (jarnis 
de  plaques  d’aqjcnt  où  sont  reproduits  des  sujets;  une 
seule  subsiste  en  entier  ; on  y voit  un  homme  barbu,  Sam- 
son  nu  Daniel,  terrassant  un  lion.  Le  fut  et  le  chapiteau 
des  colonnes  sont  ornés  de  rinceaux  ou  d’imbrications  en 
relief.  Un  buste  de  suint,  vu  de  face,  occupe  la  partie 
inférieure  de  chaque  entre-colonnenient;  la  partie  supé- 
rieure est  {jarnie  de  verre,  pour  laisser  voir  les  reliques 
qui  sont  à l’inti-rieur.  Une  inscription  est  gravée  .sur 
l’architrave  qui  porte  le  dôme.  Ce  petit  monument 
a trente-neuf  centimètres  de  hauteur;  sa  buse,  douze 
centimètres  de  côté.  Toutes  les  figures  et  les  orne- 
ments qui  font  saillie  sont  exécutés  au  repoussé  et  termi- 
nés par  la  ciselure.  Le  reliquaire  de  Begon  offre  un 
exemple  d’un  travail  byzantin  exécuté  en  France.  Ce 
fait,  réuni  à bien  d’autres , confirme  dans  la  pensée  que 
des  artistes  grecs  ont  dû  s’y  établir  au  onzième  siècle. 

Lu  troisième  pièce  du  trésor  de  Conques,  provenant 
de  l’abbé  Begon,  est  un  reliquaire  de  la  vraie  croix.  Il 
se  présente  sous  la  forme  d’une  stèle  de  bois  reposant 
sur  une  base  un  peu  plus  large,  ayant,  le  tout,  trente- 
neuf  centimètres  de  hauteur.  La  face,  les  côtés  et  la 
base  sont  recouverts  de  plaques  d’arjjent,  dorées  par 
parties  et  enrichies  de  pierres  fines  cabochons.  Le  sujet 
de  la  cnicifixion,  ou  l’on  voit  le  Christ  en  croix  avec 
la  Vierge  et  saint  ,lean,  occupe  la  partie  centrale  de  la 
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stèle.  Le  reliijuaire  u malheureiisemeiit  beaucoup  sout- 
ferl  des  rcninniemeiits  exécutés  a dittércntes  reprises. 
Les  inscriptions  gravées  ou  repoussées  qui  existent  sur 
les  trois  monuments  ne  lais.sent  aucun  doute  sur  la  date 
de  leur  «jxécution  et  sur  leur  provenance. 

Le  trésor  de  Conques  a trouvé  un  historien  fort  habile 
dans  M.  Alfred  Uarcel,  qui  non-seulement  a publié  une 
savante  description  de  tous  les  objets  qui  le  comj>osent, 
mais  qui  y u joint  des  {jnivures  excellentes  exécutées  sui' 
ses  dessins,  dont  la  correction  et  l’exactitude  sont  au- 
dessus  de  tout  élo(je 

lit. 

A7/*  siècle  en  Angleterre. 

Kn  Anjjleterre,  on  continua,  au  douzième  siècle,  à 
exécuter  de  très-belles  pièces  d'orfèvrerie,  et  c’est  encore 
dans  les  monastères,  comme  au  onzième,  (pie  l’on  ren- 
contre les  plus  babiles  orfèvres.  L’abbaye  de  Saint- 
Alban  se  distiiqpia  entre  toutes  les  autres;  les  arts  y 
furent  constamment  cultivés.  Parmi  les  artistes  orfèvres 
moines  de  cette  abbaye,  on  cite  surtout  Ankétill,  qui 
jouissait  d’un  ((rand  renom  vers  le  milieu  du  siècle.  Sur 
la  demande  pressante  du  roi  de  Danemark,  il  se  rendit 
dans  ce  [>ays,  et  |iendant  un  si-jour  de  sept  années,  il  y 
termina  de  {jrands  travaux  d’orfèvrerie  pour  ce  prince, 
qui  lui  donna  le  titre  de  garde  et  de  directeur  du  mon- 
nayage. L’ouvrage  qu’on  regardait  comme  son  chef- 
d’œuvre,  celui  (|ui  lui  valut  sa  grande  réputation,  fut  la 
châsse  de  saint  Alban,  qu’il  fît  pour  .son  monastère  sous 

(U  Trésor  de  Conques , deitsiiié  décrit  par  M.  Alkbkii  Dabcël  ; 
ParU,  18C1. 
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l’ablHî  fieoftroy;  elle  était  enric'liie  de  figures  exécutées 
au  rejmussé  et  ornée  de  j>ierreries,  et,  comme  toutes  les 
châsses  de  cette  é|>o(|iie,  surmontée  d’un  toit  décoré 
d’une  riche  crête.  II  fut  iiidé  dans  ce  grand  travail  par 
un  de  ses  élèves  laïques,  Salomon  de  Ely 

L’abbé  Robert,  neveu  de  Geoffroy,  qui  fut  élu  abbé 
de  Saint-Alban,  avait  le  goût  de  son  oncle  pour  les  belles 
pièces  d’orfèvrerie.  Dans  un  voyu(;e  qu’il  fit  en  Italie 
pour  soumettre  diverses  affaires  importantes  au  pape 
Adrien  IV  (1 154  7 1 159),  qui  était  originaire  d’un  petit 
village  a|>parteiiant  à l’abbaye  de  Saint-Alban,  il 
emporta  avec  lui  et  offrit  au  souverain  pontife  plusieurs 
ouvrages  d’or  et  d’argent  fabriqués  dans  ce  monastère. 
Plus  tard  il  eiivova  à Home  j>ar  un  de  ses  religieux  deux 
merveilleux  candélabres  d’or  et  d’argent  très-artistement 
ouvraj'és,  que  le  pape  offrit  sur-le-champ  h la  basilique 
de  Saint-Pierre,  |>our  être  un  perpétuel  .souvenir  du  saint 
martyr  d’Aiqjleterre  Parmi  les  moines  artistes  du  mo- 
nastère de  Saint-Alban,  un  cite  encore  Guillaume,  qui 
réunissait  le  talent  de  j)eintre  à celui  de  ciseleur,  et  ses 
deux  élèves  Simon  et  Richard 

L’abbave  de  (jlocester  renferma  aussi , au  douzième 
siècle,  des  artistes  orfèvres.  Un  magnifique  chandelier 
de  bronze  fondu,  à cire  perdue,  ciselé  et  doré,  qui 
appartient  aujourd’hui  au  musée  Kensington  de  Londres, 
en  est  un  brillant  témoignage.  Ce  chandelier,  de  cin- 
quante centimètres  de  hauteur,  est  élevé  sur  un  pied  à 
trois  faces  porté  par  des  pattes  de  lion  et  terminé  par 

0)  Matth.  Pabis,  Vit.  abh.  S.  Alitant  monaxt.f  p.  38. 

(2)  idem , |i.  42. 

W Wrrn,  p.  71. 
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une  cuvL'tte  qnu  soutiennent  des  animaux  fantastiques. 
Le  nmud  est  occupe  jiar  les  attributs  des  évangélistes  ; 
mais  l’ornementution  du  pied,  de  la  tige  et  de  la  cuvette 
est  des  plus  étranges  : c’est  un  enchevêtrement  de  qua- 
rante-deux monstres  et  de  neuf  figures  humaines  «pii  se 
déploient  au  milieu  d’enroulements  capricieux.  Leshétes 
se  tourmentent  et  mordent  les  êtres  humains,  complète- 
ment nus,  qui  abandonnent  en  pâture  ou  à d’affreuses 
caresses  tous  les  membres  de  leur  corps  à ces  bêtes 
cruelles.  On  a vu  dans  ces  singulières  compositions  le 
vicieux  aux  prises  avec  le  vice  animé,  et  le  distique  sui- 
vant, gravé  sur  le  bandeau  qui  borde  la  cuvette  du 
candélabre,  parait  justifier  cette  explication  : 

Lucii  oim«,  virlmin  opus,  dorcrina  rcful(]cns, 

IVædical  ut  vitio  non  tenebrelur  bomo  (0. 

On  remarque  souvent  sur  les  chandeliers  romans  des 
enlacements  de  bêtes  fantastiques  et  de  figures  humaines  ; 
mais  dans  aucun  de  ceux  qui  subsistent  on  ne  voit  rien 
qui  puisse  approcher  du  dérèglement  d’imagination  qui 
se  produit  dans  celui-ci.  Le  travail  a du  rapport  avec 
les  ciselures  indiennes,  et  il  est  évident  que  l’auteur  de 
ce  curieux  monument  a été  influencé  par  des  produc- 
tions orientales  qu’il  avait  sous  les  yeux.  C’est,  du 
reste,  d’un  très-bel  effet,  et  le  modelé,  sans  être  absolu- 
ment irréprochable,  ne  manque  pas  cependant  d’une 
certaine  correction. 

Une  inscription  qui  se  déroule  en  spirale  sur  une 
bandelette  autour  de  la  tige  du  candélabre,  constate 

(«)  ■ Faisceau  «le  lumière,  œuvre  «le  piété,  doctrine  resplendctsanle , 
il  (ce  flambeau)  apprend  à l’homme  t ne  pas  s'égarer  dans  les  ténèbres 
du  Tice.  • 

TOMB  II.  3T) 
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que  l’abbé  Pierre  et  ses  moines  en  firent  présent  à 
l’église  Saint-Pierre  de  Glocester  : 

Abhatis  Pctri  grcgis  et  devolio  milU, 

Mc  dédit  ccclesie  Sci  Pétri  Glocestrc  0). 

Fort  heureusement  l’abbé  Pierre  a laissé  dos  traces  de 
sa  prélature,  et  cette  inscription  permet  de  préciser  la 
date  de  l’exécution  du  bronze,  ce  qui  ne  manque  pus 
d’intérét  pour  l’histoire  de  l'art.  L’abbaye  de  Glocester 
n’avait  que  deux  moines  à la  fin  du  onzième  siècle; 
mais  quelques  années  après,  vivifiée  par  un  homme 
d’énergie,  l’abbé  Serlon,  elle  comptait  cent  moines. 
Ce  digne  abbé  avait  rebâti  l’église,  et  l’on  comprend 
que  l’abbé  Pierre,  qui  lui  succéda  en  llOt,  se  soit 
occupé  du  mobilier.  Il  gouverna  l’abbaye  jusqu’en  1113. 
Cette  inscription  nous  donne  donc  positivement  et  l’ori- 
gine et  lu  date  de  l'exécution.  Une  autre  inscription 
fort  ancienne,  mais  assez  mal  gravée,  qui  existe  dans 
l’intérieur  de  la  cuvette,  fait  connuitre  que  le  candé- 
labre passa  du  monastère  de  Glocester  dans  l’église  du 
Mans,  à laquelle  il  aurait  été  donné  par  un  nommé 
Thomas  de  Pocé  : 

IIoc  Cenomanensis  rcs  ecclesic  Pociennis  Thomas  ditavil, 

Cum  soi  annum  renovavit  (^). 

Mis  au  rebut  par  les  chanoines  du  Mans,  il  devint  la 
propriété  d’un  M.  Espaulart,  et  à la  vente  qui  fut  faite 
en  1857  de  la  collection  de  cet  amateur,  le  prince 
Pierre  Soltykoff  en  fit  l’acquisition  moyennant  vingt 

(0  « L*abhé  Pierre  et  son  doux  troupeau , pour  satisfaire  à leur  dé- 
▼oliun,  m’ont  donne  à l’cglisc  Saint-Pierre  de  Glocester.  • 

(^)  • Thomas  de  Pocé  a enrichi  de  ce  vase  l'cglise  du  Mans , lors<]ue 
le  soleil  renouvela  Tannée.  • 
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mille  francs  à la  vente  de  la  collection  du  prince, 
en  1881,  il  a été  adjugé  moyennant  quinze  mille  trois 
cents  francs. 

IV. 

XII*  siède  en  Italie. 

L’Italie  est  peut-être  plus  pauvre  que  la  France  en 
monuments  d’orfévreric  du  douzième  siècle.  Il  est  cer- 
tain cependant,  et  les  chroniques  en  font  foi,  qu'on 
exécuta  beaucoup  d’orfèvrerie  en  Italie  durant  cette 
époque;  ainsi,  par  exemple,  la  chronique  du  monastère 
de  Farfi  constate  <|ue  l’abhé  Bérard,  qui  mourut  en 
1119,  avait  fait  faire  pour  son  église  deux  parements 
d’autel  d’argent  doré,  et  avait  décoré  plusieurs  missels 
et  évangéliaires  de  couvertures  d’argent  doré  sur  l’une 
desquelles  on  voyait  un  crucifix  en  relief  Il  fallait 
bien  (jue  l’orfèvrerie  italienne  fut  en  possession  d’une 
certaine  ré|iutation  en  Europe,  puisque  les  orfèvres 
lombards  exportaient  les  productions  de  leurs  ateliers 
jusque  dans  les  Flandres,  où  l’orfévreric  allemande 
devait  craindre  peu  de  concurrence.  En  effet,  Galbert, 
dans  la  Vie  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  nous 
apprend  que  des  marchands  lombards , venus  à la  foire  de 
la  ville  d’Yjires,  avaient  vendu  au  comte,  quelques  jours 
avant  sa  mort  (1 127),  une  coupe  d’argent  d’un  admirable 
travail  : la  liqueur  dont  on  la  remplissait  disparaissait 

0)  Le  P.  AiiTBüft  \IiinTi?(  a donné  lc<  Mélanges  d'archéologie^ 
t.  IV,  une  notice  «iir  ce  candélalire,  ci  l'a  accomfiafrnéc  de  deux  plancher, 
où  il  est  représenté  sur  scs  üoii«  faces.  Il  a été  également  reproduit  dans 
les  Annales  archéologitfues , t.  XIX,  p.  61. 

(^)  De  casihuM  injaustis  mon.  Farfensisy  ap.  MuiiATûliiy  Antitf.  It.  med. 
tevi,  l.  VI,  p.  Î85. 
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aux  yeux  des  spectateurs  par  l’efTet  d’un  mécanisme  '■  . 

Plusieurs  documents  rapportés  par  Zanetti  disent 
encore  que  dès  cette  époque  Venise  s'était  fait  une 
{jrandc  réputation  pour  ses  ouvrages  de  fili;;rane.  Les 
orfèvres  de  Venise  ne  se  contentaient  pas  de  rendre  des 
ornements  ou  des  fleurs  avec  des  fils  délicats  d’or  ou 
d’aqjent,  ils  savaient  s’en  servir  encore  pour  exprimer 
des  fi{jiires  ou  des  sujets.  Ce  (jenre  <le  travail , qui  re- 
cevait vulfjaireinent  à Venise,  au  commencement  du 
douzième  siècle,  le  nom  de  opus  entrecoseum,  s’appelait 
partout  ailleurs  opus  vencticum,  du  nom  de  lu  ville  où 
il  avait  été  inventé.  Un  article  de  l’inventaire  du  trésor 
du  saint-siéjje,  commencé  en  l’295  par  les  ordres  de 
lioniface  Vlll,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  que  pouvait 
être  ce  travail  vénitien.  Ainsi  on  y trouve  décrit  : « Un 
» vase  d’argent,  ouvrage  de  Venise  en  fils,  avec  diverses 
» images  sous  des  verres.  » Urceum  de  argento  de  opéré 
» venetico  ad  filum  cum  diversis  imaginibus  sub  cris- 
0 tallis  » L’inventaire  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
de  1480,  rapproché  de  l’iiistoire  de  cet  édifice  pu- 
bliée par  .lérônie  Morand,  vient  confirmer  l’explication 
de  ce  qu’on  entendait  au  moyen  âge,  en  orfèvrerie,  pur 
travail  vénitien.  On  lit  en  effet  dans  cet  inventaire:  «Una 
» pulcberriina  crux  auro  cooperta  de  opéré  venetico  mu- 
• iiita  pluribus  lapidibus  pretiosis  <0.  > Et  quand  Jérôme 
(•)  Acta  Sanct.y  p.  179. 

ZA’tBTii,  Dell*  origine  di  aie.  arti  princip.  appresso  i Veneiiani  ; 
Vt?ne*ia,  1758,  p.  96. 

Ini>entarium  de  omnibus  reb.  inv.  in  thrsauro  Sedis  ApostoÜce, 
M<«.  Bibliothèque  impériale,  n"  5180,  fol.  11. 

(*)  fnventarium  octavum  reiitj.,  jocalium,  vasorum..,.  sacre  caprlie 
Palatii  reff.  Parisius factum  anno  1480;  .Ms.  Bililiothèqiie  impériale, 
.Mippl.  lat.j  n°  165^,  fol.  18. 
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Morand  décrit  celte  croix,  il  dit  : • Une  croix  d’or  en 
» filigrane,  appelée  la  croix  de  Venise  » 

Ces  filigranes  de  Venise  étaient  fort  en  vogue  au  dou- 
zième siècle;  nous  avons  vu  que  les  jûerres  fines  qui 
garnissaient  le  champ  du  milieu  au  revers  de  la  grande 
croix  d’or  de  Suger  étaient  « assises  sur  grands  fermil- 
» letz  d’or  doubles  à jour  de  façon  de  Venise,  • c’est- 
à-dire  serties  dans  des  chatons  exécutés  en  filigrane  d’or 
offrant  des  ornements  à jour,  ün  sait  aussi  par  la  Diver- 
sarum  arlium  sc/iediila  de  Théo|)hile  que  les  Toscans 
étaient  d’hahiles  émailleurs. 

Si  les  orfèvres  italiens  se  distinguèrent  au  douzième 
siècle  dans  la  bijouterie,  ils  restèrent  bien  au-dessous  des 
orfèvres  français  et  allemands  dans  l’orfèvrerie  artistique. 
Les  productions  de  cette  époque  a|ij)arteiiant  à l'Italie 
qui  dénotent  quelque  mérite  sont  évidemment  sorties  de 
la  main  des  artistes  grecs  qui  s’y  trouvaient  en  assez 
grand  nombre,  ou  bien  des  élèves  qu’ils  avaient  formés. 
Ainsi  la  plus  remarquable  pièce  d’orfèvrerie  de  cette 
époque  que  possède  l’Italie  est  le  j)arement  d’argent 
du  maitre-autcl  de  la  cathédrale  de  Città  di  Castello 
que  fit  exécuter  le  pape  Célestin  II  (-j-  I lit).  C’est  un 
ouvrage  de  ciselure  remarquable.  Au  centre  on  voit  le 
Christ  assis  sur  un  trône  dans  une  gloire  ; il  est  entouré 
des  .symboles  des  évangélistes;  deux  bas-reliefs  repro- 
duisant des  scènes  tirées  du  Nouveau  Testament  sont 
disposés  de  chaque  côté  de  cette  partie  centrale.  D’Agin- 
court , qui  a donné  la  gravure  du  monument,  formule 
ainsi  son  opinion  sur  l’origine  et  sur  la  valeur  artis- 

(0  Histoire  de  la  Sainte~Chapelle  de  Paris;  Paris,  1790,  p.  53. 
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tique  qu’il  lui  attribue  : n L’ensemble  de  cette  composi- 
« tion,  l’urdonnance  des  sujets  (|ui  remplissent  les  quatre 
» grands  panneaux  et  qui  sont  choisis  avec  assez  d’in- 
> telligcncc  dans  la  vie  de  Jésus-Christ,  l’image  du 
» Rédempteur  dans  toute  sa  gloire  qui  en  occupe  le 
» milieu,  enfin  le  style  général,  qui  ne  man(jue  pas  de 
« dignité  dans  les  formes  et  dans  les  draperies,  tout  me 
• persuade  que  cette  ciselure  est  un  ouvrage  de  l’école 
i>  grecque  et  <pi’elle  fiit  ou  achetée  en  Grèce  ou  exécutée 
» en  Italie  par  des  maîtres  grecs  qui  s’y  trouvaient  alors 
» et  qui  commençaient  même  à y former  quelques 
» élèves'"'.  » En  effet,  les  ciselures  de  ce  |)arement  d’autel 
sont  en  rapport  parfait  avec  les  ])cintures  des  manuscrits 
grecs  du  douzième  siècle,  et  il  est  impossible  de  n’y  |>as 
reconnaître  une  production  de  l’école  grecque  de  ce 
temps.  Le  sentiment  de  l’art,  bien  «ju’en  décadence, 
s’y  fait  encore  sentir. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  une  pièce  d’orfiivre- 
rie  sculptée,  vérital)lement  italienne,  que  d’Agincourt 
cite  à l’appui  de  son  opinion.  C’est  une  grande  châsse, 
espèce  d’armoire,  contenant  diverses  rclicpies  (pie  l’on 
conserve  dans  l’oratoire  connu  sous  le  nom  de  .Sancta 
sanctorum,  situé  à Rome  près  de  Saint-Jean  de  Latran 
Les  ornements  qui  couvrent  les  portes  sont  en  feuilles 
d’argent  travaillé  au  ciselet;  ils  ont  été  exécutés  vers  la 
fin  du  douzième  siècle  sous  le  pontificat  d’innocent  III 
(ll!)8  -j-  121(5).  Bien  que  ce  monument  soit  postérieur 
de  .soixante  ans  environ  au  parement  d’autel  de  Cittâ  di 

(*)  D'Aciscoi’BT, /Aij/.  de  Varty  t.  lï,  p.  49;  Sculpt.,  I.  IV,  pl.  XXI. 

Ce  monument  c$l  reproduit  par  d’ Agiscoi-RT,  t.  IV;  Sculpture, 
pl.  XXI. 
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Castello,  il  porte  véritahlement  l'empreinte  de  la  bar- 
barie. Les  compositions  des  sujets  sont  bizarres  et  les 
fifjures  dessinées  avec  une  incorrection  qui  atteste  un 
anéantissement  complet  de  tous  les  principes.  A la  même 
éj)oque  cependant  les  orfèvres  allemands  exécutaient 
pour  la  châsse  des  rois  mages  et  pour  celle  de  l’église  de 
Ucntz  des  figures  de  ronde  bosse  en  argent  d'un  modelé 
excellent  et  qui  sont  véritablement  des  œuvres  très- 
remarquables. 

Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Milan  possède  une  crosse 
d’argent  doré  qui  doit  remonter  au  douzième  siècle.  La 
volute  très-allongée  et  aplatie  est  enrichie  de  petits  émaux 
cloisonnés;  elle  est  surmontée  d’une  petite  croix.  On  la 
dit  byzantine , mais  elle  n’a  pas  le  caractère  d’ornemen- 
tation de  l’orfèvrerie  grecque;  nous  la  croyons  italienne. 

Bien  que  l’orfèvrerie  n’ait  pas  jeté  le  meme  éclat  dans 
tous  les  pays  de  l’Europe  au  douzième  siècle,  on  a pu 
se  convaincre  pur  les  faits  et  surtout  jiar  les  monuments 
encore  subsistants  que  nous  avons  signalés,  que  cette 
époque  a été  l’une  des  plus  brillantes  de  cet  art.  L’or- 
févre  de  ce  temps  était  l’artiste  pur  excellence;  il  se 
montrait  dans  la  composition  des  grandes  pièces  aussi 
habile  architecte  que  sculpteur  émérite.  Dans  toutes  ses 
œuvres,  grandes  ou  petites,  son  imagination,  féconde  en 
ressources  toujours  nouvelles,  savait  apporter  une  éton- 
nante variété  dans  rornementation.  Mêlant  les  vives 
couleurs  des  émaux  à l’éclat  des  pierres  fines  et  de  l’or 
et  à la  blancheur  de  l’ivüirc,  il  obtenait  par  les  contrastes 
les  plus  heureux  effets.  Dans  la  gravure  des  métaux  et 
dans  la  peinture , qu’il  appliquait  sur  le  métal  avec  un 
vernis  brun  d’un  ton  très-puissant,  il  se  distinguait  par 
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la  correction  et  la  fermeté  de  son  dessin.  Toutes  ses 
œuvres  étaient  empreintes  d’un  style  sévère  et  d’un 
grand  caractère  d’originalité.  L’artiste  industriel  du 
douzième  siècle  n’avait  pas  étudié  le  grand  art  de  la 
Grèce  antique,  et  ses  compositions  ne  lui  avaient  rien 
emprunté;  mais  pour  avoir  été  conçues  sous  un  ciel 
moins  propice,  elles  n’étaient  pas  moins  hellcs  dans 
leur  genre,  et  ce  n’est  |)as  sans  rai.son  qu’elles  out 
obtenu  une  grande  vogue  dès  que  l’archéologie  les  a eu 
remises  eu  lumière. 
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CHAPITRE  V. 

i.’onFicvRKniK  A i.’ÉPOQrE  ogivale. 


§ I- 

Xlir,  Xive  et  XV*'  SIÈCLES  ES  ALLEMüCSE,  ES  PRASOE  ET  OASS  LE  SORO 
DR  L'EUROrK. 

I. 

XfH*  sièclr. 

Durant  l’époque  ogivale , l’orfèvrerie , influencée  par 
rarcliitectiire  dans  la  conception  de  ses  sujets,  suivit 
dans  leur  exécution  les  progrès  et  les  tendances  de  la 
sculpture;  elle  marcha  d’un  pas  à peu  près  égal  et  iiit 
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soumise  aux  mêmes  influences  en  Allemaf^nc,  en  France 
et  dans  le  nord  de  l’Kurope;  nous  pouvons  donc  réunir 
sous  le  même  j>ara{;raj)lic  l’iiistorifpie  de  l’orfèvrerie 
dans  ces  différents  pays,  en  nous  réservant  de  trai- 
ter à part  ce  qui  se  rapporte  à l’orlévreric  en  Italie, 
où  la  renaissance  de  l’art  s’était  produite  non-seulement 
par  l’imitation  de  1a  nature , mais  encore  par  l’élude  des 
monuments  de  l’antiquité  et  par  un  retour  vers  les  pro- 
cédés des  anciens. 

Le  siècle  de  saint  Louis  fut  un  siècle  profondément 
religieux,  et  le  talent  des  artistes  laïques,  comme  celui  des 
moines  artistes,  fut  presque  exclusivement  apjiliqué  à 
l’exécution  des  vases  sacrés,  des  chasses,  des  reliquaires 
et  des  retables  que  les  souverains,  les  évêques  et  les 
riches  monastères , tant  en  Franco  qu’en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  firent  faire  à l’eiivi  pour  des  églises. 
Ces  travaux  d’orfèvrerie,  i]iii  surpassèrent  sous  le  rap- 
port de  l’art  tout  ce  qu’on  avait  fait  dans  les  siècles 
précédents,  subsistent  encore  en  grand  nombre.  Nous 
aurons  donc  rarement  recours  aux  textes  anciens  pour 
faire  connaître  l’orfèvrerie  du  treizième  siècle,  puisrjue 
nous  aurons  des  monuments  à signaler  à nos  lecteurs. 
Nous  ne  pourrons  faire  mention  de  tous,  et  nous  nous 
bornerons  à décrire  les  |>lus  importants.  Nous  ferons 
connaître  cependant  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  dis- 
pani,  lorsque  leur  reproduction  par  la  gravure,  ou  les 
descriptions  qui  en  sont  restées  dans  d’anciens  titres,  pour- 
ront fournir  des  éclaircissements  suit  sur  riiistoriquc, 
soit  sur  la  technique  de  l’orfèvrerie  à l’époque  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

Comme  on  l’a  vu , l’Allemagne  était , à la  fin  du  dou- 
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ziéme  siècle,  ù la  tète  du  mouveraent  artistique;  l’ëcole 
rhénane,  que  nous  pourrions  appeler  l’école  de  Cologne, 
conserva  sa  prééminence  dans  les  premières  années  du 
treizième.  C’est  en  effet  le  trésor  de  la  cathédrale  d’Aix- 
la-Chapelle  (|ui  va  nous  offrir  les  premiers  et  les  plus 
beaux  .s|)écimens  de  l’orfèvrerie  de  cette  époque.  La 
chû.sse  qui  renferme  le  coi-ps  de  Charlemagne  mérite  à 
tous  égards  le  premier  rang. 

Cette  châsse,  d’argent  doré,  a près  de  deux  mètres 
de  longueur;  elle  est,  comme  la  plupart  des  grandes 
châsses  du  douzième  siècle,  dans  la  forme  d’un  sarco- 
phage composé  d’un  long  coffre  rectangulaire  élevé  au- 
dessus  d’un  soubassement  et  surmonté  d’un  toit  à deux 
versants;  les  deux  petits  côtés  du  monument  présen- 
tent ainsi  des  pignons  aigus.  Huit  arcades  plein  cintre, 
soutenues  pur  des  colonnettes  accouplées , se  déjiloient 
sur  cbacun  des  grands  côtés  du  sarcophage  ; elles  abri- 
tent des  statuettes  assises  reproduisant  les  plus  célèbres 
des  empereurs  successeurs  de  Charlemagne.  Dans  l’un 
des  petits  côtés,  l’artiste  a placé  un  groupe  de  la  Vierge 
avec  deux  anges;  dans  l’autre,  Charlemagne  entre  le 
|)aj)e  Léon  III  et  un  évêque  : ces  figures,  dont  le  modelé 
lai.sse  peu  ù désirer,  sont  remarquables  par  leur  beau 
caractère.  Les  tympans  triangulaires  qui  existent  uu- 
de.ssus  des  colonnettes,  entre  les  arcades,  sont  remplis 
par  des  figures  d’anges  en  buste.  Les  deux  versants  de 
la  toiture,  divisés  en  larges  encadrements  carrés,  ren- 
ferment des  bas-reliefs  exécutés  au  repoussé;  ces  bas- 
reliefs  reproduisent  l’expédition  de  Charlemagne  en 
Espagne  d’après  la  légende  de  Turpiti.  Les  personnages 
sont  revêtus  des  costumes  et  portent  les  armes  en  usage 
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au  douzième  siècle.  Le  soul)assement  de  la  chàs.se,  le.s 
colonneltes,  les  dits  plein  cintre  qu’elles  supportent,  et 
toutes  les  bandes  de  métal  qui  forment  l’ossature  du 
monument,  sont  enricliis  de  petites  plaques  de  filigranes 
encliâs.sant  des  pierres  fines,  et  d’émaux  où  se  trou- 
vent épargnés  sur  le  fond  d’or  des  rinceaux,  des  orne- 
ments, des  figures  en  buste,  des  oiseaux  et  des  animaux, 
panni  lesquels  on  remarque  des  dragons  affrontés  et 
des  dragons  attachés  l’un  à l’autre  par  la  queue  Le 
faitage  est  décoré  d’une  crête  élégamment  découpée  et 
de  cinq  boules  dont  quatre  sont  on  métal  émaillé.  C’est 
un  magnifiipie  ouvrage,  dont  aucune  description  ne 
peut  faire  connaitre  toutes  les  beautés.  Nous  en  avons 
fait  exécuter  un  dc.ssin  très-fidèle  dont  nous  offrons  la 
reproduction  à nos  lecteurs  dans  la  planche  XLVIl  de 
notre  Album. 

Lu  cliàs.se  de  Charlemagne  était  autrefois  exposée  der- 
rière l’autel  du  chapitre,  au  fond  du  chœur  de  l’église; 
elle  est  aujourd’hui  renfermée  dans  une  armoire  de  la 
sacristie.  Le  corps  de  Charli’inagne  dans  une  armoire, 
(piclle  jirofanation  ! ^[ais  aussi  quel  .souci  veut-on  que 
prenne  lu  Prusse,  ipii  po.s.sède  Aix,  on  ne  .sait  pourquoi, 
des  restes  du  grand  homme  <pii  a dompté  les  harlmres 
habitants  des  bords  de  l’Llhe  et  de  la  S|m-c?  Ces  reli- 
cpies  vénérées  ne  devraienl-idics  pas  être  confiées  soit  à 
rAutriche,  dont  les  empereurs  se  prétendent  les  succes- 
seurs de  Charlemagne,  soit  plutôt  à la  France,  <jui  for- 
mait le  noyau  vital  de  l'empire  fondé  par  ce  Iutos  et 
d’üu  sont  sorties  les  vaillantes  légions  qui , .sous  sa  con- 

(*)  Lp  R.  P.  Autucii  Martij»  a rrpi'oduîl  t?n  c<»ultMir  (]in*li|iies-uns  de  ces 
émaux  daiu»  se»  Mélanges  d'orvhéologte ^ t.  I,  pl.  XLIII. 
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duite,  ont  vaincu  le.s  ancêtres  des  possesseurs  actuels  de 
ses  restes  {jlorieux?  On  attribue  jjéuëralement  à Frédéric 
Barberoiisse  (1152  7 1190)  le  don  de  la  châsse.  11  est 
probable  eu  eFf'etque  ce  prince  en  a ordonné  l’exécution 
lorsiju’il  retira  les  restes  de  Charleinafjiie  du  tombeau; 
mais  elle  n’a  dû  être  terminée  que  |)Ostéi'ieurement  à sa 
mort,  sous  Frédéric  11  .son  petit-fils,  avant  que  celui-ci 
eût  été  couronné  empereur  (1220)  et  lorsqu’il  n’avait 
encore  que  le  titre  de  roi  des  Itomains  et  de  Sicile. 
En  effet,  on  trouve  parmi  les  statuettes  qui  enrichissent 
les  lonjjs  cotés  du  sarcopha;;c , celles  tle  deux  succes- 
seurs de  Frédéric  Barberou.sse  : Henri  VI  son  fils  et 
Othon  IV"^,  qui  tous  deux,  dès  lors,  ont  dû  régner  avant 
que  1a  châ.s.se  eût  été  terminée;  puis,  dans  la  dernière 
des  arcades  à droite,  on  voit  la  fi{;ure  d'un  jeune  souve- 
rain imberbe,  et  au-dessus  de  la  tête,  cette  inscription  : 
FREDERiCus  REX  ROM.  ET  siciLlE.  Frédéric,  fils  de  Henri  VI, 
né  en  Italie  en  1 19  t,  avait  été  élevé  dans  le  royaume  de 
Naples,  que  cet  empereur  .avait  réuni  à l'Enqiirc.  Fré- 
déric, du  vivant  meme  de  son  père,  avait  été  reconnu 
roi  des  Ilomains;  malgré  cela,  âgé  seulement  de  trois 
ans  à la  mort  de  celui-ci,  il  ne  fut  pas  admis  à .succéder 
au  titre  d’empereur,  et  Othon  de  Brunswick,  élu  à Colo- 
gne, se  fit  sacrer  à Rome.  Othon  IV  voulut,  en  1212, 
s’emparer  de  lu  Fouille  et  enlever  à Frédéric  la  der- 
nière part  de  son  héritage.  Mais  le  jeune  roi  de  Sicile, 
âgé  seulement  alors  de  dix-sept  ans , réussit  à cbas.ser 
son  adversaire  de  l’Italie,  et  vint  à Aix-la-Clia{)elle  se 
faire  élire  empereur.  Ce  fut  bien  certainement  â cette 
époque  qu’il  ordonna  de  terminer  la  châsse  de  Charle- 
magne. Le  titre  de  roi  des  Romains  et  de  Sicile  qui 
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lui  est  donné  dans  l’inscription  gravée  au-dessus  de  sa 
statuette  prouve  évidemment  que  cette  statuette  a du 
être  placée  dans  sa  niche  avant  ipie  Frédéric  eût  pris  le 
titre  d’empereur.  Or,  depuis  l’année  1212  jusqu’à  l’an- 
née 1220,  <|u’il  alla  se  faire  sacrer  à Rome  par  le  pape, 
ses  édits  le  désignent  seulement  comme  roi  des  Romains 
et  roi  de  Sicile,  Romanorum  rex  et  rex  .Siciliæ;  mais 
après  1220,  Frédéric  se  proclama  empereur,  Fredcricus, 
divina  favente  clementia,  Romanorum  imperator,  sem- 
per  augustus  ('h  Les  faits  histori<|ucs  démontrent  donc 
positivement  que  lu  chasse  a du  être  terminée  de  1212  à 
1220  et  avant  le  sacre  de  Frédéric  H à Rome.  .Si  cette 
belle  châsse  peut  être  revendiquée  par  le  treiziéme  siècle 
à cause  de  ses  sculptures,  qui  n’ont  du  être  faites  que 
sous  Frédéric  II,  elle  appartient  au  douzième  par  lu  sim- 
[ilicité  de  sa  forme. 

Au  treizième  siècle,  les  orfèvres,  plus  habiles,  voulu- 
rent rivaliser  avec  les  architectes  ; au  lieu  d’un  sarco- 
phage dé<a)ré  d’arcades , motif  conservé  de  l'art  des 
catacombes,  on  voit  apparaitre  un  édifice  : le  tombeau 
se  change  en  sanctuaire.  De  même  que  toutes  les  églises 
furent  construites  à cette  époque  sur  un  plan  semblable 
et  dans  un  .style  identique , de  même  les  chasses  offri- 
rent entre  elles  une  grande  analogie,  quel  (pie  fut  le  lieu 
de  leur  exécution.  La  forme  adoptée  par  les  artistes  du 
treizième  siècle  est  presque  toujours  celle  d'un  petit  édi- 
fice. Les  figures  qui  v'sont  représentées  sont  ordinaire- 
ment le  Christ,  la  Vierge  et  les  apôtres,  personnages 
que  l’on  retrouve  sur  les  façades  et  dans  les  porches  di;s 

(*)  Fredeiuci  II  IMP.  ConjrïiVM/io/1^5,  ap.  Perfi,  Mon,  Germ.  historicaf 
t.  IV,  p.  ei  scq. 
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grandes  églises.  Leurs  figures  sculptées  aux  magnifiques 
portails  de  Chartres,  d’Amiens,  de  Reims,  sont  repro- 
duites sur  les  eliâsses  contemporaines  de  ces  édifices  dans 
la  même  atlitwie  et  avec  les  mêmes  insignes.  L’analogie 
entre  les  églises  et  les  châsses  ne  se  borne  pas  aux  sujets 
représentés , elle  s’étend  aussi  aux  foniies  architecto- 
niques et  aux  ornements.  Ce  que  l’architecte  a exécuté 
sur  une  vaste  échelle,  l’orfévre  le  re|iroduit  avec  une 
émulation  rivale  ; si  l’un  obtient  des  ctrets  plus  grands 
et  ipii  provoquent  tout  d'abord  l’admiratiou,  l'autre  la 
conquiert  par  rexcellenlc  perfection  de  sou  œuvre. 

C’est  encore  au  Dôme  d’,\ix-la-Chapelle  que  nous 
allons  emprunter  un  exemple.  Cette  église  possède  en 
efTet  le  plus  beau  spécimen  de  ces  châ.sses  en  forme 
d’édifice  dans  celle  de  Notre-Dame  ou  des  grandes  reli- 
ques. On  travaillait  à cette  magnifique  châsse,  par  les 
ortircs  de  ce  même  Fré<léric  II,  dès  avant  1220;  elle  ne 
fut  terminée  (jue  vers  12.‘I7.  Bien  que  l’cmperenr  eut 
contribué  sans  aucun  doute  pour  de  fortes  sommes  à 
l’execution  de  ce  monument , les  fidèles  (pii  de  toutes 
parts  venaient  en  foule  en  pèlerinage  pour  rendre  hom- 
mage aux  grandes  reliques,  furent  appelés  a y concourir. 
Un  édit  de  Frédéric  prescrivit  (pie  la  totalité  des  offran- 
des (pie  l’on  déposerait  dans  le  tronc  placé  devant  le 
parvis  serait  appliquée  à l’(-glise  tant  que  la  châsse  de 
Notre-Dame  n’aurait  pas  été  terminée  ''h  C’est  à l’aide 
de  ces  immenses  ressources  cpie  fut  exécutée  la  jilus  belle 
pièce  d’orfèvrerie  religieuse  qui  ait  survécu.  La  châsse, 
qui  n’a  pas  moins  de  deux  mètres  dix  centimètres  de 
longueur,  offre  l’aspect  d’un  édifice  religieux  composé 

(^)  Gesch.  U,  Stadt.  Âachen<i  II,  Cod.  diploin.,  v.  95. 
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d’une  lonfjiie  nef  et  de  <Ieux  ti'anssepls,  ce  qui  lui  donne 
la  forme  d’une  croix  ; clic  est  surmontée  d’un  toit  à deux 
versants.  Des  façades  à |)i[jiiün  décorent  les  extnlmités 
de  la  nef  et  des  trans.sc|)ts  qui  s’élèvent  au  milieu  dns 
flancs.  La  plintlie  .sur  la<|uclle  repose  le  corps  du  mo- 
nument est  décorée  de  plaques  d’émail,  alternant  avec 
des  filigranes  qui  enclià.sscnt  îles  pierres  précieuses.  Les 
parois,  dans  les  deux  faces  latérales,  sont  occupées,  de 
chaque  côté  des  tran.ssepts , par  trois  pignons  reposant 
sur  des  colonnettes  accouplées.  Ces  dou/.c  pignons  ainsi 
di.strihués  sur  les  grandes  faces  du  monument,  abritent 
les  statues  des  apôtres.  Des  statues  jilus  hautes,  repré- 
sentant le  Christ,  la  Vierge,  le  pape  saint  Léon  et  Charle- 
magne, garnis.sent  les  quatre  graniles  façades;  elles  sont 
placées  .sous  une  riche  arcade  trilobée,  que  surmonte  un 
pignon  aigu.  Des  has-reliefs,  disjiosés  sous  des  arcatures 
trilobées,  décorent  les  versants  du  toit,  que  surmonte  un 
ornement  de  laitage  découpé  à jour.  Les  filigranes  aux 
gracieux  rinceaux , les  émaux  cloisonnés  diaprés  de 
brillantes  couleurs,  enrichissent  toutes  les  parties  de  ce 
splendide  monument.  Des  planches  seules  peuvent  en 
faire  connaitre  toute  la  beauté;  nos  lecteurs  en  trouve- 
ront d’excellentes  dans  le  premier  volume  des  Mélanges 
d'archéologie , où  le  R.  P.  Arthur  Martin  a donné  une 
description  détaillée  de  cette  châs.se  ('L 

La  chasse  de  Charlemagne,  de  même  que  celle  des 
trois  Rois,  appartenait  par  sa  construction  au  .style  ro- 
man ; dans  la  chàs.sc  des  grandes  reliques,  le  style  ogi- 
val commence  à se  montrer  dans  les  ogives  aiguës  des 
arcades  trilobées  des  grands  pignons  ; mais  nous  pou- 
(0  Mélanges  iVarchéoUigie;  Paris,  1847-1849,  t.  I,  p.  1,  et  pl.  I ù IX. 
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vons  citer  un  Irès-besiu  monument  de  l’école  d’orfè- 
vrerie rhénune,  postérieur  d’environ  trente  années  à la 
châsse  des  {|r;mdes  relicpies,  dans  lequel  le  style  o{jival 
devient  dominant,  bien  que  l’artiste  ait  encore  conservé 
dans  ses  ornements  des  traditions  du  style  roman.  C’est 
la  châsse  de  saint  Eleutbére  que  j)osséde  la  cathédrale  de 
Tournay;  elle  fut  exécutée  en  1247,  ainsi  que  le  constate 
un  des  actes  du  chapitre  C’est  un  petit  édifice  rcc- 
taïqpilaire  surmonté  d’une  toiture  â deux  versants  in- 
clinés. I.es  petits  côtés  sont  enrichis  d’un  pignon  élégant; 
chacun  des  grands  côtés  est  divisé,  tant  dans  le  Cf)rps  de 
l’édifice  (pie  dans  la  toiture,  en  tpiatre  arcades  trilobées 
à ogive  aiguë  (pii  .sont  portées  sur  des  coloimettes  dont 
les  chapiteaux  à crochets  sont  d’une  rare  élégance.  Ces 
arcades  .sont  composées  d’un  triple  rang  d’archivoltes  et 
d’une  crête  di.spo.sée  en  rinceaux  â jour.  Chaque  trilobé 
présente  une  riche  variété  de  filigranes,  de  pierreries  et 
d’émaux  disposés  symétriquement.  La  longueur  de  la 
châsse  est  d’un  mètre  quinze  ceiitimèlrcs,  sa  largeur  de 
ciiiquaiitc-dcux  centimètres,  et  su  hauteur  d’environ  qua- 
tre-vingt-sept. Le  faitage  et  le  rampant  des  pignons  sont 
décorés  d’une  cnHe  décoii|)ée  h jour.  Dans  l’arcade  de  l’un 
des  pignons  est  repré.senté  saint  Kleuthère  assis,  revêtu  des 
habits  pontificaux  et  portant  dans  la  main  gauche  la  cathé- 
drale aux  cinq  clochers.  Dans  l’autre  pignon,  on  voit  lu 
figure  du  Christ  a.ssis  et  foulant  aux  pieds  le  dragon  et  le 
lion.  Les  arcades  dncxirps  de  l’tidifice  renferment  les  figures 
assises  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint  André, 
de  suint  Jean,  de  saint  Barnabé,  de  saint  Jacques  le 

0)  Ellcosi  rcproiluiie  «l;ms  Ips  Annales  archeoioÿitfueXf  i.  XIII,  j>.  113, 
ei  XIV,  i>.  114. 
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Mineur,  tie  suint  liartliéleiny  et  de  saint  Jaeqnes  le  Ma- 
jeur. Les  statuettes  des  pijjnons  ont  environ  quarante 
centimètres  de  hauteur  et  les  autres  trente-deux.  Les 
arcades  de  la  toiture  présentent,  exécutées  en  haut- 
relief,  les  figures  de  l' Eglise  et  de  la  Synagogue  j>er,son- 
nifiées;  celles  de  la  Vierge  et  de  l’ange  tenant  un  rou- 
leau où  sont  gravés  les  premiers  mots  de  la  Salutation 
angélique,  et  celles  de  saint  .lean-Haptiste,  de  saint  Mat- 
thieu , de  saint  Thomas  et  de  .saint  Philippe.  La  pureté 
du  modelé,  la  justesse  des  proportions,  des  mouvements 
et  des  attitudes,  sont  très-rcmarquahles.  Les  vétemimts, 
élégamment  dispo.sés,  suivent  avec  soiqdes.se  les  mouve- 
ments du  corps;  tout,  en  un  mot,  dans  ces  sculptures 
annonce  un  style  plein  de  caractère  et  offre  le  témoi- 
gnage d’un  art  très-élevé. 

Nous  n’avons  cité  ju,s(]u’à  présent  que  des  chàs.ses  , 
parce  qu’elles  sont  la  plus  haute  expression  de  l’art  de 
l’orfèvrerie;  mais  les  orfèvres  allemands  produisirent  des 
calices,  des  ciboires,  des  croix,  des  couronnes,  des  reli- 
quaires exécutés  dans  «les  |)roportions  plus  restreintes 
avec  non  moins  d’art  et  de  finesse.  Les  reliquaires  se  pré- 
sentent souvent  sous  la  forme  de  hustes,  de  bras,  de 
mains;  ils  sont,  de  même  que  dans  le  siècle  ])récédent , 
enrichis  de  pierres  fines  et  d’émaux. 

Il  existe  encore  un  assez  grand  nombre  de  monuments 
religieux  du  treizième  siècle  dans  les  «‘glises  catholicjues 
d’Allemagne  nous  nous  en  occuperons  plus  s]»éciale- 
ment  en  traitant  du  mobilier  religieux.  Un  très-grand 

(0  M.  l'alihé  Bock  en  a reprotltiil  plii.sicur»  clans  Dai  heitiÿe  Koin  f 
Leipzig.,  1858.  — M.  Vioi.LET-LE-I)rc  a donne  dans  le  l/tcfiounaire  </u 
mvhiluT  français  f pi.  VII,  I.i  |;ravurc  dti  beau  hiisle  de  saint  O^wald, 
appartenant  à la  calliédrale  d'Iiilde^beitu. 
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nombre  de  ces  iiiüiiiiments  forent  enrichis,  au  treizième 
siècle  cuinnie  au  douzième,  d'émaux  incrustés;  nous 
aurons  à en  si{jnaler  jilusieurs  de  très-remarquables  lors- 
que nous  nous  occu|)crons  de  l'émaillcrie.  Les  pièces 
d’orfèvrerie  religieuse  sont  à peu  près  les  seules  qui 
aient  écbap|)é,  (jrùce  à leur  destination , aux  caprices  de 
la  mode;  nous  jioiivons  ecpendant  offrir  à nos  lecteurs, 
dans  la  planche  XLVIII  de  notre  Album,  la  reproduc- 
tion d’une  précieuse  couronne  <pie  possède  le  trésor  du 
roi  de  Bavière  : on  l’attribue  à l’empereur  Henri  II,  mais 
elle  ne  p<;ut  avoir  appartenu  à ce  ]>rince;  sa  forme,  le 
style  de  sou  ornementation  et  1a  monture  à fjriffes  des 
pierres  fines  dont  elle  est  enricliie,  la  classent  parmi  les 
œuvres  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 

Les  artistes  allemands  qui  ont  produit  de  si  belles 
œuvres  sont  peu  connus.  Ils  avaient  cc|)endant  acquis 
une  {jrande  réputation , même  à l’étranjjer.  Lorenzo 
Gbiberti,  à (pii  l’on  doit  le  premier  essai  d’une  histoire 
de  l’art,  jiarle , .sans  b^  nommer,  d’un  célébré  orfèvre 
de  Colo^'iie  ()ui  avait  été  amené  en  Italie  par  le  duc 
d’Anjou,  frère  de  saint  Louis,  pour  lecpiel  il  exécuta 
une  (jrande  quantité  de  beaux  ouvni(;es  d’or;  Gbiberti 
.sijjiiale  surtout  un  bas-relief  trè.s-rcmanpiable.  Cet  ar- 
tiste traitait  les  tètes  et  les  nus  avec  une  telle  correc- 
tion , ipie  Gbiberti  coin|>ure  .ses  travaux  à ceux  des 
statuaires  de  l’antiipiité  On  doit  encore  classer  parmi 
les  artistes  de  l’école  rliénane  le  moine  Hiijjo,  de  l’ab- 
baye d’0[jiiies,  située  près  de  Xamur.  Le  trésor  de 

(•)  I/riwai  tle  (rtniiKRTi  nur  l'IiMtoire  tlo  Tari  n cl«  jMihtié  par  Cigo- 
r.>*RA,  Storia  fieUn  ^ru^^uray  l.  II,  p.  99,  <*l  par  M.  Lkop.  LkcUüchk, 
dam  sa  Iradiiction  <Jr  Yanarî,  t.  U,  p.  H8. 
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cette  abbaye  a passé  dans  les  mains  des  religieuses  de 
Notre-Dame  de  Namiirj  et  nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
de  citer  la  belle  croix  byzantine  qui  en  fait  parfi(\ 
M.  L éon  Cahier,  notre  habile  orb^re,  (pii  a lui-méme 
exécuté  de  très-belles  pièces  d’orfèvrerie  relijjieuse,  a cru 
reconiiaitrc  dans  le  trésor  des  reli;;ieuses  de  Notre-Dame, 
provenant  d’0{;nics,  seize  ou  dix-huit  pièces  sorties  des 
mains  du  moine  Hiqjo.  Trois  de  ces  pièces  sont  signées 
de  lui.  La  première  est  un  petit  calice  orné  de  ciselures 
et  de  nielles;  la  seconde  est  un  évangéliaire  recouvert 
fort  richement  en  vermeil  repoussé  et  bordé  d'ornements 
ciselés  alternant  avec  des  nielles.  La  pièce  la  plus  remar- 
quable est  une  monstrance  d’aryent  doré,  qui  renferme 
une  dite  de  saint  Pierre.  I..U  forme  en  est  assez  étrange  ; 
c’est  un  croissant,  disposé  les  pointes  en  haut  sur  une  tige 
élégante  cpii  est  jiortée  par  un  pied  circulaire  ipie  sou- 
tiennent trois  animaux  fantastiipies  Une  tour,  en  cri.stal, 
flanquée  de  tourelles,  s’élève  du  centre  du  croi.ssant  au- 
dessus  de  la  tige.  C’est  dans  cette  tour  qu’est  renfermée 
la  relicpie,  enveloppée  dans  une  riche  étoffe  de  soie.  Ce 
(pii  distingue  ce  reliquaire  sous  le  rapport  de  l’art,  ce 
sont  les  délicieuses  ciseluriïs  dont  il  est  enrichi.  La  face 
du  croissant  e.st  couverte  de  rinceaux  élégants  dont  les 
feuillages  rappellent  exactement  ceux  de  la  croix  de 
Clairmarais  dont  nous  avons  parlé.  Us  renferment  de 
petites  figures  de  chasseurs  sonnant  de  la  tromjieet  exci- 
tant des  chiens  contre  des  cerfs.  Des  pierres  fines  sont 
eu  outre  serties  au  milieu  des  rinceaux.  Dans  les  huit 
médaillons  ovales  qui  décorent  le  pied,  l’artiste  a repro- 
duit eu  relief  quatre  fois  la  figure  de  la  Vierge  et  celles 
des  protecteurs  de  l’abbaye  d’Ognies  ; saint  Lambert  de 
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Liéyp,  saint  Servais  tie  Maestricht,  saint  Aii(;ustin,  l’au- 
tenrde  la  rcyle  des  elmnoines,  et  .saint  Nicolas,  le  patron 
de  rc{>lise  du  monastère.  Au-dessous  et  dans  les  aii|;les 
formés  pur  les  médaillons,  on  voit,  au  milieu  de  char- 
mants feuillujjes,  des  chiens  poursuivant  des  lièvres. 
Les  com])ositions  du  moine  Hu(;o  sont  du  meilleur  goût; 
les  ciselures  se  font  remarquer  par  la  netteté  et  la  correc- 
tion du  dessin,  l’hahileté  du  mtidelé  et  le  fini  de  l’exé- 
ention.  L’op|)osition  de  couleur  entre  les  nielles  de 
l’ar[;ent  et  lu  ci.selure  de  l'or  est  du  meilleur  eftet.  Lue 
inscription  gravée  en  onciale  cursive  sur  la  tranche  du 
pied  de  la  monstran<-e,  fait  connaître  le  nom  de  son 
auteur  et  la  date  de  son  exécution  : iieuqe  istf.  fceruxt 

HIC  nECODITE  .\X.NO  DOMIM  MCCXX  OCT.  FR.AT.  HCGO  V,^S  ISTI  D 
opcs  F..ST.  ORATE  PRO  EO.  Lc  révérend  Père  Arthur  Martin 
a donné  dans  les  Mélanges  d’archéologie  une  excellente 
reproduction  de  ce  monument,  qui  suffirait  à lui  seul  pour 
donner  une  grande  idée  des  orfèvres  de  l’école  rhénane 
du  commencement  du  tri.'i/.ièine  siècle.  Cette  école  avait 
acquis  une  si  grande  réjuitution,  qu’un  calice  d’or  de  la 
cathédrale  de  Cologne  ayant  été  mis  en  vente,  en  1 21(>, 
pruir  satisfaire  aux  he.soins  de  cette  église,  fut  acheté 
j>ar  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  au  prix  de  trois 
cent  soixante  livres  parisis,  hieii  qu’il  existât  alors  à 
Paris  de  très-bons  orfèvres,  comme  on  vu  le  voir.  Ce  ca- 
lice pesait  dix-neuf  marcs  d’or  et  était  enrichi  de  jiierres 
précieuses 

Nous  devions  lu  priorité  à l’Allemagne,  qui,  dès  la  fin 

v')  Pari*,  1847-1849,  t.  I,  p.  118,  pl.  XXIII. 

(2)  Carlulanum  eccL  Parisitnsiff  dans  la  Collertion  t/ct  cartulairet  ^ 
publiée  par  GrÉfuno,  t.  Il , p.  421,  et  i.  IV,  p.  2U7. 
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du  dixièmn  siècle,  avait  été  la  promotrice  du  mouvement 
urtistifjue  qui  se  prononça  dans  toute  l’Europe  au 
otizième.  Mais  lu  E’runce  ne  resta  pas  longtemps  en 
arrière,  comme  on  a pu  s'en  convaincre  par  les  grands 
travaux  d’orfèvrerie  (pii  furent  exécutés  dans  toutes  les 
provinces  jiciidant  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle. 
L’art  y était  en  progrès  dès  le  commeneement  du  trei- 
zième : aussi  les  pièces  artistiques  ,se  rencontrent-elles 
très-frétpiemment  parmi  les  travaux  d(‘s  orfèvres. 

A la  fin  du  douzième  siècle  ou  dans  les  jiremières 
annéîcs  du  treiziimie,  Philippe-.\u{;uste  (1  J80  -f  122.3) 
avait  donné  ii  l’aliliave  de  .Saint-Denis  un  riclie  reliipiaire 
d’arj;ent  doré  renfermant  une  quantité  considérable  de 
reliques  de  dilïérents  saints.  Ce  reliquaire , dont  F'éli- 
bien  a donne  la  {'ravure  P’,  avait  la  forme  d’une  petite 
éj’lise  à deux  pignons  flainjiiés  de  tourelles  et  recouverte 
d’une  toiture  à imbrications.  1.,’nne  des  faces  loiigitndi- 
nales  de  la  nef  était  divisfie  en  dix-bnit  compartiments 
carrés  par  des  bandes  de  métal  chargées  de  jiierreries  et 
d’émaux  cloisonnés  sur  or.  L’orfèvre  dans  cette  face  où 
les  relicpies  étaient  expo.sées,  avait  sacrifié  à l’ancien  goût 
par  ramoneellement  des  pierres  précieuses  ; mais  .sur 
l’autre  face,  ipic  Félibien  ne  nous  fuit  pas  connaître,  il 
s’était  montré  il  la  hauteur  des  progrès  de  son  temps  en 
reproduisant  au  milieu  d’un  quatre-feuilles  un  bas-relief 
de  rAiinonciation 

Un  magnifi(|uc  monument  d’orfèvrerie  des  premières 
années  du  treizième  siècle  nous  démontre  que  les 

l*)  Dom  Félibies,  Hixt.  fie  VnhhaYe  de  Saint^Drnii , p.  526,  pl.  I, 

W Inventaire  du  trésor  de  Saint^l)cni'(  ; Arrhivei»  de  I Kiupire,  LL, 
1327,  fol.  59. 
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orfévrr.s  fninrnis  ne  le  cédnicnt  en  rien  il  leiir.s  voisins  du 
Rhin.  Thilimid  III,  comte  de  Chnnipiifjiie,  était  mort  on 
1201,  à lu  fleur  de  l’à(je,  un  moment  où  il  allait  partir 
pour  Venise,  comme  {'cnéralissime  de  cette  armée  de 
croisés  qui  s’emjiara  de  Constantinople  en  1204.  Blanche 
de  Navarre,  .sa  femme,  confia  aux  orfèvres  l’exécution 
du  ninfrniR(|uc  tombeau  qu’elle  lui  fit  élever  dans  la 
cathédrale  de  Troyes.  Le  sarcophage  était  de  bronze  et 
revêtu  de  plaques  d’argent.  Le  socle  .sur  lequel  il  s’éle- 
vait, et  la  table  supérieure  étaient  d’argent  enrichi  d’or 
et  d’émaux.  La  statue  du  prince,  en  habit  de  pèlerin, 
grande  comme  nature,  était  d’argent.  Les  yeux  émaillés 
avaient  leur  couleur  naturelle;  c’était  évidemment  un 
portrait  que  l’artiste  avait  reproduit.  Autour  du  sarco- 
phage, des  colonnes  de  hron/e  doré  .soutenant  des  arcades 
plein  cintre  formaient  dix  niches  qui  abritaient  des  sta- 
tuettes d’argent  de  quatorze  pouces  de  hauteur  représen- 
tant, entre  autres  personnages,  le  roi  Louis  le  Jeune, 
Henri  1",  |>ère  de  Thibaud  III,  Blanche,  sa  femme, 
Sanche  le  Fort,  roi  de  Navarre,  son  beau-père,  et  Scho- 
lastique, sa  sœur 

On  voit  pur  cette  description  que  les  statuaires 
s’étaient  faits  orfèvres;  aussi  h?s  piè<'cs  d’orfèvrerie  artis- 
tique devinrent-elles  trè.s-fréquentes  à partir  du  règne 
de  Philippe-Aïqpiste.  Odon  de  Sully,  évêque  de  Paris 
1208),  voulant  enrichir  le  trésor  de  son  église  de 
Notre-Dame,  lui  fit  jirésent  il’une  statuette  d’argent  de 
la  Vierge  pesant  onze  marcs  Lorsqu’en  1223  , 

<*)  BaüCIKR,  Mém.  hist,  de  la  pi'ovince  de  Champaijne , t.  I,  p.  165. 

W Ohituarium  eccteiie  Parisiensist  il.iiw  la  Collection  des  rarlulaires^ 
publiée  par  Gcbrard,  t.  IV,  p.  109. 
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Louis  VIII , il  son  avcneniPiit  un  trône,  fit  son  entrée 
dans  Paris,  les  inafjistrats  municipaux  lui  offrirent  un 
vaste  liassiu  d’or  ou  étaient  représentés  les  quatre  élé- 
ments sous  des  fijpires  allégoriques  et  une  foule  de  sujets 
tirés  de  la  Faille  <'>. 

Louis  VIII  réjjna  moins  de  trois  ans,  mais  il  eut  le 
temps  d’élever  à son  père  Pliilip|ie-Au{;uste,  dans  l’é(;lise 
de  l'aliliave  de  Saint-Denis  , un  majpiifiipie  mausolée 
dont  il  confia  l’exécution  à l’orfèvrerie.  Le  sarcophajje, 
d’argent  doré,  était  cnriclii  d’un  grand  nomlire  de 
figures  La  tombe  cpie  Ulauche  de  Castille  consacra  ii 
Louis  VIII  était  encore  un  monument  de  l’orfèvrerie; 
elle  était  aii.ssi  d’argent  don*  et  ornée  de  figures  en 
bas-relief.  La  riche.sse  de  la  matière  a été  la  cause  de 
la  destruction  de  tous  ces  monuments,  qui  disparurent 
à l'époque  des  guerres  de  religion  au  .si'izième  siècle 
- L’église  paroissiale  de  Joiiarre  possède  un  précieux 
spécimen  de  l’orfèvrerie  du  eommeneement  du  treizième 
siècle  dans  la  clià.s.se  de  .sainte  Julie,  qui  provient  de 
rancienne  abbave  de  Jouarre.  Celte  chasse,  d’argent 
doré,  reproduit  une  jietile  église  à deux  jiignons,  sur- 
montée d’un  toit  à double  versant  qui  est  décoré  d’une 
crête  il  jour.  Les  grandes  faces  sont  distribuées  chacune 
en  six  an'ades  trilobées  romanes  supportées  par  des 
colonnettcs  dont  les  chapiteaux  ollient  dans  leur  confi- 
guration variée  une  dégéiuTcscence  de  la  corbeille 
coriiitliiennc.  A coté  des  réminiscences  du  style  roman, 

(0  Nicol.  DF.  Rraia,  GfHa  Ludovici  octuvii  ap.  Dccqeske,  Uiit.  Franc, 
script. t i.  V,  p.  292. 

(2)  Àhh.  Scnon.  hist.^  lili.  III,  cap.  xvii;  ap.  d'Acheut, 

Spicit.;  P.iri'tii'i,  Kw9,  t.  III,  p.  ;i52. 

{3}  Felibilm,  //if£.  de  l'abbaye  de  Saint-^Denis y j».  547. 
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on  trouve  In  les  premiers  tâtonnements  de  l’art  ogival  : 
les  guirlandes  de  t'eiiillage  qui  tnpi.ssent  les  pied.s-droits 
des  arcades  sont  prises  en  effet  dans  la  flore  nationale. 
li’o,ssatnre  du  monument  e.st  décorée  de  plates-handes 
ou  les  brillantes  couleurs  des  émaux  se  marient  aux  bro- 
deries de  métal  enebâssant  des  pierreries.  Ce  monument 
a inulbcureusemcnt  perdu  les  .statuettes  d’argent  qui  en 
formaient  la  ]>artie  lu  plus  intéres.sante  sous  le  rapport 
de  l’art.  Dans  l’un  des  pignons,  on  voyait  lu  statue  du 
Christ  trouant  en  roi , la  boule  du  monde  a la  main  ; 
dans  l’autre,  la  décollation  de  sainte  .lulie.  Les  douze 
arcades  des  grandes  faces  contenaient  les  statues  des 
npôti  es.  Les  versants  du  comble,  divisés  chacun  en  trois 
com|)artimcnts , renfermaient  des  bas-reliefs.  Cette 
inscription  : f.i)staciiia  secinda  abbatissa  offert  capsau 
ISTAH  SANCTE  JiT.iE  VIRGIN!,  doimc  la  date  et  riiistorique 
de  la  cbûsse.  Elle  avait  été  faite  par  les  ordres  d’Eusta- 
ebie,  deuxieme  du  nom,  abbesse  de  Jouarre,  qui  gou- 
verna cette  abbaye  de  1208  à 1220.  Les  AnnaUs 
archéologiques  en  ont  donné  une  reproduction  avec  une 
excellente  description  de  M.  Eugène  Gré.syO). 

Dès  lu  fîn  du  douzième  siècle,  l’aii.  était  sorti  des  cloi- 
tres,  et  les  artistes  lâùpies  étaient  entrés  en  concurrence 
avec  les  moines  artistes,  même  pour  la  fabrication  des 
châsses  et  des  instruments  du  culte.  Ainsi  lu  châsse  de 
sainte  Geneviève,  attribuée  à saint  Eloi,  ayant  été  rom- 
pue en  jilusieurs  endroits,  l’abbé  Robert  de  l’abbaye  de 
Sainte-Geneviève  et  ses  religieux  prirent  la  résolution 
d’en  faire  faire  une  nouvelle,  et  ils  chargèrent  l’orfévre 
Bonnard  de  Paris  de  l’exécuter.  Cent  quatre-vingt-treize 
(0  Ânnalvi  archèoltHjufUcx ^ t.  VIII,  p,  136  , 260  el  295. 
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marcs  d’argent,  huit  mures  et  demi  d'or  et  un  nombre 
infini  de  pierres  précieuses  turent  consacrés  h ce  travail, 
que  Bonnard  acheva  au  mois  d’octobre  1242.  La  châsse 
avait  la  forme  d’une  église.  Les  faces  latérales,  divisées  en 
arcades,  étaient  décorées  des  statues  des  douze  apôtres. 
Dans  les  deux  pignons,  l’artiste  avait  reproduit  la  Vierge 
et  sainte  Geneviève  '•'K  Comme  on  le  voit,  la  mémo 
forme  était  généralement  adoptée  j)our  les  grandes 
châsses,  tant  en  France  (ju’en  Allemagne.  La  châsse  de 
sainte  Geneviève  fut  fondue  dans  le  creuset  révolution- 
naire en  S’il  faut  eu  croire  les  gravures  assez 

médiocres  qui  nous  en  ont  con.servé  l’image,  elle  était 
beaucoup  plus  remarquable  pur  l’abondance  des  métaux 
j)récieux  et  des  |>ierreries  que  pur  l’exécution,  qui  parait 
lourde.  Mais  il  faut  dire  (pie  les  gravures  anciennes 
d'objets  d’art  sont  trop  souvent  infidèles  et  ne  conservent 
pus  à ces  objets  leur  véritable  caractère. 

Les  orfèvres  de  Paris  avaient  pris  une  grande  impor- 
tance. Suint  Louis  résolut  de  les  réunir  en  corps  de 
métier,  de  même  (]ue  d’autres  artisans.  Ces  corporations, 
qui  seraient  aujourd'hui  une  entrave  au  talent  et  â la 
liberté  de  l’art,  piodiiisirent  alors  un  excellent  elTet,  en 
donnant  â l'artiste  une  consistance  civile  et  une  protec- 
tion qu’il  ne  trouvait  auparavant  que  dans  les  cloîtres. 
L’ordonnance  relative  à la  corporation  des  orfèvres  fut 
consignée  dans  les  Registres  des  mestiers  et  marchandises 
de  la  ville  de  Paris,  rédigés  par  Estiennc  Boiliaue  (ordi- 
nairement dénommé  Boileau),  ipii  avait  été  nommé  par 
le  roi,  en  1258,  prévôt  des  marcbands  et  premier  magis- 

(0  Lallf.maM))  Ijfi  trie  de  sainte  Geneviève;  Pjrîi,  1083,  p.  109.  — 
LüBF.L’r,  iiist.  de  la  ville  et  diorèse  de  Paris. 
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trat  de  lu  ville  de  Paris.  Ce  (|u’il  y a de  plus  remar- 
quable dans  celte  ordonnance,  c’est  que  l’exercice  de 
l’art  do  l'orfévreric  était  reconnu  libre  do  toute  entrave 
et  |)ouvuit  être  exercé  par  tout  artiste  capable.  » Il  est 
• à Paris  orfèvres  qui  veut,  et  qui  faire  le  .set,  pour  qu’il 
» oevre  ad  us  et  as  coiistiuues  de  mestier;  » cette  liberté 
accordée  à l’orfèvrerie  permettait  donc  à tout  artiste  ha- 
bile dans  les  arts  du  de.ssin  de  s’y  livrer  selon  son  goût. 
Une  telle  indépendance  contribua  beaucoup  à donnera 
l’orfèvrerie  un  caractère  véritablement  artistique.  Tous 
les  sculpteurs  de  talent  et  les  ci.seleiirs  les  plus  adroits 
s’adonnèrent  h cet  art  qui  produisit,  au  treizième  siècle, 
des  oeuvres  d'une  grande  élégance,  d’un  goût  par- 
fait et  d’une  exécution  irréprochable.  La  seule  con- 
dition inqiosèe  aux  orfèvres  parisiens  fut  d’employer  l’or 
et  l’argent  le  plus  pur.  « Nus  orfèvre  ne  puet  ouvrer  d’or 
» à Paris  qu’il  ne  soit  à la  touche  de  Paris  ou  mieiidres 
» (meilleur),  la  quelc  touche  passe  tous  les  ors  de  quoi 
« on  oevre  en  mile  terre.  — Nus  orfèvre  ne  puet  ouvrer 
» il  Paris  d’argent  qu’il  ne  soit  aussi  bons  corne  estclins 
» ou  mieudres  <’>.  » Ainsi,  à cette  époque,  la  France 
excellait  pour  la  pureté  de  l’or  qu’elle  employait  en 
oruvre  d’orfèvrerie,  et  l’.Vngletcrre  pour  celle  de  l’argent. 
A la  fin  du  treizième  siècle,  Paris  comptait  plus  de  cent 
•seize  orfèvres,  ainsi  qu’il  résulte  du  rûle  de  la  taille 
de  l’année  I29’2  Dépourvu  d’indications  sur  le  mérite 
et  la  nature  de  leurs  travaux,  ce  document  donne  seule- 


(0  Hfglrmcnt  sur  les  arts  et  métiers  de  Paris  ^ connu  sous  le  nom  de 
Livre  des  métiers  d'Estienne  BoUcaUy  publié  par  Deppino:  Pariti>  1837, 
p.  38.  LVftielin,  le  sterling,  éuit  l’élalun  d’argent  anglais. 

’S)  Paris  sous  Philippe  le  Bel,  publié  par  Griui’D;  Paris,  1837,  p.  526. 
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ment  leurs  noms,  qu'il  est  sans  utilité  de  connaître 
Les  orfèvres  étaient  exem|)ts  du  {juet  et  de  divers 
impùts;  leurs  trois  prud’lioinines  exerçaient  la  police 
sur  tout  le  corps  de  métier,  sur  la  qualité  dos  matières 
employées  et  sur  les  ouvrages  de  tous  les  memlires  de  lu 
corporation,  qui  s’intitulait  confrérie  de  saint  Éloi.  Le 
sceau  qu'elle  fit  graver,  et  qui  se  trouve  attaché  à 
quelques  anciennes  chartes,  fut  évidemment  exécuté  du 
tcm[)s  do  saint  Louis  : il  a tous  les  caractères  de  lu  mon- 
naie de  ce  règne.  Il  est  rond  et  représente  saint  Kloi 
dchoiit  en  habits  pontificaux  et  mitre;  le  suint  patron, 
placé  sous  une  décoration  architecturale  dans  le  slvie  de 
cette  époijuc,  lient  sa  crosse  de  lu  main  gauche,  et  de  la 
droite  un  marteau.  La  légende  qui  fait  bordure  porte  : 
S.  (sigillum)  CoxFRAHiE  S.  (sancli)  Kucii  AuniFAiinoiaii, 
« Sceau  de  la  Confrérie  des  Orfèvres  de  saint  Eloi  » . 

C’est  aux  orfèvres  de  l'aris,  <|ui  avaient  acquis  alors 
une  grande  réputation , qu’on  peut  attribuer  les  belles 
pièces  d’orfévierie  religieuse  d’or  et  d’argent  dont  furent 
alors  dotées  l'église  Notre-Dame  et  lu  .Sainte-Chapelle  du 
Palais,  qui  fut  terminée  par  le  célèbre  architecte  Pierre  de 
Montercau  en  12i5  i’C  La  pièce  la  plus  iiujiortunte  sous 


(*)  On  pon.-it'de  et  l’on  a publié  Iwauconp  tic  liste*  d’orfévre*  du  moyen 
â«e;  b comiai.^sancc  de  ces  noms  c.st  *.uis  intérêt  lorsturaucuiie  ivnvrc 
ne  s*y  rattache.  A l’arenir,  nous  ne  cileron.s  que  le*  oifévres  dont  la 
jiosition  auprès  de*  guurerains  et  des  princes  intü<|ue  a.ssez  le  mérite,  et 
ceux  dont  nous  |K>urron*  sij'ualcr  <lc*  (cuvres  rcm.uqnables. 

{2)  P.  IjKnOT,  Statuti  et  privilê^et  du  corps  des  marchands  orfèvres- 
joailliers  de  Paris;  P.iris,  i759,  p.  4. 

(3)  Obituarium  ecvl.  Parisiensis,  dans  la  Collection  des  cartulaires  pu- 
bliée par  Gcérjird,  t.  IV',  p.  72,  107,  109,  178,  18  V cl  207.  — Invent, 
de  sanctuariis  et  jocalibus  ad  Retj.  eapellam  Par.  pertinentibuSf  anno 
1340;  Ms.,  Archives  de  l'Empire,  J.  155,  n*>  14. 
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le  rapport  de  l’art  que  nous  puissions  citer  est  la  chasse 
de  .saint  Marcel , qui  s’éh’vait  derrière  le  grand  autel  de 
Notre-Dame  sur  quatre  colonnes  <le  cuivre  doré  de 
quinze  pieds  de  haut.  Elle  avait  été  exécutée  en  12(i2  I'*. 
Les  inventaires  du  tré.sor  de  Notre-Dame,  qui  ont  été 
conservés , nous  permettent  de  taire  la  restitution  do 
cette  |)récieu.se  pièce  d’ort’évrerie.  Ce  monument,  d’ar- 
gent doré,  avait  la  forme  il’une  église  composée  d’une 
nef  à deux  |)orti(pies  et  do  deux  has-colés.  La  toiture 
était  décorée  d’une  crête  décoiqrée  à jour.  Au  milieu 
s’élevait  uii  clocher  cantonné  de  cpiatre  pyramides 
ornées  de  statuettes.  Autant  (ju’on  peut  en  juger  par 
cette  dc.scriptirui  succiticte,  l’orfévre  avait  eu  l’intentioii 
de  reproduire  l’église  Notre-Dame  elle-même,  moins  les 
tours.  Dans  le  |)ortique  |)rincipal  dont  le  fond  était 
d’or,  on  voyait  saint  Marcel  mitré,  la  crosse  à la  main,  et 
aceomj)agné  de  deux  anges  portiint  des  chandeliers  et 
de  six  .saints.  Tfiutes  ces  statuettes  étaient  d’or.  Au- 
dessus  était  une  ro.se  richement  décoiqjée  dans  un  trèfle. 
Autour  du  monument,  sur  les  ha.s-ciUiés , on  avait  placé 
les  statuettes  d’or  des  douze  a|)ôtres  et  celles  de  deux 
.saints;  le  surplus  du  cham|)  était  couvert  de  fleurs  de  lis 
ciselées  dans  des  compartiments  en  losange.  Le  corps 
de  l’édifice,  la  nef,  était  enrichi  de  has-reliefs  dans  les- 
quels on  avait  reproduit  les  princijiaux  traits  de  la  vie 
du  suint  évèipie  Celte  riche  chasse  tirait,  comme  on 
le  voit,  son  principal  mérite  des  nombreuses  sculptures 
de  ronde  bosse  et  des  bus-reliefs  dont  elle  était  décorée. 

(')  Sâuvtt.,  Antiifuitês  de  Paris^  t.  I , p.  373. 

<5)  Inventaire  des  joyaux  et  reliffuaires  de  l’eÿlise  de  Parîsf  de  1626, 
1646  et  1695;  Archives  de  l'Empire,  E.  5U9^. 
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Saint  Louis  (-j-  1270)  avait  recoinniandé  par  son  tes- 
tament une'extréme  simplicité  dans  sa  sépulture,  et  il  fut 
d’abord  inhumé  dans  un  cercueil  de  pierre  derrière  l’au- 
tel de  la  Trinité  dans  l’église  abbatiale  île  Saint-Denis**); 
mais  bientôt  ce  modeste  mausolée  fut  couvert,  par  ordre 
(le  Philippe  le  Hardi , de  bas-reliefs  d’argent  dont  la 
beauté  charmait  à ce  point,  ipie  Guillaume  de  Nangis, 
(pii  les  avait  sons  les  yeux,  n’in-site  pas  à dire  qu’ils  sur- 
passaient tout  ce  qui  avait  été  produit  de  plus  accom- 
pli Il  y a évidemment  exagération  de  la  part  du 
clironiqucur  ; mais  à cette  époque,  on  l’art  était  fort 
avancé,  le  savant  moine  de  Saint-Denis,  qui  connaissait 
bien  certainement  les  beaiix  oiivrajjes  de  sculpture  dont 
les  cathédrales  de  Paris,  d’Amiens,  de  Heiins  étaient  en- 
richies et  les  belles  statues  des  rois  de  France,  coiicbécs 
sur  des  tombes,  ipie  saint  Louis  avait  fait  exécuter  dans 
l’église  même  de  Saint-Denis,  devait  savoir  apprécier 
les  oeuvres  artistiques,  et  ii’aiirait  pas  fait  l'clater  scs 
sentiments  en  termes  aussi  absolus,  si  ces  bas-reliefs 
d’argent  ii’avaient  pas  excité  l’admiration  de  tons  les 
connaisseurs.  Guillaume  de  Nangis  ne  nous  apprend 
pas  le  nom  de  l’artiste  qui  les  avait  exécutifs;  mais  ne 
doit-on  pas  regarder  comme  étant  leur  auteur  Raoul, 
orfèvre  en  titre  de  saint  Louis,  dont  Philippe  le  Hardi 
honora  le  talent  par  des  lettres  de  noblesse  datées 
de  1270,  premier  exemple,  dit  le  président  Hénault,  de 
ce  genre  d’anoblissement? 

Dans  le  dernier  tiers  du  treiziéme  siècle,  les  orfèvres 

« 

(0  FÊlioien,  Histoire  de  l’abbaye  de  Saint-Denis^  p.  25!. 

(*)  Gesta  Philippi  tertii  ; ap.  DtrcuKSNE,  liist.  Franc,  script.  ^ t.  V, 

p.  626. 
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étaient  devenus  des  sculpteurs  si  habiles,  que  les  châsses 
en  forme  de  tombe  ou  d’église  furent  il  peu  près  aban- 
données, et  qu’on  en  vint  il  préférer  pour  les  reliquaires 
lu  statue  ou  le  buste  <Iu  .saint  dont  les  reliipies  étaient 
conservées.  Si  les  reliques  étaient  d'un  petit  volume, 
elles  étaient  renfermées  dans  un  cylindre  de  cri.stal  ou 
dans  un  coffret  qui  était  jiorté  par  plusieurs  figures  de 
ronde  bosse.  Ainsi,  lorsque  par  une  bulle  datée  du 
Il  août  1297,  Bonifuce  VIII  eut  mis  Louis  IX  au  rang  des 
saints,  le  tombeau  du  roi  fut  ouvert  par  Pbilijipe  le  Bel, 
son  petit-fils  et  la  ilistribution  de  quelque.s-nns  de 
ses  o.ssemenis  ii  différentes  égli.ses  donna  lieu  il  l’exécu- 
tion de  magnifi(|iies  reliquaires.  La  tête  et  l’omoplate 
furent  attribuées  â la  Saiiile-Cbapelle  du  Palais.  La  télé 
fiit  renfermée  dans  un  bu.ste  d’or  reproduisant  l’effigie 
du  saint  roi.  L’énumération  des  pierres  précieuses  qui 
garni.s.saienl  lu  couronne  et  le  manteau  n’occupe  pas 
moins  de  dix  jiages  dans  l’inventaire  de  la  Suinte-Cba- 
pelle  dressif  en  1573.  A en  juger  par  une  bonne  gravure 
de  ce  buste  publiée  pur  Du  Cange  dans  V Histoire  de  saint 
Louis  du  sire  de  Joinville  <’>,  c’était  une  ceiivre  de  sculp- 
ture d’un  grand  mérite.  « Le  dict  chef  mons  sainct  Loys, 
» porte  l’inventaire,  est  soustcnu  pur  quatre  grands 
» angelz  d’argent  doré,  portant  le  dict  chef  en  un  chef 
» d’or,  desquels  angelz  l’un  porte  en  sa  main  iing  grant 

• baston  d’urgent  doré,  au  bout  d’en  haut  dmpiel  il  y a 
» ung  sceptre,  et  l’autre  des  d.  angelz,  qui  est  en  lu 

• partie  de  devant  de  l’autre  costé,  lient  uug  petit  tuyau 


(0  nOM  Fki.IBIE'i,  Histoire  dt  l'abbaye  de  Saint-DeniSf  p.  459. 

C*0  1678,  in  fol.;  .M.  Viollet-lr-Dui:  a rrpruiluit  celle  gravure  danâ 
le  Dictionnaire  du  mobilier  français  y p.  218. 
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• de  lon{j  de  quatre  doi;;ts  ou  environ,  d’argent  doré,  n 
» sa  main  seneslre.  Icelliiy  chef  assis  sur  un  grant  enta- 
■>  hienient  souhzbassenient  ou  entnspied  porté  par  (|uatrc 
» léoncemilx,  h douilles  jiilliers  par  les  encognures,  et 
» dix  pilIiiTS  d’arcste  p:rr  vove,  semé,  entre  pilliers,  de 
O fleurs  à quatre  pampcs  garnies  de  leurs  csraaulx  esquels 
» sont  figurés  les  rois  de  France,  et  dessouhz,  deux  lignes 
» d'escripture  en  tringles  esuiaillez  d’azur.  » La  première 
ligne  de  l’inscription  apprenait  que  ce  bel  ouvrage  avait 
été  fait  sous  le  règne  de  Philippe  le  liel  par  (biilhiuine, 
orfèvre  de  ce  prince,  et  donnait  la  date  de  mai  1306. 
La  seconde  contenait  les  noms  des  rois  de  France  de- 
puis Clovis.  La  plate-forme  d’argent  doré  sur  la<|uelle  les 
anges  étaient  posés,  s’appuyait  sur  six  pieds  émaillés  où 
l’on  voyait  les  armes  de  France  et  celles  de  Navarre, 
(|ui  étaient  celles  du  roi  régnant.  Le  tout  pesait  soixantc-- 
dix-neuf  marcs  et  demi  <0. 

L’omoplate  fut  placée  datis  un  reliquaire  que  tenait 
une  statue  du  saint  roi  d’argent  doré.  File  est  ainsi  dési- 
gnée dans  l’inventaire  de  13  t()  « Imago  beati  Ludo- 

» vici  regis  cum  o.sse  spatule  ejusdem,  in  cujus  imago  co- 
» rona.  » L’inventaire  de  1573  donne  plus  de  détails  : 
« Ung  grant  ymage  de  monsieur  saint  Loys  de  deux 
» pieds  de  bault  ou  environ , comprins  le  jiied  qui  est 
» porté  sur  trois  lyons;  tenant  un  reliquaire  en  cristal,  de 
» l'espaule  du  dict  sainct  Loys,  le  tout  d’argent  doré.  » 

La  mâchoire  d’en  bas  de  saint  Louis  avait  été  donnée 

(0  Jnventairt  des  i des  livres  et  des  ornements  de  la  Saint&- 

Chapelîc  de  Paris^  dressé  en  1573,  |nililiê  par  M.  DoL’KT-ü'Arcq,  lievue 
archéolttyidfue y t.  V,  p.  20i. 

(2)  Invent,  de  sanct,  joralihus  et  rebus  ad  re/j.  tapellam  pert.t  annu 
1340;  Ms.,  Arcliivfd  île  rKnipire,  J.  155,  n'*  14. 


Digitized  by  Google 


KN  FRANCE  AD  XIII»  SIÈCLE.  305 

h l’abbave  de  Saint-Denis.  AussitiU  que  Gilles  I"  eut  été 
élu  abbé  (1301),  il  s’empressa  de  faire  exécuter  un  roli- 
(piaire  d’arjjent  doré  enrichi  de  pierres  fines  et  d'émaux 
])our  renfermer  la  relique.  Comme  tous  les  autres,  ce 
reliquaire  a passé  dans  le  creuset  révolutionnaire;  mais 
Dom  Félibicn  nous  en  a conservé  la  gravure  et  nous  en  a 
fourni  une  courte  description  que  l’inventaire  du  quin- 
zième siècle  nous  permet  de  compléter  0).  Sur  un  socle 
assez  élevé,  de  forme  oblongne,  dont  le  centre  faisait 
avant-i’orps  et  qui  était  décoré  sur  son  jmurtour  de  vingt 
fenêtres  ogivales  séparées  par  des  piliers,  s’élevaient  deux 
statuettes  de  rois  couronnés  et  vêtus  d’une  longue  tunique 
talaire,  qui  était  recouverte  d’un  ample  manteau  agrafé 
sur  ré|)aule  droite.  Ils  se  faisaient  face  et  soutenaient  de 
leurs  deux  mains  un  reliquaire  en  forme  de  nef  d'église 
à deux  clochers,  dont  les  grands  côtés  en  cri.stal  lais- 
saient voir  la  relique.  En  avant,  se  trouvait  1a  figure  de 
l’abbé  Gilles  à genoux.  11  était  mitré  et  vêtu  d’une  ample 
chasuble  retroussée  sur  les  bras  ; il  portait  dans  les 
mains  un  petit  reliquaire  renfermant  l’un  des  ossements 
du  saint  roi.  Des  inscriptions  faisaient  connaître  le  nom 
d esdeux  rois,  qui  étaient  Philippe  le  Hardi  et  Philippe 
le  Bel,  fils  et  |>etit-fils  de  Louis  IX.  Au-dessous  de  la 
figure  de  Philip|>e  le  Hardi,  on  voyait  en  émail,  les  armes 
de  France  et  celles  de  ses  deux  femmes  Isabelle  d’Ara- 
gon et  Marie  de  Brabant;  au-dessous  de  Philippe  le 
Bel,  les  armes  de  France  et  celles  de  su  femme  Jeanne 
de  Navarre.  Le  monument  était  porté  sur  le  dos  de  huit 

(0  Histoire  de  l'abhaye  de  Saint^Denis;  PariH.,  1706,  p.  5^,  pt.  III. 
— Inventaire  de  l'abhaye  de  Sainl-Oenis;  ArcbivcN  de  TEoipire,  LL, 
n«  13Î7,  fol.  73. 
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lions.  Celte  inscription  : Æc.iuii's  abbas  sancii  dionysii  oci 

IN  HONORKM  BEATI  I.CDOVICI  PB.E.SF.NS  VAS  FIEBI  FECIT,  QCÜD 
EJl'S  SACniS  ISTIS  BELIQrlIS  DECENTER  ORNAVIT,  qui  étdit  (jra- 

vëe  sur  le  sonhassement,  en  arrière  de  la  figure  d’ahbé, 
ne  laissait  aucun  doute  sur  le  donateur  de  cet  objet  d’art 
et  par  conséquent  sur  la  date  de  son  exécution. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  encore  une  statuette  de 
la  Vierge  qui  faisait  partie  du  trésor  de  Saint-Denis  et 
qui  se  trouve  reproduite  dans  les  gravures  <|ue  Dom  Féli- 
bien  a jointes  à son  bistoire  de  cette  abbave.  On  peut  par 
la  comparaison  apprécier  le  mérite  de  Simon  neau  et  de 
Guérard  qui  les  ont  faites,  et  reconnaître  que  ces  artistes 
ont  su  conserver  leur  véritable  caractère  aux  monuments 
qu'ils  ont  dessinés  et  gravés.  Jugeant  donc  du  reliquaire 
de  saint  Louis  par  la  gravure  qu’en  a donnée  Félibien, 
on  reconnaîtra  un  .style  noble,  sévère  et  élégant  dans  lu 
composition  du  groupe,  un  modelé  correct,  de  la  jus- 
tesse dans  les  attitudes , de  l’expression  dans  les  figures, 
de  l’ampleur  et  beaucoup  d’art  dans  la  disposition  des 
draperies.  Ce  monument  d’orfèvrerie  devait  être  certai- 
nement une  œuvre  de  sculpture  très-remarquable.  L’in- 
ventaire donne  le  poids  de  l'argent,  qui  s’élevait  à soixante- 
cinq  marcs  et  demi , et  ne  fuit  pas  connaître  la  hauteur 
des  figures;  mais  à en  juger  pur  la  dimension  donnée 
dans  la  gravure  « à la  mantibullc  entière  (la  mâchoire) 
de  monsieur  saint  Louis  » , comme  dit  l’inventaire,  qui 
pouvait  être  d’environ  neuf  à dix  centimètres  à la  base 
pour  un  homme  de  grande  taille  comme  saint  Louis 

(1)  • ; et  VOUA  promest  <]ue  oncque«  si  bel  liomme  anné  ne  veis,  car 
O il  paroissoit  par  drstuis  tous  depuis  les  espaules  en  amont...  » (Joiüvillb. 
Histoire  de  saint  Louis.) 
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les  fÎQ;urcs  des  deux  rois  devaient  avoir  environ  quarante 
centimètres  de  hauteur. 

Ainsi  l’on  avait  renoncé  pour  la  conservation  des  frag- 
ments d'os  qui  furent  tirés  de  la  tombe  de  saint  Louis 
aux  mon.strnnces  élevées  sur  un  pied  qui  étaient  anté- 
rieurement en  usage,  et  l’on  fit  exécuter  de  véritables 
objets  d’art  : un  buste  d’or  de  grandeur  naturelle,  une 
statue  pres<jue  de  demi-nature  et  un  beau  groupe  de 
figures  de  ronde  bosse,  d’une  assez  grande  proportion. 

Félibien  nous  a encore  fourni  la  gravure  d’une  autre 
belle  pièce  d’orfèvrerie  exécutée  au  treizième  siècle  pour 
le  tré.sor  de  l'ubbaye  de  Saint-Denis.  C’était  un  buste 
d’or  du  saint  apôtre  des  Gaules,  qu’avait  fait  faire  l’abbé 
Matthieu  de  Vendôme  sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi. 
La  tète  était  coiffée  d’une  mitre  couverte  de  pierres  fines, 
d’émaux  cloisonnés  « et  de  deux  grands  cri.staux  ronds 
» sous  lesquels  apparaissait  le  chef  de  monsieur  saint 
» Denis.  » Le  buste  était  porté  pur  deux  figures  d’anges 
agenouillés,  de  ronde  bosse,  exécutées  en  argent  doré. 
F.n  avant  de  ce  (jroupe,  un  ange  plus  petit  à genoux, 
tenait  » un  ferinillet  d’or  à fond  d’urgent  doré,  à six 
» demi  compas,  et  dedans  icceluy,  sous  un  cristal,  partie 
» de  la  muntibullc  de  monsieur  saint  Denis.  » Ces  figures 
étaient  assises  sur  « un  entablement  d’argent  doré  à 
» (|uatre  pans  à claire-voye  à jour  à l’entour,  portés 
« sur  six  lyons  d’argent  doré.  • 

Lors  du  récolement,  fait  en  I6.34’,  des  inventaires 
dressés  antérieurement,  les  religieux  de  Saint-Denis  dé- 
clarèrent aux  commissaires  du  roi  que  « durant  la  Ligue 
■>  fut  osté  du  dit  chef  le  soubu.ssemcnt  et  les  dits  quatre 
> lyons , et  deux  anges  de  cinquante  et  un  marcs  deux 


308 


ORFEVRERIE 


• onces...,  et  qu’en  l’année  1617  ils  firent  refaire  les 
» dits  grands  angels  et  le  dit  j)ied  de  cuivre  par  .lacques 
» Lijart,  orfebvre  <‘).  • Aussi  la  gravure  donnée  par  Dom 
Félibicn  tcmoigne-t-clle  d’une  grande  différence  entre  le 
style  des  grands  anges  de  1617  et  celui  du  buste  d'or  de 
saint  Denis,  et  surtout  entre  ces  anges  et  les  figures  du 
reliquaire  de  la  mâcboire  de  saint  Louis.  L’orfévre  Lijart, 
du  dix-septième  siècle,  était  resté  bien  inférieur  à ses 
confrères  du  treizième. 

L’estime  dont  jouissaient  en  Europe  les  œuvres  de 
l’orfèvrerie  française  de  cette  époque  est  constatée  par 
l’envoi  que  les  rois  de  France  en  faisaient,  à titre  de  pré-- 
sents,  aux  souverains  étrangers.  Ainsi  dans  l’inventaire 
si  curieux  qui  fut  fuit,  en  12!)5,  par  les  ordres  de  boni- 
face  VIII,  du  trésor  du  saint-siège  apostolique,  on  voit 
figurer  des  pièces  importantes  qui  jirovenaient  des  rois 
de  F'rance,  et  surtout  de  Philijipe  le  Bel,  dont  les  armoi- 
ries (de  France  et  de  Navarre)  s’y  trouvent  gravées  ou 
émaillées  (*>. 

Ce  n’était  pas  seulement  à Paris  que  l’orfèvrerie  avait 
|>risun  grand  développement.  Dès  le  commencement  du 
treizième  siècle,  les  orfèvres  de  Montpellier  avaient  été 


(0  FÊlibiex,  Hist.  de  Vabb,  de  Saint’-Denis ^ p.  540,  pl.  III.  /n- 
ventaire  de  Suint^Denisy  déjà  cite,  fol.  101. 

• Duo:4  fl.ii4cones  de  301*0  ad  anua  ro{;ni  Franc,  et  Navarre ; — 

• diiu.<t  urcco.s  do  auro  quorum  unus  Cül  ad  arrn.i  rogis  Franrie  ol  Na> 

• varre....;  uniim  sciphum  ile  auro  {jranaiiim  iniorius  et  in  fundo  ad 
« arma  ro{{.  Franc,  et  Navar.,  habontom  uiiitm  podom  p.trviiin  {««para- 

• tum  ad  «ihitcniandiim  rum  iil.  draoonibu.4.  « hiventarium  de  omnibut 
rebut  inventif  in  thetauro  Sedis  Apottolice  factum  de  mandato  tanctist. 
Patris  Dni  Bonifacii  pape  octavi ^ sub  anno  Dni  mi/ot®  ducent*^  nonaïf'* 
ffuintOf  anno  primo  pontijicatus  ipsius.  M$.,  Bibliothèque  impériale  de 
Paru,  n®  5180. 
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organisés  en  corporation  comme  ceux  de  Paris.  Ceux 
d’Avignon  le  furent  un  peu  plus  tard  ; leurs  sL-ituts  pres- 
crivaient les  règles  de  la  fabrication  »le  Montpellier,  qui 
avait  acquis  une  grande  réputation  P). 

Dès  l’époque  mérovingienne , les  évêques  d’Auxerre 
s’étaient  signalés  par  leur  amour  pour  l’art  de  l’orfc- 
vrerie  ; les  beaux  travaux  que  firent  exécuter  les  prélats 
qui  en  occupèrent  le  siège  épiscopal  au  treiziéme  siècle, 
témoignèrent  de  l’existence  dans  cette  ville  d’utie  école 
d’orfèvrerie  artistique.  Guillaume  de  Segnelay,  élu  en 
1207  {f  1223),  après  avoir  fait  reconstruire  son  église 
dans  le  nouveau  style  ogival  et  l’avoir  ornée  de  figures 
de  ronde  bosse  et  de  bas-reliefs  qui  se  font  remarquer 
par  lu  naïveté  des  attitudes  et  une  sorte  d’élégance  dans 
les  contours , dota  son  trésor  de  nouvelles  pièces  d’orfè- 
vrerie décorées  avec  beaucoup  d’art , opéré  mirifico  de- 
coratas  L’un  de  ses  successeurs , Erard  de  Lisigny 
(1270  Y 1-78),  fit  exécuter  entre  autres  belles  pièces 
d’orfèvrerie  un  calice  d’or  et  un  reliquaire  de  sainte 
Marie-Madeleine  porté  |>ar  deux  anges  d’argent  de 
grande  proportion  et  d’une  merveilleuse  exécution 
Galterus,  élu  abbé,  en  1247,  de  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Germain  d’Auxerre,  fit  faire  pour  son  église  une 
statuette  d’argent  de  la  Vierge  tenant  son  fils,  un  chef 
d’or  pour  renfermer  une  partie  du  crâne  de  sainte  Agnès, 
et  un  bas-relief  d’argent  pour  décorer  le  parement  du 

0)  MM.  J.  RE?«0tviEi\  et  Ricart,  Des  maîtres  de  pierre  et  des  autres 
artistes  gothiques  de  Montpellier;  Montpellier,  i84^ê;  — TiziBR,  Dict, 
d'orfèvrerie  , p.  994. 

A?<0NyM.  //<rf.  episc,  Autissiod.t  ap.  Ladbë ) Aot/a  bibL  mss»  lib., 
t.  I,  p.  490  et  ParUiU,  1657. 

(3)  Idemf  p.  505. 
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grand  autel  Ainsi,  à Auxerre  comme  ti  Paris,  comme 
dans  toute  la  France,  les  orfèvres  étaient  d’habiles  sculp- 
teurs et  produisaient  de  véritables  œuvres  d’art. 

Arras  et  d’autres  villes  encore  se  signalèrent  aussi  par 
les  beaux  travaux  d’orfèvrerie  au  treizième  siècle 
Mais  nous  devons  une  mention  particulière  à Limoges, 
dont  les  orfèvres  étaient  en  grande  réputation  dès  le 
sixième  siècle.  Ce  fut  surtout  par  .son  orfèvrerie  de  enivre 
émaillé  (pic  cette  ville  se  rendit  célèbre  au  treizième. 
A cette  époque  de  grande  ferveur  religieuse,  les  matières 
d’or  et  d’arg'ent  étaient  d’un  prix  trop  élevé  pour  pou- 
voir suffire  il  l’enipressement  général  qui  portait  les  ar- 
tisans et  l(îs  bourgeois,  de  même  ipie  les  grands  seigneurs 
et  les  prélats,  à enrichir  les  églises  d’nn  riche  mobilier; 
les  incrustations  d’émail  ipii  donnaient ^ il  peu  de  frais, 
au  cuivre  un  éclat  merveilleux , parurent  très-propres  a 
rehausser  les  statuettes  du  Cbri.st,  de  lu  Vierge  et  des  saints, 
ainsi  (]iie  les  divers  instniments  du  culte  et  principale- 
ment les  (dinsses  ipii  se  multipliaient  dans  les  églises,  pour 
renfermer  les  ossements  révérés  des  saints.  Les  procédés 
de  fabrication  étaient  fort  simples.  L’artiste  indiquait  sur 
le  cuivre,  qu’il  avait  dressé  et  poli,  toutes  les  parties  du 
métal  qui  devaient  affleurer  à la  surface  de  l’émail  pour 
rendre  les  traits  de  la  figure  ou  du  sujet  cpi’il  voulait  re- 
présenter, puis,  avec  des  burins  et  des  échoppes,  il  fouil- 
lait profondément  dans  le  métal  tout  l’espace  que  les 
divers  émaux  devaient  recouvrir.  Dans  les  fonds,  ainsi 
champlevés,  il  introduisait  la  matière  vitrifiuble,  dont  il 


0)  GriDO,  De  abhalum  sancti  Germant  Âutissiodorensii i apud 

Laprk,  Nova  bibl,^  P*  582. 

Annales  archèologi(jtie5,  t.  IX,  p.  269. 
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opérait  ensuite  lu  fusion  dans  le  f'ourneuii.  Lorsque  la 
pièce  émaillée  était  refroidie,  il  la  ]><>lissait  pur  divers 
moyens,  de  munière  ù faire  paraître  à la  surface  de  l’émail 
tous  les  traits  du  dessin  rendus  par  le  cuivre.  La  ilorure 
était  ensuite  ap|)liquée  sur  les  parties  de  métal  ainsi  ré- 
servées. Nous  nous  bornerons  ici  à ces  simples  notions 
que  nous  avons  développées  dans  nos  Hecherches  sur  la 
peinture  en  émail  Le  lecteur  trouvera  d’ailleurs  plus 
loin,  au  titre  de  l’Emaillerie,  l’exposé  de  tous  les  procédés 
d’exécution,  l’énumérai  ion  d’une  foule  de  monuments 
subsistants,  et  l’Iiistorique  de  ce  bel  art  de  la  peinture  en 
émail  pur  incrustation  qui  valut,  au  treizième  siècle,  un 
si  grand  renom  à l’orfèvrerie  limousine.  Plusieurs  des 
orfèvres  émailleurs  de  Limoges  étaient  des  sculjiteurs  de 
talent.  Il  existe,  en  effet,  dans  les  musées  et  dans  les 
collections  un  grand  nombre  de  statuettes  de  ronde  bosse 
et  de  figures  de  haut-relief,  exécutées  en  cuivre  battu, 
repoussé  et  ciselé,  auxquelles  on  peut  reprocher  de  la 
roideur,  mais  qui  ne  manquent  ni  de  style  ni  d’une  cer- 
taine correction  dans  le  modelé , ni  d’ampleur  dans  la 
disposition  des  vêtements.  La  collection  du  prince  Sol- 
tykoff  possédait  en  ce  genre  une  statuette  assise  de  lu 
Vierge,  de  cinquante-deux  centimètres  de  hauteur,  qui 
a passé  dans  celle  de  M.  Sellière  <*>,  et  une  figure  de 
saint  Philippe  apôtre,  non  moins  remarquable  PL 
Les  principales  villes  des  Flandres,  Gaiid,  Bruges, 

(>)  § Il  et  § III,  n°  5;  Paris,  1836. 

(3)  Le  prix  de  cotte  «latuette  (n°  151  du  catalogue  de  la  collection 
Soltykoff)  a été  porté  par  les  enchères  à 2250  francs  lors  de  la  vente 
qui  a été  faite  de  la  collection  en  1861. 

^ N*’  159  du  catalogue  ; elle  a été  adjugée  aux  enchères  moyennant 
1015  francs. 
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Tonrnay,  F>ié(je,  Bruxelles,  possédaient,  au  treizième 
siècle,  d’habiles  orfèvres  qui  suivaient  les  principes  de 
l’école  du  Hhin.  Dès  126(),  les  orfèvres  de  Bruxelles  for- 
maient un  corps  de  métier  important  auquel  Jean  III, 
comte  de  Ilainuut,  avait  octroyé  des  privilèges.  Mais  ce 
fut  surtout  au  quatorzième  siècle  que  les  orfèvres  fla- 
mands accpiirent  une  yramle  réputation  ; nous  allons 
bientôt  nous  occuper  de  leurs  travaux. 

L’orfèvrerie  ii'ètait  pas  moins  en  honneur  en  Angle- 
terre qu’en  France  et  dans  les  Flandres.  L’inventaire  de 
l’ègli.se  Saint-l’aul  de  Londres,  dressé  en  12B5,  con- 
state l’exi.stence  dans  cette  église  de  magnifiques  pièces 
d’orfèvrerie.  La  date  de  l’exécution  de  la  ]>lupart  de  ces 
beaux  objets  ii’esl  pas  indiquée;  mais  lorsqu’une  men- 
tion quelcompio  vient  révéler  un  objet  du  treizième 
siècle , on  le  trouve  toujours  enrichi  de  figures  de  ronde 
bosse  ou  de  bas-reliefs.  Ainsi , l’évéque  Bicbard  de  Gra- 
vesende,  à la  fin  du  treizième  siècle,  voulant  doter  son 
église  d’une  croix  d’autel  d’argent  doré,  fait  faire  un 
monument  d’art  divisé  en  six  parties.  Sur  un  socle  porté 
par  quatre  lions,  sedéjiloyait  une  grande  scène  en  figu- 
res de  ronde  bosse.  Le  Seigneur,  entouré  d’anges,  par- 
lait «à  Adam  et  Fve  placés  sous  les  arbres  du  paradis, 
entre  lesquels  se  glissait  le  serpent.  Un  grand  nombre 
de  figures  existaient  aiMlessus  dans  le  troisième  étage  : 
l’inventaire  ne  nous  dit  pas  quelle  scène  elles  reprodui- 
saient, mais  on  peut  supposer  que  l’artiste  y avait  figuré 
Jésus  conduit  au  Golgotha  ; car  au-dessus  s’élevait  la 
croix  à laquelle  était  attaché  le  Dieu  fait  homme,  expi- 
rant |)Oiir  racheter  les  hommes  du  péché.  D’un  côté,  on 
voyait  le  Christ  trônant  et  couronné,  accompagné  des 
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quatre  évangélistes,  et  de  l’autre,  cinq  figures;  enfin 
lu  cjnquiénie  et  lu  sixième  partie  étaient  occupées  par 
les  figures  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean  Celte  des- 
cription  nous  indique  un  vrai  retable  d'orfèvrerie , 
comme  on  en  fit  tant,  en  bois  sculpté,  au  quinzième 
siècle.  La  crosse  de  Itichard  de  Gravesende , d’urgent 
doré,  enricbic  de  pierres  fines,  était  aussi  une  œuvre 
d’art  : la  volute  renfermait  d’un  côté  la  figure  de  saint 
Paul  et  de'  l’autre  celle  d’un  évêque.  Lu  chùs.se  d’argent 
de  saint  Laurent,  appartenant  aussi  à l’église  Saint-Paul, 
était,  comme  toutes  celles  de  cette  époque,  enrichie  de 
figures  de  vermeil  en  haut-relief  et  jiorlée  sur  le  dos  de 
quatre  lions 

Pour  les  reliquaires  de  petite  proportion,  on  se 
servait  en  Angleterre,  comme  en  France,  de  figures 
d'hommes  ou  d’animaux  symboli(|ues.  Ainsi  l’on  voit 
mentionné  dans  l’inventaire  du  trésor  du  saint-siège 
parmi  les  dons  que  les  rois  d’Angleterre  firent  aux  papes 
au  treiziéme  siècle,  un  reliquaire  sous  la  forme  d’un 
aigle  pour  renfermer  quelques  ossements  de  saint  £leu- 
thère 

Le  monastère  de  Saint-Alban  posséda  encore,  au  trei- 
zième siècle  comme  au  douzième,  des  moines  fort  habi- 
les dans  la  sculpture  et  l’orfcvrerie.  Il  faut  citer  Guil- 
laume , qui  réunissait  le  talent  de  peintre  à celui  de 
ciseleur,  et  qui  laissa  deux  élèves  distingués,  Simon  et  Ri- 
chard, et  encore  Walter  de  Colchester.  Ce  moine  peintre 
et  sculpteur  se  distingua  par  de  remarquables  travaux 

(I)  Monasticum  An^licanumy  t.  III,  p.  311. 
lilem,  p.  312  et  314. 

(^)  Invent,  de  reb.  tnv,  in  thés.  Sedis  Àpost.^  fol.  84  v*. 
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d'orfèvrerie.  On  cninple  pnrini  ses  œuvres  des  pnrements 
d’uiitcl  d’argent  doré  enrieliis  de  nombreuses  figures  en 
liant-relief,  et  les  couvertures  de  deux  textes  des  Evan- 
giles décorées  de  fines  ciselures  ipii  reproduisaient  le 
Christ  entre  les  évangélistes  et  la  scène  du  crucifiement. 
Il  avait  aussi  exécuté  vers  1214  une  très-élégante  sta- 
tuette de  la  Vierge  d). 

Les  documents  que  nous  avons  recueillis  et  les  monu- 
ments qui  subsistent  nous  permettent  de  résumer  ainsi 
le  caractère  de  l'orfèvrerie  au  treizième  siècle.  La  reli- 
gion occupait  alors  le  jiremier  rang  dans  les  affections 
des  populations , et  l’Eglise  dut  avoir  la  plus  large 
part  des  travaux  des  orfèvres.  Dans  les  vases  sacrés  et 
dans  les  instruments  du  culte,  l’orfèvrerie  s’écarta  peu, 
quant  aux  formes  générales,  du  style  sévère  et  hiératique 
(|ui  était  son  caractère  distinctif  durant  les  deux  siècles 
précédents;  mais  le  .système  d’ornementation  subit  quel- 
ques modifications  : les  pièces  d’orfèvrerie  furent  moins 
chargées  de  pierreries,  et  les  émaux  cloisonnés  commen- 
cèrent à être  abandonnés;  on  préféra  les  ornements 
rendus  par  la  ciselure  et  le  repoussé,  par  les  nielles  et  les 
fines  gravures  au  burin  souvent  niellées  d’émail  coloré. 
Les  progrès  que  firent  alors  les  arts  du  dessin  jiortèrent 
le  goût  vers  ce  système  d’ornementation.  Dans  les  gran- 
des pièces  d’orfèvrerie  destinées  à décorer  les  églises,  les 
orfèvres  subirent  l’influence  de  l’arcbitecture.  Les  châsses 
qui  se  prêtaient  si  merveilleusement  au  développement 
du  génie  de  l’artiste,  reçurent  dans  leur  forme  une  mo- 
dification importante,  ainsi  que  nous  l’avons  démontré 
pur  plusieurs  exemples.  Âu  lieu  de  figurer  simplement 
(0  Mattu.  Paris,  Vit.  abb.  S.  Âlbaniy  p.  71,  78,  80  et  81. 
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un  sarcophage,  elles  affectèrent  la  forme  des  monuments 
religieux  et  devinrent  de  petites  églises  d’or  et  d'argent. 
L’orfévre  se  fit  rémiilc  de  l’architecte;  il  s’empara  des 
formes  élégantes  et  des  plus  gracieux  ornements  de  l’ar- 
chitecture ogivale;  sous  sa  main  la  ciselure,  le  moulage 
et  le  repoussé  rivali.sèrent  avec  lu  grande  sculpture;  les 
peintures  en  email  incrusté  remplacèrent  sur  ses  petits 
monuments  de  métal  la  peinture  murale  et  les  vitraux; 
les  filigranes  rendirent  avec  soin  toute  la  délicatesse  des 
enroulements,  des  entrelacs,  des  festons,  des  croch(ds  et 
des  crêtes  de  pierre  des  églises.  Les  has-reliefs  et  les 
statuettes  d’or  et  d’argent  se  multiplièrent  à l'infini , à 
l'imitation  des  splendides  productions  de  la  statuaire 
dont  se  couvraient  les  portails  de  nos  grandes  cathédrales. 
L’art  de  l’orfèvrerie  religieuse  fut  évidemment  porté  au 
treizième  siècle  à un  très-haut  degré  de  perfection. 

Les  orfèvres  produisirent  encore  à la  fin  du  treizième 
siècle  des  hijoux  et  des  pièces  d’orfèvrerie  de  tahle  très- 
remarquahles,  et  ce  fut  à l’architecture  civile  et  mili- 
taire qu’ils  empruntèrent  le  plus  ordinairement  leurs 
motifs,  comme  ils  les  empruntaient  aux  églises  pour  les 
chàs.ses  des  saints.  Ainsi  nous  li.sons  dans  l’inventaire  du 
trésor  de  Charles  V de  1.379  : « ung  joyau  vieil  en  façon 
» de  deux  chasteaulx  et  il  y a ung  arbre  entre  deux  sur 
» ung  entabhunent  ('b  » Et  dans  l'inventaire  du  duc 
d’Anjou  de  1 .3(i0  ; « une  très  grant  aiguière  d’argent  doré 
» de  très  ancienne  façon,  toute  menuementeizelée  dont  le 

(0  Inventaire  général  du  roi  Charles  le  (^uint  de  tous  les  joyaulx 
r^tCil  avait  au  jour  fju*U  fut  commnnchié  tant  d’or  comme  d'argent.,,. .y 
leifurl  inventaire  a esté  commancé  à faire  le  xii  jour  de  janvier  y l’an 
mil  trois  cent  soixante  dix  neuf;  Bibliothèque  impériale,  n”  8356^ 

folio  170. 
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» pié  est  à VIII  costés....  et  en  lieu  de  biberon  a un  grant 
» bec  ouvert  et  ii  grans  oreilles  et  le  bord  est  ii  cré- 

» neaux et  le  couverche  est  sur  le  bord  à souage 

» (moulure)  et  orbesvoies  (Fenêtres  feintes) et  le 

• frêtel  (le  bouton  du  couvercle)  est  de  une  tour  basse 
« crenelée  et  environ  ycelle  tour  a viii  pilliers  dont  sur 

• les  un  a iiii  ymages  qui  font  diverses  contenances,  et 
» sur  la  tour  a nu  homme,  comme  un  villain,  assis  en 

• chaire,  qui  joue  d’une  cornemuse  ('*.  » 

Si  rarcbitecture  ne  fournissait  pas  le  motif  d’une 
grande  jiièce  d’orfévreric , ou  y plaçait  toujours  dos 
figures  d'hommes  ou  d’animaux.  Kiibriiquis,  qui  avait  été 
envoyé  par  saint  Louis  auprès  du  khan  des  Tartares, 
trouva  en  Tartaric  un  orfèvre  parisien  du  nom  de  Guil- 
laume Boucher,  qui  s’étant  fixé  aujirés  de  ce  prince,  lui 
avait  fuit,  suivant  la  mode  française  de  ce  temps,  une 
fontaine  qui  pesait  trois  mille  marcs  d’argent.  Elle  repnv 
duisuit  un  grand  arbre  au  pied  duquel  quatre  lions  vo- 
missaient des  liqueurs.  Au  sommet  de  l’arbre  était  un 
ange  qui  tenait  en  main  une  trompette,  et  qui  par  le 
moyen  d’un  ressort  l’apiirochait  de  sa  bouche  pour  en 
jouer  Mais  ce  fiit  .surtout  au  (piatorzièmc  siècle  que 
ces  pièces  de  table  d’apparat  eurent  une  grande  vogue; 
nous  aurons  plus  loin  à en  mentionner  de  nombreux 
exemples. 

Nous  terminerons  ce  qui  a rapport  à l’orfèvrerie  du 

1*'  Inventaire  de  Louis,  duc  d'Anjou,  tlres^é  vers  1360;  Ms.,  Rlblio- 
thèqur  imprrialc,  siippl.  français,  ii'^  1278,  publié  par  M.  UE  Ladorue, 
Sotice  des  émaux  el  bijoux  du  Musée  du  Louvre,  art.  487,  p.  79;  Pa- 
ris, 1853. 

CO  BercerO!(  , Relation  des  voyages  en  Tartarie  de  Guil.  de  Rubrut^uis; 
Paris,  1634. 
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treizième  siècle  en  sij'nalunt  (juelfjiies  nionuincnts  sub- 
sistants que  nous  n’avons  pas  encore  cités  et  qui  ont  été 
reproduits  par  la  gravure. 

L’un  des  plus  renianpiables  est  la  cliàs.sc  du  suint 
Taurin  conservée  à Kvreux  et  provenant  de  l’abbaye  de 
Suint-Taurin.  Elle  fut  exécutée  par  les  ordres  de  l’abbé 
Gilbert,  qui  fut  élu  eu  1240  et  iiir>urut  en  12(J5.  Cette 
châsse  reproduit  une  petite  é(;li,se  à deux  pi;pions,  déco- 
rée de  trois  arcades  sur  cliacune  de  ses  faces  latérales  et 
couverte  d’un  toit  à deux  versants  que  surmonte  un  elo- 
cber  central.  L’influence  <le  rarebiteeture  ogivale  se 
fait  .s(!iitir  dans  cette  œuvre  d’orfifvrerie.  On  n’y  trouve 
plus  ni  les  grandes  lig'ncs  horizontales  ni  les  arcs  en 
fronton  de  la  châsse  des  grandes  reli(]ues  d’Ai.x-la-Cba- 
pelle;  les  huit  arcades  â trilobé  aigu  et  les  contre-forts 
surmontés  de  flèches  légères  qui  les  accompagnent,  les 
pampres  déchiquetés  et  leurs  feuilles  à lobes  anguleux 
qui  décorent  l’extrados  des  arcs,  dénotent  le  style  de 
rarebiteeture  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 
La  châsse  de  saint  Taurin  est  une  petite  Sainte-Chapelle 
en  miniature.  Les  bas-reliefs  qui  enrichi.s.sent  les  arciides 
et  les  deux  versants  du  toit,  exécutés  nu  repoussé,  sont 
trè.s-remaripiables  par  la  correction  du  modelé  et  lu 
finesse  de  l’exécution.  Le  U.  P.  Arthur  ^[artin  a donné 
en  trois  planches,  dans  ses  Mélanges  d’archéologie, 
une  belle  reproduction  de  cette  châsse  et  de  ses  bas- 
reliefs,  et  a accompagné  les  planches  d'une  savante 
dissertation  O. 

Nous  signalerons  encore  un  charmant  reliquaire  de 
cuivre  doré,  qui  appartient  aujourd’hui  à lu  collection  de 

(■)  P;iri9,  I8ÔI,  t.  It,  p.  1,  pl.  I,  Il  et  lit. 
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M.  Sellicrc,  après  avoir  fait  partie  de  celle  du  prince  Soi- 
tykolT*‘\  et  précédemment  de  celle  de  M.  Dehriifjc  Du- 
ménil  Aux  quatre  aii(;les  d’une  terrasse  portée  sur 
i|iiatre  {jrilTes,  se  tiennent  debout  quatre  jeunes  hommes 
d'une  belle  tournure,  drapés  de  manteaux  ; ils  jiortent  sur 
leurs  épaules  un  prisme  oblong  de  forme  octogone,  en  cris- 
tal de  roche,  monté  dans  une  ossature  chargée  il’armoi- 
ries,  et  flanquée  à chaque  extrémité  d’un  pi{’iion  s’élevant 
entre  deux  tourelles  carrées.  Au-dessus  du  prisme,  se  dé- 
ploie une  crête  décorée  de  rinceaux  à feuilles  d’érable;  elle 
est  interrom|)ue  par  trois  cylindres  de  cristal  remplis  de 
reliques.  Les  cylindres,  ainsi  que  les  deux  pifjiions  et  les 
quatre  tourelles,  sont  surmontés  de  boules  de  cristal  sur 
lescpielles  sont  pf)sés  des  oiseaux  <le  métal.  Cette  compo- 
sition ingénieuse  et  la  belle  exécution  des  statuettes  don- 
nent une  grande  idée  de  l’orfèvrerie  française  du  trei- 
ziéme siècle.  A la  vente  de  la  collection  du  prince  Solty- 
kofl,  le  prix  de  ce  bel  objet  a été  porté  à quatre  mille 
neuf  cent  quatre-vingt  francs.  Nous  en  donnons  la  repro- 
duction dans  la  vignette  qui  se  trouve  en  tête  de  ce 
chapitre. 

Deux  reliquaires  moins  importants  méritent  d’être 
cités  h cause  de  la  simplicité  et  du  bon  goût  de  leur 
composition  et  aussi  de  la  délicatesse  de  leur  exécution  ; 
le  reliquaire  de  la  sainte  Epine,  appartenant  au  couvent 
des  Dames  .Vugustines  d’.Vrras,  et  la  monstrance  des  reli- 
ques de  saint  .lunien , |trovenant  de  l’abbaye  de  Grand- 


(*)  N®  163  du  c.itnlo{;uc  de  vonic  de  1861. 

(2)  N'*  953  tlti  catalo|»no.  lNou.4  en  avon<<  donné  une  dr*rription  dé- 
taillée d.init  noire  Dexcription  de$  objeU  d'art  de  fa  roUection  Debruge 
i>umrni/;  Paris,  1847,  p.  645. 
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mont  et  que  ]>ossède  l’é{;lise  Saint- Silvestre  dans  lu 
Haute-Vienne 

Le  Musée  du  Louvre  conserve  un  fermail  d’argent 
doré  en  forme  de  losange,  déeoré  d’une  fleur  de  lis 
chargée  de  pierres  fines  qui  se  détachent  sur  un  champ 
de  petites  fleurs  de  lis  niellées.  Ce  bijou,  (jui  faisait  par- 
tie du  trésor  de  l’uhhaye  de  Saint-Denis  <**,  passait  |)our 
avoir  servi  d’agrafe  au  manteau  royal  de  saint  Louis. 
Il  a été  reproduit  j>ar  Kélibien  dans  son  Histoire  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis 

La  « ollection  de  M.  Louis  Fould  possédait  deux  pièces 
fort  intéressantes,  qui  sont  gravées  toutes  deux  <Ians 
l’excellente  description  que  M.  Chahoiiillet  a donnée  de 
cette  riche  collection  <*',  malheureusement  dispersée 
comme  tant  d’autres.  La  première  e.st  un  buste  de  cuivre 
doré  de  grandeur  naturelle  exécuté  au  repoussé  : il  ser- 
vait de  reliquaire  pour  lu  tète  d’une  sainte,  prohahle- 
ment  reine;  car  le  buste  est  revêtu  d’un  manteau  de 
pourpre  et  la  tète  porte  une  couronne  royale.  Les  che- 
veux disposés  en  huit  grosses  tresses  ont  été  retouchés 
au  burin.  C’est  une  œuvre  de  sculpture  remarquable.  Le 
cuivre  est  enrichi  de  vernis  de  diverses  couleurs  et  en  pai^ 
tie  doré.  La  seconde  est  un  calice  d’argent  doré.  La  coupe 
de  forme  hémisphérique  est  unie  dans  .sa  partie  supérieure, 
et  décorée  dans  sa  partie  inférieure  de  huit  losanges  rem- 
plis de  feuilles  de  chêne  et  de  glands  ciselés  en  relief  avec 

(0  Ces  deux  pièces  ont  été  publiées  dans  les  Annales  archéologiques , 
t.  IX,  p.  M»,  et  t.  X,  p.  35. 

00  Inventaire  du  trésor  de  Saint^DeniSy  déjà  cité,  fol.  107  v”. 

(3)  Paris,  1706,  p.  5V1,  pl.  111. 

(^)  Description  des  antiquités  et  objets  d'art  composant  le  cabinet  de 
Af.  Louis  Fould;  Paris  1861,  n'*»  1668  et  1678,  pl.  XXlll  cl  XXIV. 
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une  firnndc  délicatesse.  Le  nœud,  In  ti(je  et  le  pied  ont 
une  oi'iiementatiuii  anulojpic,  du  milieu  de  laquelle  sur- 
gissent sur  le  nœud  quatre  médaillons,  re|>roduisant  les 
syndioles  des  évangélistes,  et  sur  le  pied  cinq  médail- 
lons dont  les  sujets  sont  la  Salutation  angélique  ,1a  Nati- 
vité, le  Christ  en  croix,  lu  Résurrection  et  le  Sauveur  assis 
sur  le  trône  céleste  ; tous  ces  sujets  se  détachent  en  or 
sur  le  fond  d’argent. 

Enfin  nous  signalons  a nos  lecteurs  les  deux  pièces 
d’orfévrcric  du  treizième  siècle  que  reproduisent  les 
planches  XLIX  et  LIV  de  notre  Alhiim.  La  première  est 
un  ])ied  de  reliquaire  .soutenu  sur  les  éfiaulcs  de  quatre 
jeunes  lévites , et  dont  le  socle  est  ilécoré  de  bas-reliefs 
exécutés  au  repoussé  et  ciselés  avec  une  grande  finesse. 
La  seconde  est  un  fermuil  d’or  jiour  un  manteau  de 
femme  dont  les  ciselures,  d’une  délicatesse  extrême,  re- 
produisent deux  lions  au  milieu  de  feuillages.  Les  bijoux 
de  cette  épo(|ue  sont  d’une  grande  rareté.  Nos  planches 
et  le  texte  qui  les  accompagne  nous  dispensent  d’une  plus 
longue  description. 

II. 

AVK®  ût  siècles  en  Allemagne , en  France  et  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Depuis  la  mort  de  saint  Louis,  des  habitudes  de  luxe 
s’étaient  répandues  dans  tou  i as  les  classes  riebes  de  la 
socii’té,  nobles  ou  boui-('coises.  Les  travaux  des  orfèvres 
prirent  donc  une  grande  extension.  Philipjie  le  Hardi 
comprit  qu’il  était  néce.ssaire  de  donner  au  public  une 
garantie  de  la  bonté  du  titre  de  l’or  et  de  l’argent  em- 
ployés dans  les  ouvrages  d’orfèvrerie,  garantie  qui  n’avait 
reposé  jiis<pie-là  que  sur  la  probité  et  la  bonne  réputa- 
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tion  des  orfèvres.  Pur  un  édit  de  1275,  ce  prince  en 
prescrivant  pour  l’or  et  l’arpcnt  un  litre  plus  fin  que  par 
le  pass<-,  ordonna  que  chaque  ville  où  il  .se  trouverait  des 
orfèvres  formant  un  corps  de  communauté,  aurait  un 
poinçon  particulier  dont  seraient  marques,  après  essai 
préalable,  les  ouvra{;es  de  chacun  d’eux.  Ces  dispositions 
furent  réitérées , en  1313,  par  Philippe  le  Bel , sous  des 
peines  très-sévères  en  cas  d’inexécution.  Le  poinçon 
commun  était  confié,  dans  chaque  ville,  à lu  (jurde  de 
prud’hommes  choisis  parmi  les  plus  honorables  membres 
de  la  corporation  des  orfèvres.  A Paris,  ces  j)rud’hommes, 
au  nombre  de  six,  reçurent  le  nom  de  gardes  de  l’orfè- 
vrerie. Indépendamment  de  cette  garantie,  chaque  maî- 
tre devait  en  outre  marquer  .ses  ouvrages  d’un  poinçon 
qui  lui  était  propre.  Cette  obligation,  fort  ancienne  et 
consacrée  par  l’usage,  fut  relatée  dans  l’édit  du  roi  Jean, 
du  mois  d’août  1 355,  qui  confirmait  les  statuts  des  orfèvres 
de  Paris.  En  vertu  d’une  ordonnance  de  Charles  V,  de 
1378,  les  orfèvres  reçurent  leurs  poinçons  des  officiers 
du  Boi  chargés  de  la  direction  des  monnaies  Ph 

Jusqu’il  lu  fin  du  treizième  siècle,  les  orfèvres  avaient 
joui  de  la  liberté  de  faire  indistinctement  tous  les  ou- 
vrages déjiendant  de  leur  art,  et  le  développement  du 
luxe  avait  fuit  employer  une  quantité  considérable  d’or 
et  d’argent  en  pièces  de  grosse  orfèvrerie.  Cet  état  de 
choses  ne  pouvait  s’accorder  avec  le  despotisme  fiscal  que 
Philippe  le  Bel  (1285  -j-  1314)  s’efforçait  de  fonder  léga- 
lement. Par  une  première  ordonnance  de  1294,  il  défend 
à tous  ceux  de  ses  sujets  qui  ne  possédaient  pas  six  mille 

(*)  Leroy,  Statuts  et  privilèges  du  corps  des  orfe'vres~Joailiiers  de  tu 
ville  de  Paris;  Paris,  1750,  p.  7 et  98. 

TOMIl  II.  ^1 


Digiiized  by  Google 


3M  ÜRFÉVRERIE 

livres  tournois  <lc  rente  « <r.ivoir  vesselement  d'or  ne 
» d’argent  pour  boire  ne  pour  inengier,  » et  en  consé- 
quence il  ordonne  à quiconque  ne  jouit  pas  de  ce  revenu 
de  porter  sa  vaisselle  à la  monnaie  royale.  Dans  une  autre 
ordonnance  publiée  huit  uns  après,  ceux  que  la  prohibi- 
tion n’atteignait  pas  sont  obligés  d’envoyer  à la  mon- 
naie la  moitié  de  leur  vaisselle.  Kn  1.310,  il  défend  aux 
orfèvres  d’en  fabriquer  aucune.  En  1313,  il  prescrit  à 
ceux  qui  ont  eu  le  droit  de  conserver  de  l’argenterie  de 
s’en  défaire  jusqu'à  concurrence  d’un  dixième.  A|>rès  la 
mort  de  Philippe  le  llel , ces  ordonnances  restrictives 
furent  exécutées  avec  moins  de  rigueur,  et  Charles  IV, 
son  fils  (1 322  j-  1 328),  se  contenta  d’interdire  toute  vais- 
selle qui  ))èserait  plus  d’un  marc.  Mais  Pliili|)pe  de 
Valois  (1328  -J-  1350)  renouvela  l’édit  de  1310,  et  la 
fabrication  de  toute  espèce  d’argenterie  fiit  une  seconde 
fois  <léfendue  aux  orfèvres.  Pour  les  indemniser  du  pré- 
judice que  devait  leur  causer  cette  interdiction  motivée 
par  les  malheurs  du  temps,  Philippe  de  Valois  leur  ac- 
corda des  armoiries  qui  furent  sculptées  en  relief  .sur  leur 
maison  commune  et  peintes  sur  leur  bannière.  Ces  armoi- 
ries étaient  de  gueules  à la  croix  dentelée  d’or,  cantonnée 
au  premier  et  quatrième  d’une  couronne  d’or,  au  second 
et  troisième  d’une  coupe  de  même  métal;  au  chef  d’azur 
semé  de  fleurs  de  lis  d’or  sans  nombre.  Deux  anges  ailés 
servaient  de  support  àl’écu,  qui  était  surmonté  d’un  bal- 
daquin en  guise  de  couronne.  Il  était  accompagné  de 
cette  devise  : in  sacra  inql'f.  coronas  (dans  les  vases  sa- 
crés et  dans  les  couronnes)  P'.  La  défense  de  fabriquer 
de  la  grosse  orfèvrerie  ne  fut  jirobablemcnt  pas  ob.servée 

(0  Lbrot,  Statuts  et  privilèges  des  orfèvres ^ p.  248  et  S53. 
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il  la  rifjiieur,  puisque  pur  un  édit  de  135(i,  le  roi  Jean  dé- 
lend  lie  nouveau  aux  orfèvres  « d’ouvrer  vaisselle,  vais- 
» seaux  ou  joyaux  de  plus  d'un  marc  d’or  ni  d’urgent, 
» si  ce  n’est  pour  les  églises.  » 

Les  ordonnances  qui  apportaient  des  restrictions  à 
l’exécution  des  grandes  pièces  de  vaisselle  ne  furent  pus 
les  seules  causes  <pii  s’opposèrent  au  développement  de 
l’art  de  l’orfèvrerie  pendant  une  grande  partie  du  qua- 
torzième siècle.  L’avènement  de  Philippe  de  Valois  avait 
fuit  éclater  avec  l’Angleterre  une  guerre  terrible.  Com- 
mencée en  1336,  elle  dura  plus  de  cent  années.  Sous  le 
règne  de  ce  prince  et  sous  celui  de  son  fils  le  roi  Jeun , 
lu  France  eut  à supporter  les  plus  rudes  épreuves  : lu 
guerre  civile  et  la  guerre  étrangère,  la  peste  noire  et  lu 
famine  désolèrent  le  pays.  Les  arts  industriels  ne  peu- 
vent uc(|uérir  un  grand  développement  que  dans  les 
temps  de  paix  et  de  prospérité  : aussi  l’orfèvrerie  eut-elle 
beaucoup  à souffrir  durant  les  trente-six  années  que  ré- 
gnèrent ces  deux  jirinces.  Mais  lorsipie  Charles  V fut 
monté  sur  le  trône  (1364),  et  que  par  la  sagesse  de  son 
administration  il  eut  rétabli  les  affaires  de  la  France,  les 
arts  furent  encouragés  et  l’orfèvrerie  obtint  de  nouveau 
une  vogue  immense. 

Une  grande  faute  du  roi  Jean  devint  pour  l’orfèvrerie 
la  cause  d’uu  immense  dévelo|>pement.  Oubliant  la  sage 
politique  de  Louis  le  (Jros,  de  Pbilip])c-Augtiste  et  de 
suint  Louis,  ce  prince  défit  à plaisir  l’édifice  de  lu  monar- 
ebie  en  constituant  cette  oligarchie  fatale  des  « Sires  des 
n Heurs  de  lis,  » qui  renouvela  lu  grande  féodalité  et 
bouleversa  la  France  pendant  un  siècle.  Revenu  d’Angle- 
terre en  1 360,  le  roi  Jean  érigea  en  duché  le  comté  d’An- 
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jou,  et  le  donna  avec  le  comté  du  Maine  et  la  seigneurie 
de  Château  du  Loir  en  apanage  à son  second  fils  Louis 
de  France.  Dans  la  même  année,  il  érigea  également  en 
duché  les  deux  provinces  de  Berry  et  d’Auvergne,  et  les 
donna  au  même  titre  ii  son  troisième  fils  le  prince  Jean 
Le  ciel  seinhlait  avoir  voulu  dédoininiigor  lu  France  des 
pertes  que  lui  avait  fait  subir  le  traité  de  Urétigny  ; la  peste 
noire  avait  enlevé  à la  fleur  de  l’age  Philippe  de  Rouvre, 
duc  de  Bourgogne  (21  novembre  13(il).  Avec  ce  prince 
s’éteignait  lu  branche  cadette  des  Capétiens  primitifs, 
qui  avait  régné  sur  la  Bourgogne  pendant  près  de  trois 
siècles  et  demi.  Le  roi  Jean,  sans  s’inquiéter  des  droits 
que  pouvait  faire  valoir  à la  succession  de  Philipjre  de 
Rouvre  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Bar  ses  parents, 
rendit  immédiatement  une  ordonnance  qui  réunissait  le 
duché  de  Bourgogne  au  domaine  royal,  et  il  alla  aussitôt 
se  mettre  en  possession  de  cette  province.  Mais  bientôt, 
et  par  lettres  patentes  données  à Germigny-sur-.Marne  le 
(i  septembre  13(î3,  il  investit  du  duché  de  Bourgogne  son 
quatrième  fils  Philippe,  auquel  il  portait  une  affection 
toute  particulière  pour  avoir  combattu  et  avoir  été  blessé 
auprès  de  lui  à la  bataille  de  Poitiers. 

A lu  mort  de  Jean  II,  les  ducs  d’Anjou,  de  Berry  et 
de  Bourgogne  furent  mis  en  possession  des  apanages  (|ui 
leur  avaient  été  concédés.  Bientôt  ils  ajoutèrent  de  nou- 
veaux domaines  à ces  apanages.  Le  duc  d’Anjou  fut 
investi  par  Charles  V du  duché  de  Touraine,  et  peu 
après,  l’empereur  Charles  IV,  son  oncle,  lui  donna  le 
royaume  d’Arles;  enfin  il  fut  pourvu  par  le  roi  du  gou- 

(0  De  Saixte-Mauthe  FiiÈitEft,  Histoire  généalogique  He  la  maison  de 
France;  Paris,  16îf7,  p.  805  et  847. 
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vernement  du  Lanjjuedoc.  En  le  roi  Charles  V 

«jouta  le  comté  de  Poitou  aux  apanages  de  son  frère  le 
duc  de  Berry.  La  fortune  du  jeune  duc  de  Bourgogne 
fut  encore  plus  grande.  Avant  lu  mort  du  roi  Jean, 
en  13G'J,  l’empereur  Charles  l\^  lui  avait  déjà  donné  le 
comté  pulatiiiat  de  Bourgogne  pour  le  tenir  à foi  et 
hommage  de  rem]ûre;  il  joignit  donc  ce  comté  au  duché 
de  Bourgogne;  mais  un  riche  mariage  allait  bien  autre- 
ment augmenter  ses  possessions,  l.nuis  de  Mâle,  comte 
de  Flandre,  de  Nevcrs  et  de  Béthel,  héritier  présomptif 
d’.Vrtois  et  de  Franche-Comté,  n'avait  pour  héritière 
qu’une  fdle,  .Marguerite  de  Flandre,  demeurée  veuve  du 
dernier  duc  de  Bourgogne  après  qiichpies  mois  de  ma- 
riage. Du  chef  lie  su  tante  maternelle  Jeanne,  les  duchés 
de  Brahant,  de  Luthier  (Basse-f.orraine),  de  Limhourg, 
et  le  mur(|uisat  d’Anvers,  devaient  lui  échoir.  Cette  prin- 
cesse, le  plus  riche  parti  de  l’Europe,  était  recherchée 
|>ar  le  comte  de  Cambridge,  fils  d’Edouard  III,  le  roi 
d’Angleterre;  mais  Charles  V réussit  à écarter  ce  jiré- 
tendant , et  sans  songer  aux  périls  (|ue  ragrandissement 
démesuré  de  lu  nouvelle  maison  de  Bourgogne  pouvait 
faire  courir  a la  France,  il  obtint  pour  son  frère  lu  main 
de  la  riche  héritière  de  Flandre  Ce  fut  ainsi  qu’une 
grande  portion  du  territoire  de  la  l’rance  se  trouva 
dévolue  à trois  princes  qui  devinrent  souverains  et  à peu 
près  indépendants  du  roi.  Une  rivalité  de  luxe  s’établit 
dès  lors  entre  ces  princes.  Tous  les  grands  sei(pieurs  de 
France,  de  Bourgogne  et  de  Flandre,  suivirent  l’exemple 
qui  leur  était  donné  par  leur  souverain,  et  luttèrent  de 

(0  De  Sapitk-Martub  frères,  Histohe  gêncaiMjujue  de  la  maison  de 
France,  p.  869. 
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magnificence.  L’orfévreric  dépassa  alors  en  importance 
tous  les  autres  arts  industriels.  Nous  ne  pouvons  mieux  le 
justifier  qu’en  rapportant  ce  que  dit  h ce  .sujet  un  savant 
archéologue  sur  les  opinions  dui|uel  nous  aimons  à nous  a|>- 
pu  ver:  «L’orfèvrerie  joua  au  r|uutorziéme  et  au  <{uinzième 
« siècle,  dit  .M.  de  Laborde,  un  rôle  dont  on  ne  peut  se 
» faire  une  idée  dans  la  lecture  des  historiens,  dans  l’étude 
» des  statuts  du  métier,  dans  la  série  des  ordonnances 
» qui  règlent  sa  fabrication,  mais  qui  frappe  et  étonne 
« quand  on  l’étudie  dans  les  comptes  des  rois  de  France  et 
» des  princes  du  sang,  dans  leurs  inventaires,  dans  ceux 
» des  églises,  dans  les  contrats  de  mariage,  et  dans  les 
» testaments.  On  voit  dans  ces  documents  la  place  domi- 
» liante  que  prit  dans  les  mœurs,  dans  les  préoccii- 
>1  pations,  dans  les  goûts,  l’orfèvrerie  appliquée,  comme 
» elle  l’était,  aux  vêtements,  aux  meubles,  aux  armes, 
O que  sais-je?  à rembellissement  de  la  vie  entière.  Les 
Il  .sommes  immenses  qu’elle  représentait  faisaient  le  luxe 
Il  des  temps  de  pros|iérité  ; elle  faisait  aussi  1a  ressource 
Il  des  temps  de  guerre  et  de  misère.  A vrai  dire,  c’était 
» tout  l’avoir  des  rois,  des  princes  et  des  .seigneurs.  Ce 
« que  nous  plaçons  dans  les  fonds  publics,  dans  les 
Il  actions  industrielles,  ce  que  nous  po.ssédons  en  argent 
• comptant,  un  seigneur  du  moyen  âge  l’avait  en  orfé- 
» vrerie,  j’entends  en  bijoux  de  |)rix,  en  vaisselle  fine, 
» en  grosse  vaisselle  d’or  et  d’argent.  Capital  mort,  sans 
n doute,  mais  qui  donnait  au  lieu  d’intérêt  le  plaisir 
» fastueux  d’étaler  ses  richesses  sur  les  dres.soirs,  aux 
» jours  des  grandes  fêtes  et  des  repas  magnifiques.  Quand 
» venaient  les  temps  de  crise,  une  guerre  à soutenir,  une 
» rançon  à payer,  on  appelait  ii  soi  les  changeurs,  on 
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» fondait  les  elmudrons  d’or  et  d’arpent,  et  l’on  emprun- 
• tait  sur  ses  joyaux.  S’apissait-il  d’établir  ses  enfants, 
» c’était  la  chambre  des  joyaux  qui  faisait  les  frais  de  la 
» dot;  mieux  encore,  dans  l’habitude  delà  vie,  il  ne  se 
» passait  pas  de  jours  où  l’on  ne  puisât  dans  son  trésor 
0 pour  donner  (piclques  bijoux  de  prix,  un  lianap  d’or 
» ou  une  simple  écuelle  dorée,  à un  favori,  à un  parent, 
» a un  ambassadeur  étranger,  à un  messager  chargé 
O d’annoncer  une  victoire  ou  une  défaite,  au  plus  mo- 
» deste  des  ebevauebeurs  enfin,  venant,  à toute  bride, 
« donner  la  nouvelle  de  la  naissance  d’un  fils  ou  d’un 
» neveu  » 

Charles  V tenait  le  premier  rang  en  vrai  roi,  et  dépas- 
sait ses  frères  en  magnificence.  Il  affectait  dans  ses 
habitudes  une  pomj)e  dont  aucun  de  ses  prédécesseurs 
n’avait  donné  l’exemple.  Il  avait  fait  rebâtir  le  Louvre, 
il  construisit  encore,  à Paris,  l’botel  Saint-Paul,  qu’on 
nomma  l’hôtel  des  grands  ébattements.  Il  éleva  et 
embellit  le  château  <le  Vincennes  et  une  maison  de 
plaisance  qu’on  appelait  le  château  de  Ileaulté.  Ces 
quatre  édifices,  qu’il  habitait  le  plus  ordinairement, 
étaient  fournis  de  meubles  et  d’argenterie  sans  qu’il  fût 
néce.ssaire  de  transporter  rien  de  l’un  à l’autre.  Le  roi  et 
les  enfants  de  France  ne  mangeaient  que  dans  de  la 
vaisselle  d’or  et  d’argent  enrichie  de  bas-reliefs  repoiissiis 
ou  ciselés,  d’émaux  et  de  pierreries;  son  orfèvrerie  de 
table  était  donc  considérable,  aussi  dans  chacune  des 
quatre  habitations  ordinaires  de  la  cour  se  trouvait  une 
pièce  dite  la  chambre  des  joyaux  où  était  renfermée  la 

(1)  I)k  LAiORDt:,  J^iütice  des  émaux  et  oltjels  divers  exposés  au  Louvre; 
Paris,  1853,  p.  84. 
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vaisselle  à l’usafje  des  jirinces.  Celle  du  Louvre  avait 
neuf  toises  de  long  sur  (jiiatre  et  demie  de  large  ; elle 
était  environnée  d’armoires  à plusieurs  étages  et  remplies 
des  plus  belles  productions  de  l’orfèvrerie 

A l’exemple  du  roi,  les  |)rinccs  ses  frères  possédaient 
des  châteaux  dans  leurs  domaines  et  jilusieiirs  palais 
dans  Paris  merveilleusement  meublés  et  remplis  de  riche 
vaisselle  et  d’objets  d’art.  Le  duc  d’Anjou  appréciait 
surtout  les  productions  de  l’orfiivrerie  et  en  possédait 
une  immense  quantité.  Kn  véritable  amateur  il  en  dressa 
lui-même  une  curieuse  descri|)tion  dont  nous  parlerons 
plus  loi  U. 

A la  mort  de  Charles  V,  son  trésor  fut  estimé  dix-neuf 
millions;  le  duc  d'Anjou,  régent  du  royaume,  aRii  de 
satisfaire  sa  pa.ssion  ])Our  l’orfévrcrie,  voulut  s’en  empa- 
rer. S’il  en  fiit  emjiêcbé  une  première  fois,  il  trouva 
bien  le  moyen,  plus  tard,  d’y  mettre  la  main.  L’inven- 
taire du  tré.sor  de  Charles  VI,  fait  en  1.399  <*',  est  bien 
maigre  aiqirès  du  trésor  de  son  père. 

Durant  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  l’orfè- 
vrerie parisienne  avait  occtq>é  le  premier  rang  en  Europe, 
et  les  pré.sents  que  fit  la  ville  de  Paris  aux  rois  et  aux 
princes  qui  entraient  dans  1a  cité  consistèrent  toujours 
en  |>ièci-s  d’orfèvrerie,  comme  étant  les  plus  belles  pro- 
ductions de  riudnstrie  |)urisienue.  Lor.sque  le  roi  Jean, 
il  son  retour  d'Angleterre,  fit  sou  entrtie  à Paris  en  l.JtiO, 
« ceux  de  Paris  lui  firent  présent  en  don  de  mille  marcs 

(0  CiilusTl^E  DE  PiSAî»,  Lirre  drt  faitt  de  Charles  K,  part.  III,  rh.  Il; 
Coll,  des  nicm.  ]iuljlirs  par  Petitot,  l.  VI  ; — SaL'Val,  IHst.  des  aatitj. 
de  Paris  f t.  1 1 , p.  20  Cl  «uiv.,  278  et  suiv.  ; — Mümfaucon,  Monum. 
de  la  monarchie  française  t l.  III,  p.  52. 

CO  Ms.«  niblioihèc|tic  im|»érialc,  n*'  2008,  fonds  Mortemart,  n°  76. 
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» d’argent  en  vaisselle  » En  1378,  l’empereur  Char- 
les IV  étant  venu  en  France  accompagné  du  jeune  roi 
des  Romaiii.s,  son  tils,  la  ville  de  Paris  leur  offrit  à l’un 
et  à l’autre  de  niagnifitjues  présents  en  orfèvrerie  * moult 

• bien  ouvrée  et  dorée  » . Charles  V leur  fit  présenter  de 
belles  pièces  d’orfèvrerie  parmi  lesquelles  on  remarquait 
des  aiguières  et  une  coupe  d’or  ornées  d’émaux  qui  repré- 
sentaient les  signes  du  zodiaque  dans  le  ciel,  et  deux 
grands  flacons  où  » estoit  figuré  en  ymages  enlevées  (en 

• bas-reliefs)  comment  sainct  Jacques  montroit  à sainct 

• Charles-Maignc  le  chemin  en  Espaigne  par  révélation  » . 
Les  paroles  du  duc  de  Berry,  en  présentant  au  nom  du 
roi  ce  cadeau  à l’empereur,  étaient  en  l’honneur  de 
l’orfèvrerie  parisienne.  • Le  roi  vous  salue,  dit  le  duc, 
» et  il  vous  envoie  de  ses  joyaulx  telz  comme  à Paris  on 
» les  fait  » 

L’entrée  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  à Paris, 
en  1389,  fut  l’occasion  d’un  incroyable  déploiement  de 
luxe.  Les  bourgeois  de  Paris,  suivant  l’usage,  durent 
faire  des  présents  au  roi,  ù la  nouvelle  reine  et  à la 
duchesse  de  Touraine,  Yalentine  de  Milan,  qui  venait 
d’épouser  le  prince  Louis,  depuis  duc  d’Orléans,  frère 
du  roi.  La  reine  avec  son  cortège  composé  des  princes 
et  des  princesses  du  sang  et  de  la  plus  haute  noblesse  de 
France  entra  à Paris  par  la  porte  Saint-Denis,  pour  se 
rendre  à Notre-Dame,  et  descendit  la  rue  Saint-Denis  dans 
toute  sa  longueur  jusqu’au  grand  pont  de  Paris  (le  pont  au 
Change).  Le  premier  cadeau  de  la  ville  de  Paris  fut  fait 


(*)  Tu.  Godefroy,  Le  Cérémonial  français;  Paris,  16V0,  t.  I,p.  635. 
(2)  CuRtSTittE  DK  PtSAU,  Livre  des  faits  de  Charles  K,  pari.  III,  cb.  XLVi, 
CoU.  de  Petitot,  t.  VI. 
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à la  reine  pendant  ce  lon(j  trajet.  Mais  laissons  parler 
Jean  Froissart,  qui  a raconté,  en  témoin  oculaire,  toutes 
les  fetes  de  cette  entrée  et  du  sacre  d'Isabeau.  » Lii  > 
(à  la  seconde  porte  Saint-Denis,  située  non  loin  de 
l’église  Saint-Jacques,  qui  fut  démolie  du  temps  de 
François  I")  » avoit-on  ordonné  comme  à la  première 
» porte  un  ciel  nué  et  estoillé  très-richement,  et  Dieu 
» par  figure  séant  en  sa  majesté,  et  là  dedans  le  ciel 
» petits  enfants  de  chœur  chantoient  moult  doucement 
« en  forme  d'anges;  et  ainsi  que  la  reyne  passa  de- 
» dans  sa  lictière  sous  la  porte  de  Paradis,  d’amont 
> deux  anges  issirent  hors  en  leur  avalant,  et  tenoient 
» en  leurs  mains  une  très-riche  couronne  d’or  garnie  de 
» pierres  précieuses,  et  la  mirent  les  deux  anges,  et 
» l’assirent  moult  doucement  sur  le  chef  de  1a  reyne.  » 
Cette  couronne  n’était  que  le  prélude  de  plus  magnifi- 
ques présents.  « Le  mardy  sur  le  poinct  de  douze  heures 
» vindrent  les  bourgeois  de  Paris,  environ  quarante,  tous 
» les  plus  notables,  vestus  de  draps  tous  pareils,  à l’hostel 
« du  roy  a Sainct-Pol , et  apportèrent  un  présent  qu’ils 
» firent  au  roi,  tout  au  long  de  Paris,  et  estoit  le  présent 
» en  une  lictière  très-richement  ouvrée;  et  portoient  la 
» lictière  deux  forts  hommes  ordonnez  et  habillez  très- 

1 proprement  comme  hommes  sauvages; or  veux-je 

» dire  tout  ce  qui  sur  la  lictière  estoit  et  dont  on  avoit  fait 
« présent  au  roy.  Premièrement  il  y avoit  quatre  pots 
O d’or,  quatre  treinpoirs  d’or  et  six  plats  d’or,  et  pesoient 
» toutes  ces  vaisselles  cent  cinquante  marcs  d’or.  Pareille- 
» ment  autres  bourgeois  de  Paris,  très-richement  parez 
» et  vestus  tous  de  mêmes  draps,  vinrent  devers  la  reyne 
» de  France  et  luy  firent  un  présent  sur  une  lictière  qui 
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» fut  apportée  en  sa  chambre auquel  présent  avoit 

« une  nef  d’or,  deux  {jrands  flacons  d’or,  deux  dra{;eoirs 
» d’or,  deux  salières  d’or,  six  pots  d’or,  six  trempoirs 
» d’or,  douze  lampes  d’argent,  deux  douzaines  d’escuelles 
» d'argent,  six  grands  jiluts  d'argent  et  deux  bassins 
» d’argent,  et  y eut  en  somme  pour  trois  cents  marcs 
• qu’or  qu’argent,  et  fut  ce  présent  apporté  en  lu  cham- 
» bre  de  la  reyne  en  une  lictiere  si  comme  cy  dessus  est 
» dit,  par  deux  hommes  lesquels  étoient  figurez  l’un  en 
■>  la  forme  d’un  ours  et  l’autre  en  la  forme  d'une  licorne. 
» Le  tiers  présent  fut  apporté  semblablement  en  lu  cbam- 
» bre  de  la  duchesse  de  Touraine  par  deux  hommes 
» figurez  en  la  forme  de  Mores,  noircis  par  les  viaires 

» (le  visage) auquel  présent  avoit  une  nef  d’or,  un 

» grand  pot  d’or,  deux  drageoirs  d’or,  deux  grands  plats 
» d’or,  deux  salières  d’or,  six  pots  d’argent,  deux  dou- 
■>  zaines  de  saucières  d’argent  et  deux  douzaines  de  tasses 
» d’argent,  et  y avoit  en  somme  tant  que  d’or  que  d’ar- 

« gent  deux  cents  marcs Or  aussi  direz  la  grande 

» valeur  des  présents  et  aussi  la  puissance  des  Parisiens  : 
» car  il  fut  dit  à moy  acteur  de  cette  histoire  (qui  tous 
» les  présents  vis) , qu’ils  avoient  cousté  plus  de  soixante 
» mille  couronnes  d’or  » 

La  sécurité  rendue  à la  France  par  la  sage  adminis- 
tration et  les  conquêtes  de  Charles  V ne  fiit  pas  de 
longue  durée.  La  folie  de  Charles  VI,  la  guerre  avec  les 
Anglais  et  les  dissensions  intestines  qui  agitèrent  si  cruel- 
lement le  pays  pendant  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle  furent  fatales  à l’art  de  l’orfevrcric.  Sauf  quelques 

Jeak  FnoiSSAiiT,  Chronique  de  Fronce^  lir.  IV,  ch.  Le  Cêré- 
moniat  français  ^ t.  I,  p.  637. 
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belles  pièces  pour  les  églises  exécutées  dans  les  premières 
années  du  quinzième  siècle,  on  ne  trouve  plus  dans  les 
documents  de  cette  époque  la  trace  d'immenses  travaux 
en  orfèvrerie  de  table  et  d’église,  comme  ceux  que 
Charles  V et  scs  frères  faisaient  faire.  Rien  loin  de  pou- 
voir se  livrer  au  goût  de  leurs  |)ères  pour  les  brillantes 
oeuvres  de  l’orfèvrerie,  les  princes  et  les  seigneurs  fran- 
çais, durant  ces  jours  de  crise,  trouvènmt  dans  la  vais- 
selle de  leurs  dressoirs  une  ressource  j)our  faire  face  aux 
dépenses  de  la  guerre  ou  pour  payer  leur  rançon.  Les 
arts  industriels  ne  peuvent  prospérer  au  milieu  des 
guerres  et  des  commotions  populaires,  et  il  y a toute 
apparence  que  dans  ces  temps  de  calamité  les  pièces 
d’orfèvrerie  un  peu  importantes  ne  se  faisaient  plus  à 
Paris  ni  dans  les  provinces  de  France  où  la  guerre  civile 
et  l’invasion  ôtaient  à l’orfévre  toute  liberté  et  toute  sé- 
curité. Mais  tandis  que  la  France  était  amoindrie,  que 
le  jeune  roi  Henri  VI  d’Angleterre  legnaità  Paris,  et  que 
Charles  VII,  réfugié  ii  Bourges,  retenait  a peine  quelques 
provinces  sous  son  obéissance,  la  inai.son  de  Bourgogne 
grandissait  en  puissance  et  augmentait  ses  possessions. 
On  peut  en  juger  par  les  titres  de  Philippe  le  Bon 
(1419  ^ 1467)  qui  s’intitulait  duc  de  Bourgogne,  de 
Brabant,  de  Lotbier,  de  Luxembourg  et  de  Limbourg, 
comte  de  Flandre,  d’Artois,  de  Bourgogne,  palatin  de 
Hainaut,  de  Hollande,  Zélande,  Namur  et  Charolois, 
marquis  du  Saint-Empire,  seigneur  de  Frise,  de  Salins 
et  de  Malincs.  Sous  la  domination  des  ducs  de  Bour- 
gogne, les  arts,  l’industrie  et  le  commerce  purent  prendre 
en  toute  liberté,  dans  leurs  États,  un  développement  con- 
sidérable. L’orfèvrerie  ne  reste  pas  en  arriére  des  autres 
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arts  industriels,  et  bientôt  les  principales  villes  des  riches 
provinces  de  la  Bourgogne,  de  l’Artois  et  des  Flandres, 
virent  s'élever  dans  leur  sein  des  ateliers  d’orfévrcs  qui 
s’acquirent  une  grande  réputation.  La  ville  de  Gand  devint 
le  centre  de  cette  brillante  industrie.  Le  faste  de  la  cour 
de  Bourgogne  et  les  prodigieuses  prodigalités  des  princes 
de  cette  maison  donnèrent  un  grand  essor  aux  travaux  de 
l’orfèvrerie.  Les  comptes  de  la  maison  de  Bourgogne, 
publiés  par  M.  de  Laborde  O,  en  fournissent  à chaque 
instant  1a  preuve.  On  peut  se  convaincre  en  les  examinant 
que  Philippe  le  Hardi,  Jean  son  fils,  Philippe  le  Bon  et 
Charles  le  Téméraire,  ont  emj)loyé  beaucoup  plus  d’ar- 
gent qu’aucun  autre  prince  de  leur  temps  en  acquisitions 
de  pièces  d’orfevrerie  et  de  bijoux,  soit  pour  eux-mémes, 
soit  pour  les  répandre  en  largesses.  Les  orfèvres  des 
Pays-Bas  ne  se  bornèrent  pas  à fabriquer  des  châsses  et 
des  vases  sacrés  pour  les  églises  et  de  la  vaisselle  d’or  et 
d’argent  pour  les  dressoirs  ; ils  excellèrent  surtout  dans 
l’exécution  dos  bijoux  et  de  cos  pièces  d’orfèvrerie  tra- 
vaillées avec  délicatesse,  dont  les  vêlements  étaient  sur- 
chargés à ce  point  que  l’auteur  des  Arrêts  d’amour, 
Martial  d’Auvergne,  disait  qu’on  • s’harnachoit  d’or- 
» faverie  » . 

La  mort  de  Charles  le  Téméraire  (1477)  mit  fin 
à la  puissante  et  fastueuse  maison  de  Bourgogne,  et 
Louis  XI  prit  possession  du  duché.  Ce  profond  politique, 
tout  occupé  de  l’unité  de  la  France,  avait  abattu  les 
Sires  des  fleurs  de  lis  et  frappé  la  petite  féodalité  après 
la  grande.  H n’eut  pour  la  haute  noblesse  que  de  san- 

iO  Les  ducs  de  Bourgogne,  Etudes  sur  les  leUres,  Us  arts  et  l'industrie 
pendant  le  guimième  siècU;  Paris,  1849,  1851  et  1852. 
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(jliintfs  rigueurs.  Ses  préférences  furent  pour  les  petites 
gens  ; la  sim])licité  de  scs  vêtements  et  les  images  de 
plomb  ou  d’étuin  dont  il  chargeait  son  chapeau  n’exi- 
geaient pas  d'hahilcs  orfèvres.  On  trouve  encore  la  men- 
tion de  quelques  pièces  d’orfèvrerie  nouvelle  dans  les 
comptes  de  l’argentier  de  1463  à 1465;  mais  dans  les 
comptes  postérieurs,  les  orfèvres  ne  sont  plus  mentionnés 
que  pour  des  restaurations  de  pièces  endommagées,  .\insi 
dans  le  compte  de  1468,  où  Baston , l’orfèvre  du  roi, 
n’est  compris  que  pour  des  raccommodages,  on  voit  en 
dépense  une  somme  de  cinq  sols  tournois  payés  à Verrat, 
cordonnier  du  roi , pour  une  paire  de  semelles  mises  h 
des  bottines  <’>.  L’orfèvrerie  française  perdit  sous  Louis  XI 
la  haute  clientèle  qui  avait  fuit  ses  grands  succès. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  l’orfèvrerie  ne  put  se  rele- 
ver durant  les  guerres  civiles  et  étrangères  que  la  régente 
de  France,  Anne  de  Beaujeu,  eut  à soutenir,  et  nous  arri- 
vons ainsi  jusqu’au  moment  où  Charles  VIII  descendit 
en  Italie  (1494),  ce  qui  nous  conduit  ii  l’époque  de  la 
Renaissance. 

Les  notions  historiques  qui  précèdent  n’ont  eu  d’autre 
but  que  de  faire  connaître  les  phases  traversées  par  l’art 
de  l’orfèvrerie  durant  le  quatorzième  et  le  quinzième 
siècle;  nous  allons  maintenant  entrer  dans  les  détails  qui 
sont  indispensables  pouren  faire  apprécier  les  productions. 

Quelques  spécimens  d’orfèvrerie  religieuse  du  quator- 
zième et  du  quinzième  siècle  subsistent  encore  ; mais  quant 
à ces  belles  pièces  de  vaisselle  d’or  et  d’argent  qui  char- 
geaient alors  la  table  et  les  dressoirs  des  grands  seigneurs, 

(0  Compte  de  SextrCf  argentier  du  roy^  du  octobre  1468  au  30  lep- 
trmbrc  1460,  Arrh.  de  l'Empire,  KK,  60. 
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tout  a disparu,  et  nous  ne  sachons  pas  qu'il  en  existe  une 
seule;  a peine  s’il  reste  quelques-uns  des  bijoux  dont  ils 
rehaussaient  leurs  vêtements  et  ornaient  leur  coifFure. 
Il  sera  facile  cejiendant  de  restituer  toutes  ces  richesses 
d’après  les  inventaires  très-dètaillés  et  très-bien  faits  de 
deux  princes  les  plus  riches  de  ce  temps  : Charles  V et 
son  frère  le  duc  d’Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Provence. 
On  trouve  également  d’excellents  renseignements  dans 
les  comptes  de  l’argenterie  des  rois  de  France,  dans  ceux 
de  la  maison  de  Bourgogne  et  dans  les  inventaires  de  dif- 
férents princes.  L'inventaire  du  duc  d’Anjou  , rédigé 
de  1360  à 1368  a cela  de  remarquable  qu’il  est, 
quoique  très-volumineux,  dicté  par  le  prince  lui-même, 
annoté  et  signé  de  sa  main.  Le  royal  rédacteur  ne  se 
borne  pas  à une  sèche  énumération  ; regardant  toutes  les 
pièces  de  son  trésor  comme  autant  d’objets  d’art,  il  en 
fait  une  description  minutieuse  avec  la  passion  d’un 
amateur.  L’amour  de  l’art  cependant  ne  lui  fait  pas  ou- 
blier le  prix  de  la  matière;  il  a le  soin  de  peser  l’or  et 
l’argent  qu’il  possède,  et  termine  ainsi  de  sa  main  son 
curieux  catalogue  « de  l’or  que  Henry,  notre  orfèvre, 
• a pour  la  grant  nef  que  il  fait  comte  aveques  luy 
» ou  mois  de  mars,  l’an  M.ccc.LXViii,  fu  trouvé  que  il 
» avoit  ccc  XLViu  M.  (marcs)  au  M.  (marc)  de  Troyes. 
» De  l’or  en  vesselle  a,  en  la  tour,  pesé  et  assommé  ou 
» dit  mois  et  an,  IX"  LX  (960)  M.  au  M.  de  Troyes; 
a somme  de  l’or  XIII"  YIII  (1308)  M.  au  dit  pois.  La 
» vesselle  d’argent  qui  est  en  la  tour  et  devers  nous  cou- 


(0  Ma.,  Bibliothèque  impcriale,  auppt.  françaia,  1278,  publié  par 
M.  DE  LiionDE,  IVotice  des  émaux  t bijoux  et  objets  divers  exposés  au 
Louure i Paria,  1853,  II*  partie,  p.  1 cl  suit. 


336 


ORFÈVRERIE 


• rant  par  nostre  liostel,  ou  dessus  dis  moys  et  an  pesée 

• et  assommée  monte  Vlll"  XXXVI  (8036)  M.  au  M. 
» de  Troyes.  » Kt  plus  bus  « Loys.  » 

Pour  lu  connaissance  de  l’orfèvrerie  religieuse,  on  peut 
encore  avoir  recours  aux  inventaires  delà  Saint e-Cha- 
])elle  du  Palais  et  de  Notre-Dame  de  Paris,  dont  les  pre- 
miers remontent  à 13i0  et  1343,  à celui  du  trésor  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  aux  reproductions  que  Félibien 
a données,  dans  son  histoire  de  cette  abbaye,  de  pièces 
qui  n’existent  plus,  et  à rinventairc  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Bourges  élevée  par  le  duc  de  Berry.  En  nous  appuyant 
sur  ces  documents  et  sur  les  monuments  qui  ont  échappé 
à la  fonte , nous  allons  essayer  de  restituer  la  splendide 
orfèvrerie  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle. 

Commençons  par  l’orfèvrerie  religieuse.  Le  treizième 
siècle  a été  le  plus  beau  moment  de  l’architecture  ogi- 
vale; l’architecture  était  alors  une  reine  dont  tous  les 
autres  arts  se  reconnaissaient  les  vassaux.  Aussi  les  or- 
fèvres , se  conformant  à l’usage  généralement  adopté  au 
douzième  siècle,  avaient  d’abord  exécuté  en  forme  de 
tombe  ou  d’église  les  châsses  destinées  à la  conservation 
des  grandes  reliques.  Les  bas-reliefs  et  les  statuettes  dont 
ils  les  ornaient,  n’étaient  que  de  simples  accessoires  ve- 
nant concourir  à l’effet  harmonieux  de  l’ensemble  archi- 
tectural. Mais  dès  la  fin  du  treizième  siècle,  les  plus 
habiles  d’entre  les  orfèvres  avaient  cherché  à s’affranchir 
de  la  tutelle  de  l'architecte  en  produisant,  comme  reli- 
quaires, des  figures  et  des  groupes  de  ronde  bosse.  Ce 
qui  n’était  qu’une  exception  à la  fin  du  treizième  siècle, 
devint,  pour  ainsi  dire,  la  règle  générale  au  quatorzième, 
et  l’on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  figures 
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et  de  groujie.s  de  ronde  bos.sc  d’or  et  d’argent  qui  furent 
exécutés  ù cette  é|)oquc  pour  servir  à porter  des  reliques. 
Des  statuettes  et  des  bas-reliefs  d’or  et  d’argent  fiirent 
encore  exécutes  sans  autre  destination  que  d’orner  les 
églises  et  les  chapelles;  les  couvertures  des  livres  saints 
furent  décorées  de  bas-reliefs  et  de  figures  d’une  assez 
grande  proportion. 

Parnai  les  monunnents  qui  subsistent,  nous  signalerons 
en  jiremiére  ligne  la  belle  statuette  d’argent  doré  de  la 
V'ierge  tenant  son  fils , provenant  de  l’abbaye  de  Saint- 
Denis  et  que  possède  le  Musée  du  Louvre.  Cette  statuette 
de  cinquante-cinq  centimètres  de  hauteur  est  portée  sur 
un  piédestal  obloiig,  haut  de  dix  centimètres,  traité  dans 
le  style  ogival.  Chacune  des  grandes  faces  est  divisée  en 
quatre  parties,  et  chacune  des  petites  en  trois  par  des  con- 
tre-forts décorés  de  figurines  de  ronde  hosse  ciselées  avec 
beaucoup  de  délicatesse.  Chaque  angle  est  aussi  enrichi 
d’une  statuette,  ce  qui  en  porte  le  nombre  total  à vingt- 
deux  , dix-huit  prophètes  et  quatre  rois.  Le  champ  entre 
chacun  des  contreforts  est  rempli  par  un  émail  chnmplevé. 
Les  quatorze  émaux  reproduisent  des  scènes  de  l’Evangile. 
Au-dessus  et  sur  le  bord  de  la  partie  sujiérieure  du  pié- 
destal on  lit  cette  in.scription  : ceste  yuace  donna  céans 
HADAHE  la  rovne  iehe  (Jeanne)  d’évreux,  royne  de  frange 

ET  NAVARRE  COMPAIGNE  DU  ROI  CHARLES,  LE  XXVIH  JOUR 

d’avril  l’an  mil  cccxxxiv.  Les  armoiries  de  cette  prin- 
cesse, exécutées  en  émail  champlevé  se  voient  aux 

(0  Deux  des  émaux  à sujets  du  piédestal  sont  reproduits  dans  la 
planche  CXII  de  notre  Album.  On  peut  consulter  sur  ces  émaux  et  sur 
ceux  qui  expriment  des  armoiries  nos  Recherches  sur  la  peinture  en 
émail,  p.  176  et  162,  et  plus  loin  au  litre  de  rËMAiLLBHiB,  le  chap.  I, 
§ III,  art.  V,  n*  4. 

TOME  II.  43 
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quatre  coins  du  plat  supérieur  du  piédestal , qui  est 
porté  sur  le  dos  de  quatre  petits  lions  couchés.  LaVierjje 
est  vêtue  d’une  robe  taluire  que  recouvre  un  manteau 
relevé  sur  la  tête.  De  la  main  droite,  elle  tient  une  fleur 
<le  lis  qui  renfermait  des  clieveu.v  de  la  Vierge.  Elle  por- 
tait autrefois  sur  la  tête  une  couronne  enrichie  de  pierres 
précieuses  dont  les  fleurons  contenaient  des  reliques. 
Cette  figure  est  exécutée  au  rcpous.sé;  le  .style  en  est  bon, 
le  modelé  est  correct,  les  vêtements  sont  largement  dra- 
pés et  disposés  avec  art  Au  dix-septième  siècle,  on  ne 
voulait  pas  admettre  <pie  le  moyen  âge  eût  jamais  pu  rien 
produire  do  bien,  et  lors  du  récolement,  fait  en  1634, 
j)ar  les  commissaires  du  roi , de  l'inventaire  fait  ou  quin- 
zième siècle  du  trésor  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  les 
orfèvres  qui  a.ssistaient  les  commissaires,  après  avoir 
constaté  une  légère  différence  entre  la  couronne  que 
]>ortait  alors  la  statuette  et  la  description  que  donnait 
l’inventaire  ancien,  ajoutent  : » elle  semble  avoir  été 
» nouvellement  faite  avec  le  dit  image,  n’y  ayant  rien 
» d’antique  que  le  soubassement  carré  assis  sur  quatre 

» petits  lions  <*> » Le  soubassement,  traité  dans  le 

stvle  ogival,  accusait  incontestablement  une  œuvre  du 
moyen  âge,  mais  les  orfèvres  de  l’époque  de  Louis  XIII 
ne  pouvaient  s’imaginer  que  le  quatorzième  siècle  eût 
produit  une  statuette  qui  égalait  en  perfection  les  œuvres 
des  meilleurs  orfèvres  de  la  Renaissance.  Doublet,  moine 

0)  Celle  giatartte  a etc  reproduite  par  Ffh.iiiEX,  Histoire  de  Vahbaye 
de  Saint-Denisy  p.  537,  pl.  1,  cl  mieux  par  M.  P*üL  Lachoix,  Histoire 
de  l'orfevrerie^joaiüerit  ; Pari««  1850,  p.  63,  et  dans  Le  Moyen  âge  et 
la  Renaissance;  OrfÊvreiiie. 

(3)  Inventaire  du  trésor  de  Vabbaye  de  Saint~Denisy  déjà  cite;  Arch. 
de  TEmpirc,  LL.,  1327,  fol.  55  v<*. 
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<lc  Saint-Denis,  qui  écrivait  en  16"20  l’histoire  de  l'ah- 
liaye  de  Saint-Denis  et  Félihien,  religieux  de  la 
meme  abbaye  disent  positivement  que  la  statuette 
était  un  don  de  la  reine  Jeanne  d’Kvreux.  L'inspection 
du  monument  ne  laisse  d’ailleurs  aucun  doute  que  la  sta- 
tuette et  son  piédestal  n’aient  la  même  origine  et  ne 
soient  du  même  temps.  Cette  statuette  n’est  pas  au  sur- 
plus le  seul  monument  subsistant  de  l’orfèvrerie  artis- 
liipie  de  cette  époque. 

Le  Mu,sée  du  Louvre  po.sséde  encore  deux  Ggures 
d’anges  ailés,  en  argent  doré,  qui  font  bien  juger  aussi 
de  riiabileté  des  orfèvres  sculpteurs  du  quatoi-zième  siè- 
cle. Les  carnations  sont  colorées;  la  sculpture  poly- 
chrome était  alors  d’un  usage  fréquent. 

Le  Musée  de  Gluny  conserve  un  groupe  d’argent  doré 
<le  la  Vierge  et  de  son  fils  , de  trente-cincj  centimètres  de 
hauteur.  Lu  mère  du  Christ  est  assise  sur  un  siège  décoré 
dans  le  style  de  rarchitccture  ogivale;  elle  est  vêtue  d’une 
longue  robe  et  d’un  manteau  largement  drapés;  sa  main 
droite  soutient  l’enfant  Jé.sus  debout  sur  ses  genoux,  et  1a 
gauche  porte  un  lis  en  fleur.  Le  catalogue  du  Musée  de 
Cluny  (’>  désigne  ce  joli  groupe  comme  appartenant  aux 
premières  années  du  quinzième  siècle.  Nous  le  croyons 
un  peu  plus  ancien  : il  doit  être  de  la  main  de  l’un  de 
<-es  habiles  orfèvres  .sculpteurs  ap|)urtenant  à la  brillante 
école  qui  se  forma  sous  Charles  V.  Nous  en  donnons  lu 
reproduction  dans  la  vignette  qui  termine  ce  chapitre. 

(0  ïlUtnire  de  Vabltayc  de  Sa‘tnt-Deni$;  ParU,  1621,  p.  357« 

(■•’)  Idem  -,  Pariit,  1700,  p.  275  et  237. 

00  N”  3124  du  Catatogtu*  de  1861.  Ce  groupe  fai»ait  partie  de  In  coU 
lectioo  du  prince  SoltykufF  (ii**  171  du  Catalogue);  11  a été  achète  pour 
le  Musée,  à la  vente  de  cet  amateur,  muyennant  2920  fraoca. 
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Lu  Bibliothèque  impériale  possède  quatre  manusrrits 
dont  les  couvertures  d'orfèvrerie  offrent  des  bas-reliefs 
remarquables.  Le  premier  |)rovienl  de  l’abbaye  de  Saint- 
Victor  : sa  couverture  d'or,  de  Irenle-dcmx  centimètres 
de  hauteur  sur  vingt  et  un  de  largeur,  renferme  d’un  côté, 
en  haut-relief,  lu  figure  du  Christ  assis  au  centre  d’un 
quatrefcuilic  ; il  bénit  de  la  main  droite  et  tient  de  lu 
gauche  le  livre  des  Evangiles;  dans  les  angles,  en  dehors 
du  (|uatrefeuille , sont  les  figures  des  évangélistes  écri- 
vant sur  des  pupitres.  Toutes  ces  figmres,  exécutées  au 
repoussé  et  retouchées  du  burin,  sont  d’un  très-beau  style, 
d’un  modelé  excellent,  et  d’une  grande  finesse  d’exécu- 
tion ; l’ampleur  et  l’élégance  des  draperies  ne  laissent 
rien  à désirer.  De  l’autre  côté,  l’artiste  a reproduit  en 
bas-relief  la  crucifixion;  la  Vierge  et  saint  Jean  sont  au 
pied  de  la  croix,  et  deux  anges  au-dessus.  La  couverture 
d’argent  doré  du  second  des  manuscrits  reproduit,  en 
bas-relief,  sur  le  plat  supérieur  la  crucifixion  avec  lu 
Vierge  et  saint  Jean,  et  sur  le  plat  inférieur  le  Christ 
dans  une  gloire  ovale,  avec  les  symboles  des  évangé- 
listes dans  les  angles.  Une  composition  très-remarqua- 
ble exécutée  en  haut-relief  sur  argent  doré,  enrichit  le 
plut  supérieur  de  la  couverture  du  troisième  manu- 
scrit Le  Christ  sort  du  tombeau  bénissant  de  la  main 
droite  et  tenant  lu  croix  de  lu  gauche;  deux  anges  ailés 
sont  à ses  côtés.  Trois  soldats  endormis  sont  à demi 
couchés  au-devant  du  tombeau.  Ils  portent  l’armure 

(0  Kv.in0f‘ii<iire du  quatorzième  siècle;  Mt.,  fonds  Saint-Victor^ 

Evan(}èliaire  du  quatorzième  siècle;  Ms.,  suppl.  latin,  653,  de 
0*,355  de  hauteur  sur  de  largeur. 

Évaiigéliaire  du  treizième  siècle;  Ms.,  su|qil.  latin,  665,  de 
0*°,38  de  hauteur  sur  0'",26  de  largeur. 
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de  maille  recouverte  de  la  cotte  d’armes  en  usajje  au 
treizième  siècle.  La  variété  et  la  justesse  des  attitudes, 
le  beau  jet  des  draperies,  la  ré{;ularité  du  modelé  n’ont 
pas  moins  de  mérite  que  lu  composition  ; c’est  une  œuvre 
digne  de  figurer  à cété  des  belles  productions  des  orfè- 
vres sculpteurs  de  l’Ifalic  au  quinzième  siècle  Le  plut 
inférieur  de  la  couverture  de  ce  manuscrit  reproduit  en 
bas-relief,  surarjp'iit  doré,  la  .scène  de  la  cnicifixion  avec 
la  Vierge  et  saint  Jean.  Ce  livre  provient  de  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais,  et  est  décrit  par  Jérôme  Morand 
dans  son  histoire  de  cette  riche  chapelle  La  couver- 
ture du  quatrième  manuscrit  est  d’un  grand  intérêt. 
Elle  fut  exécutée  par  les  ordres  de  Charles  V,  en  1379, 
pour  revêtir  un  très-bel  évangéliaire  carolingien  écrit  en 
lettres  d’or  sur  vélin  , dont  ce  prince  fit  cadeau  il  la 
Sainte-Chapelle  du  Palais.  Elle  est  tout  en  or  '**  et  enri- 
chie d’un  grand  nombre  de  pierres  précieuses  dont 
plusieurs  ont  disparu.  La  crucifixion  est  reproduite 
sur  le  plat  supérieur  en  figures  de  ronde  bosse.  La 
Vierge  et  saint  Jean  sont  debout  au-de.ssous  des  brus 
de  la  croix.  La  croix  est  composée  do  feuillages  ci- 
selés avec  une  extrême  délicatesse  et  chargée  de  pier- 

(0  Ce  b.is-relief  a été  reproduit  par  WiLLKMrîf,  Monuments  fi'ançais 
inéditSy  et  dans  Moyen  âge  et  la  Benaissance y REUt'fie  nn  livurs,  t.  V. 

(5)  Histoire  de  la  Sainte-Chapelle  royale  du  Palais^  Paris,  1790,  p.  49. 

P)  siippl.  latin,  n**  667,  de  0™,39  de  liauteur  sur  0'”,29  de 

largeur. 

(^)  L’inventaire  de  la  Sainte-Chapelle,  dressé  en  1480  (Bihl.  împ. 
fuppl.  latin,  h‘  décrit  ainsi  : nnus  textns  Evan(’clionim  auru 

coopertns  de  diiolms  laliTihus  et  in  latcre  anteriori  est  in  medio  nnus 
crueifi&us,  beata  Maria  et  s.inctus  Joseph  totniiter  do  aiiro  elovati;  l’in- 
▼entairc  de  1573  (Amhivcs  de  l'Empire,  L.,  844*)  porte  également  que 
la  couverture  et  le.s  figures  sont  • tous  d'or  «.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant que  l'aspect  de  la  pièce  semble  accuser  de  Taisent  doré  et  non  de  l’or. 
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reries  ; les  fifjiires  sont  du  plus  délicieux  caractère  et 
de  l’exécution  la  plus  fine.  La  |)latpie  d’or  qui  couvre 
le  plat  inférieur  est  enrichie  d’une  très-fine  jjravure  en 
iiitailles  niellées  (pii  nqirésente  saint  .l<‘aii  assis  sous 
une  arcade  soutenue  par  deux  colonnes.  Il  ('crit  sur  un 
pupitre  placé  devant  lui.  Les  premiers  mots  de  son 
évangile  o in  principio  » sont  tracés  sur  le  cahier  que 
porte  le  pupitre.  Un  ange  plane  au-dessus  de  lui  au 
centre  do  l’arc^ade.  Au-de.ssous  de  l’ange  on  lit  cette 
inscription  sur  un  cartouche  qui  ferme  l’arcade  : CE 
UVHK  BAILLA  A LA  SAINTE  CHAPELE  DC  PAI.AIS  CHABLES  LE  V* 
DE  CE  NOM  nOI  DE  FBANCE  QÜI  FCT  FILS  DU  HOI  JEHAN  l’aN 
MIL  TBOIZ  CENS  LXXix.  Au-dcssous  de  l’arcade  et  aux 
quatre  coins,  sont  gravés,  dans  des  inédaillons,  les 
symboles  des  évangélistes.  Toute  cette  composition  se 
détache  sur  un  fond  quadrillé  en  losange  dont  chacun 
des  carreaux  renferme  une  fleur  de  lis.  Cette  g'rax'ure 
estd’uii  dessin  correct  et  .spirituel  ; on  ne  peut  lui  repro- 
cher qu’un  défaut  de  perspective  dans  la  disposition  du 
pupitre  placé  devant  saint  Jean 

Empruntons  maintenant  aux  comptes  et  aux  inven- 
taires la  description  de  quelques  pièces  artistiques  de.s- 
tinces  aux  églises  et  aux  chajiclles  royales,  afin  de  mieux 
faire  apprécier  la  splendeur  de  cette  orfèvrerie.  Chemin 
faisant,  nous  aurons  l’occasion  de  citer  les  noms,  trop 
rarement  donmis,  de  quelques-uns  des  artistes  qui  les 
ont  exécutées. 

Charles  V,  lorsqu’il  n’était  encore  (pie  dauphin  et  duc 
de  Normandie,  possédait  deqà  un  trésor  considérable 

(0  Cotte  gniviire  niellée  a été  reproduite  d.uiii  Le  Moyen  âge  et  U 
Re$iaissancCf  tlfeiLiURK,  l.  V. 
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<lont  l’invcntuirc,  l'ait  rn  I.T6.3,  c.sl  conservt-  à la  Dihlio- 
tli(-(|iic  im[)C'riale  do  Paris  Parmi  un  {jrand  nombre 
de  statuettes  d’or  <;t  d’ar[;ent  on  distingue  * une  ymajje 

• d'or  de  saint  Jean  que  fi.st  Claux  de  Fribourf; , orphe- 

• vre.  » Ce  Claux  île  Fribonr}'  avait  une.  grande  réputa- 
tion. Il  fit  plus  tard  pour  Cbarles  V une  croix  destinée  à 
la  chapelle  du  cbàfean  de  Vincennes  laipielle  était  enri- 
chie de  trois  cent  quatre-vingt-deux  saphirs  I*'.  Il  avait 
fait  en  1378  la  vaisselle  d’or  et  d’argent  de  la  duchesse 
de  Bar,  Marie  de  F’ rance,  fille  du  roi  Jean 

Devenu  roi,  Charles  V avait  fait  exécuter  un  nombre 
considérable  de  pièces  d’orfèvrerie.  Son  inventaire,  com- 
mencé en  1379,  nous  en  a laissé  1a  description.  Tran- 
■scrivons  ({uelques  articles  de  ce  curieux  document. 

Sous  le  titre  de  « Ymages  et  reliquaires  d’or  et  premié- 

• rcment  ymages  de  Nostre-Dame  » on  lit  : « Ung  ymage 
" de  Nostre-Damc  dont  le  corps  d’icelle  et  son  eiiffant 
» sont  d’or,  a une  eouroune  garnie  de  pierreries,  a ung 
» fermail  en  sa  poictrinc,  et  le  dyadesme  de  .son  enfTant 
» garny  de  perles,  et  tient  en  sa  main  ung  fruitelet  par 
» manière  de  ecptre  où  il  y a ung  gros  saphir  et  poise, 
» c’est  à savoir,  l’ vinage  environ  treize  marcs  d’or  et 
a l’entablement  poise  vingt-sept  mares  d’argent  <**.  » 

^0  Mh.,  11°  2053,  fomU  Morlemjrt,  n"  7%. 

.*)  Jnvenlnire  général  du  roy  Chartes  le  Quint  de  tous  les  joyaulx 
tfu'il  avait  au  jour  qu'Ufut  commauchiéy  tant  d'or  comme  d argent.,»,,, 
lequel  a esté  commancé  à faire  le  xxi  jour  de  l'an  mi!  trois  cens  soixante 
dix-neuf;  Ma.,  Rililiolht-que  impvri.'ile,  n°  8356,  fui.  6.  Cet  inventaire 
a été  puMié  en  partie  par  M.  Di::  Laborde  tl.ms  la  Revue  archéolo- 
gique, t.  VII,  p.  49G,  603  et  731. 

C*^)  £tat  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  que  Ctaiz  de  Fiibourt  a faite 
pour  la  très-redoutée  madame  de  Bar,  Archive*  de  Lille,  publié  par 
M.  DE  Laboude,  Les  ducs  de  Bourgogne , II*  partie,  t.  II,  p.  203« 

i*)  Inventaire  de  Charles  V,  fol.  23. 
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Une  statuette  d’un  poids  aussi  considérable  exécutée  au 
repoussé,  comme  elles  l’étaient  toutes  alors,  devait  être 
certaiiKunent  d’une  très-grande  proportion. 

On  trouve  à la  suite  <piatre  autres  statuettes  d’or  de  la 
Vierge  de  même  valeur  et  un  très-grand  nombre  d’une 
moindre  importance. 

Sous  le  titre  de  ■>  Autres  yraages  et  reliquaires  d’or  de 
n divers  saiiicts,  » on  lit  ensuite  dans  cet  inventaire  la 
description  de  vingt-deux  statuettes  d’or  dont  plusieurs 
sont  d’un  poids  assez  fort , telle  (|ue  celle-ci  ; a Ung 
« yinagc  d’or  de  saint  Denis  qui  tient  son  chief  entre  ses 
» mains,  et  est  lu  mitlire  et  le  colier  et  le  palion  (le 
» pallium)  garny  de  pierrerie,  assis  sur  un  pied  d’ar- 
» gent  et  poise  ladite  vmage  vi  marcs  ii  onces  d’or  et 
» l’entablement  poise  viii”mi  onces  d’urgent.  » 

Plus  loin , on  trouve  encore  un  nombre  considérable 
de  statuettes  de  NotroDame  et  de  divers  saints  d'or  et 
d’argent  doré  : « Ung  ymage  d’or  de  Nostre-Dame  en  ung 
» portail  de  maçonnerie  acostéc  de  sainct  Jehan  et  de 

• suincte  Cutlierine;  — Ung  ymage  d’argent  de  Nostre- 
» Dame  séant  en  une  chayère  et  une  dame  à genoulz  de- 
» vant  elle  lui  offrant  son  cueur  entre  ses  deux  mains  sur 
» ung  entablement  armoyé  de  France  et  de  Navarre  » 

Beaucoup  de  ces  statuettes  portent  des  reliquaires 
comme  celle-ci  : « Douze  y mages  des  douze  .ippostres, 

» d’argent  doré , tenant  reliquaires  en  une  main  et  en 

• l’autre  espées,  glaives,  bastons  et  cailloux,  assis  cha- 
» cun  sur  un  entablement  d’argent  doré,  esmaillé  des 
» armes  de  France,  pesant  tout  ensemble  ix“  trois  marcs 
» (183  marcs)  et  demi.  » 

(■)  Invent,  de  Charles  V,  fol.  24,  76,  233  et  97. 
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Les  statues  de  saints , les  groupes  et  les  bas-reliefs 
religieux  d’or  et  d’argent  ne  sont  pas  moins  nom- 
breux dans  le  trésor  du  duc  d’Anjou.  Citons  quelques 
pièces  : « Un  ymage  de  saint  Michel  d’argent  doré,  assez 
> grant;  et  e.st  armé  par  dessous  un  mantel  qu’il  a vestu, 
» et  a ses  ii  piez  sur  une  serpent,  laquelle  serpent  a ses 
» Il  elles  e.smaillées  d’azur  dehors  et  dedenz,  et  sont 
» icelles  esles  entre  les  piez  et  jambes  d’icelui  saint  Mi- 
a chel;  et  tient  ledit  suint  Michel,  en  sa  main  destre, 
a une  longue  croiz  d’argent  blanc,  laquelle  il  boute  en 
» la  guelle  dudit  serpent,  et  a en  ycellc  croiz,  par  le 
a haut,  un  petit  paon  à une  croiz  vermeille.  Et  en 
a sa  main  sénestre  tient  ledit  saint  Michel  une  petite 
a pomme  d’argent  dorée,  sur  laquelle  a une  petite  croiz. 
a Et  siet  ledit  saint  Michel  sur  un  grant  pié  quarré  a 
a VI  querre.  Et  ou  plat,  par  le  haut  d’icelles  querres  a 
a esmaux  ou  il  a ès  uns  gens  qui  chevauchent  sur  bestes, 
B et  le  front  de  devant  est  esmaillé  par  losanges , et  sont 
a les  esmaux  de  dedenz,  les  uns  de  azur  à fleurettes, 
a et  les  autres  de  vert  a bestelettes , et  sont  les  bordures 
a desdictes  losanges  de  guelles.  Et  siet  ledit  pié  sur 
a VI  petiz  lyons  gisanz.  Et  poise  en  tout,  avec  les  esles, 
a qui  sont  grandes,  dorées  et  sizelées,  et  poise  en  tout, 
a au  marc  de  Troyes,  Lxxiin.  m.  ; — Un  grant  taber- 
a nacle  d’argent , de  très  grant  façon , garniz  de  granz 
a saphirs,  rubis  d’Orient,  esmeraudes  et  perles  d'Oriant. 
a Et,  au  milieu  d’icelui  tabernacle,  a un  ymage  de 
a saint  George  à cheval  qui  tue  la  serpent,  et  dessus, 
a en  un  autre  renc,  a une  annunciation  de  Notre-Dame, 
a et  ou  tiers  estage  dessus,  a m angèles  qui  tiennent 
a l’un  la  crois,  l’autre  les  cloz  et  l’autre  la  couronne  ; 

TOHX  II.  ** 
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» et  poise  en  tout,  au  marc  de  Troyes,  iiii.xx.vi  mars. 
» mi  onces  » 

Voici  encore  la  description  de  quelques  pièces  artisti- 
ques d’orfèvrerie  religieuse  empruntée  à l’inventaire  de 
lu  Sainte-Chapelle , que  le  duc  de  Berry  fit  élever  à 
Bourges  auprès  de  son  palais  : « Un  chef  d’or  fuit  en  révé- 
« rence  de  saint  Jehan-Baptiste,  lequel  est  en  un  plat  de 
» jaspre  goderoné,  bordé  d’or  autour,  garni  de  pierre- 
» ries  et  de  quatre  ballays,  huit  saphirs,  quatre  éme- 
« raudes  et  seize  trochez  de  perles  contenant,  chacun 
» trochet,  quatre  perles,  qui  font  soixante-quatre  perles, 
» pezant  tout  ensemble  trente  marcs  une  once.  » Au 
poids  de  la  pièce,  il  est  certain  que  cette  tète  de  saint 
Jean  devait  être  de  grandeur  naturelle. 

« Une  image  de  Notre-Dame,  d’argent  doré,  tenant 
» son  enfant  nud  qui  fut  de  Bernard  du  Cyne,  séant  sur 
» un  entablement  d’argent  doré,  émaillé  entour  de  plii- 
» sieurs  images  ; et  à quatre  écussons  des  armes  de  Mon- 
» seigneur  sur  l’entablement.  Kl  a ledit  image  sur  la  teste 
» une  couronne  d’or,  garnie  de  pierre,  c’est  à scavoir  de 
» huit  ballays,  quatre  saphirs,  quatre  émeraudes,  vingt- 
» huit  perles  moyennes.  Et  tient  ledit  image  en  l’une  de 
« ses  mains,  un  bruncel  de  roses  d'argent  doré.  Et  peze 
a ledit  image,  sans  la  couronne,  trente-sept  marcs  cinq 
a onces.  Et  la  couronne  avec  la  pierre  peze  sept  onces  ; 
a — Un  grand  angel  de  Raphaël , d’argent  doré,  tenant 
a sous  luy  un  diable  enchaîné  qui  a deux  ailes  en  mode  de 
a chauve-souris,  séant  sur  un  etitablement  d’argent  doré 


(0  Inventaire  des  joyaulx  de  Louis,  duc  cT  Anjou,  dressé  de  1360  à 1368. 
Ms.,  Bibt.  imp.,  suppl.  français,  1278,  publié  par  M.  de  Laboude, 
Notice  des  émaux  et  bijoux  du  Louvre,  II*  partie,  art*  5 et  270. 
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* où  il  y a quatre  lionceaux;  pesant  tout  ensemble  cent 
» dix-sept  marcs  une  once  » 

Le  duc  de  Berry  avait  aussi  donné  à l'éylisc  Notre- 
Dame  de  Paris  un  beau  buste  d’or  de  saint  Philippe , 
(jarni  de  pierres  précieuses,  qui  renfermait  la  tète  du  saint 
apôtre  ; le  support  de  ce  buste  était  assez  sinfjulièrement 
composé.  Voici  la  descrij)tion  qu’en  donne  l’inventaire 
de  Notre-Dame,  daté  de  1-416  : « Le  pié  qui  est  d’ar- 

* (jent  est  soustenu  de  v ours  et  v enfans  dessus  tenant 
» cbaiiietes  dont  les  ours  sont  liez.  Et  autour  ledit  pié 
» a trois  ymafjes;  est  assise  Notre-Dame  tenant  son  cn- 

* faut  à sénestre,  et  l’enfant  tient  un  moulinet  a j petite 
» perle  dessus,  et  Notre-Dame  tient  à dextre  un  fruitelet 
» d’une  grossete  perle....  Et  dessus  ledit  pié  a ij  angeloz 
» qui  Süustiennent  ledit  chef,  et  dessoidjz  leurs  mains 
» a ij  piliers  qui  descendent  jusques  au  pié,  et  tout 
» autour  dudit  pié  sont  les  armes  dudit  seigneur,  et  sur 
» le  pié  ou  milieu  par  derrière  a j cigne  qui  tient  j petit 
» rondeau  à j chainete  aux  armes  dudit  seigneur  <*>.  » 
Le  duc  Jean  de  Berry  avait  pour  devise  la  figure  d'un 
ours  et  celle  d’un  cygne,  avec  cette  légende  ; obsi>e  le 
TEMPS  VENBA  L’orfévre  avait  fait  entrer  cette  devise 
en  action  dans  la  composition  de  son  oeuvre. 

Avant  1792,  l’abbaye  royale  de  Saint-Denis  possédait 
un  assez  (jrand  nombre  de  statuettes , de  groupes  et  de 
bustes  d’or  et  d’argent.  Ces  belles  pièces  ont  disparu 

(•)  fnventah*  des  joyaux^  ornemens ^ livres  et  autres  choses  de  la 
Sainte-Chapelle  du  palais  de  Bourses,  drcs«c  en  1405)  publié  daiiii  Icit 
Annales  archeoloÿitfues,  t.  X,  p.  40,  144  et  S13. 

Inventaire  des  reliffues,  joyaux,,»  estons  ou  trésor  de  l'église  de 
Paris,  daté  de  1416;  Archives  de  l'Kinpire,  LL.,  106,  portef.  L,  509^. 

De  SaintE'Mauthb,  Hist.gén.  de  la  mais,  de  France,  X.  I,  p.  053. 
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dans  le  creuset  de  la  Révolution.  Voici  celles  que  Féli- 
bien  a reproduites  dans  les  planches  jointes  ù son  histoire 
de  cette  abbaye  ; elles  peuvent  faire  jufjer  de  la  compo- 
sition et  du  style  de  ces  objets  d’art  : une  statuette  d’ar- 
gent doré,  de  saint  Denis  portant  sa  tête;  c’était  un  don 
fait  il  l’abbé  Guy  de  Monceau,  à l’époque  de  son  entrée  en 
fonctions  (1 3G3),  jiar  Marguerite  de  France,  fille  de  Phi- 
lippe le  Long,  comtesse  de  Flandre  O; 

Trois  statuettes  d'argent  doré,  de  la  Vierge,  de  saint 
Nicolas  et  de  sainte  Catherine,  qu'avait  fait  exécuter 
l’abbé  Guy  de  Monceau  ; 

Un  groupe  de  plusieurs  figures,  d’argent  doré  : au 
centre , la  statuette  de  sainte  Madeleine , élevée  sur  un 
piédestal , ayant  à sa  droite  le  roi  Charles  V et  son  fils 
le  Dauphin  Charles,  a genoux,  et  ù sa  gauche,  aussi 
à genoux,  la  reine  Jeanne  de  Bourbon  ; une  inscription 
gravée  sur  ce  monument  constatait  qu’il  avait  été  donné 
par  Charles  V,  en  1368 

Une  demi-figure  de  grandeur  naturelle,  d’argent  doré, 
représentant  saint  Benoit  avec  les  bras  et  les  mains  : le 
saint  patriarche  des  moines  d’Occident  portait  sur  la  tête 
une  mitre  couverte  de  pierres  fines  et  de  camées  ; le  collet 
de  son  vêtement  était  également  enrichi  de  pierreries  et 
portait  un  grand  camée  de  l’empereur  Domitien.  Entre 
les  mains  de  la  figure  était  un  reliquaire  de  cristal  riche- 
ment décoré  et  terminé  d’un  bout  par  une  main  d’argent 

(0  Inventaire  àe  VabbaY*!  de  Saint~Denis ^ fol,  99;  — Fkliiibn,  His- 
toire de  Cabbaye  de  Saint-DcniSf  p.  281  et  538,  pl.  II,  M. 

(3)  Inventaire  de  Saini-Denisy  fol.  57,  58  et  59;—  ('élibien,  Histoire 
de  Cabbaye  de  Saint-Denisy  p.  3()1,  pl.  I,  I,  et  pl.  Il,  G et  N. 

(3)  Inventaire  Je  Saint-Denisy  fol.  100;  — Histoire  de  Vab- 

baye  de  Saint-Denis  y p.  283,  pl.  Il,  D. 
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dorë  ; il  renfermait  un  bras  de  saint  Benoît.  La  descrip- 
tion des  pierreries  et  des  camées  dont  cetlc  belle  pièce 
était  eiiricliie,  n'occnpc  pas  moins  de  vingt-deux  folios 
dans  l'inventaire.  Le  duc  de  Berry  en  avait  fait  cadeau  ii 
l’abbaye  de  Saint-Denis  en  1401 

A en  juger  par  les  gravures  données  par  Félibien , ces 
sculptures  se  faisaient  remarcpier  par  lu  sévérité  du  style, 
la  correction  du  modelé,  le  bon  agencement  des  drape- 
ries et  la  finesse  de  l’exécution.  Le  buste  de  saint  Benoit 
parait  égaler  en  beauté,  s’il  ne  le  surpasse,  le  buste  de 
saitit  Hilaire,  ouvrage  du  seizième  siècle,  dont  Félibien 
a également  donné  la  reproduction.  Nous  pourrions  con- 
tinuer nos  citations  et  faire  connaitre  d’autres  belles 
pièces  du  sculpture  d’or  et  d’argent  qui  existaient  dans 
le  trésor  des  rois  de  France,  à Notre-Dame  de  Paris, 
à lu  Suinte-Cbapelle  du  Palais,  à l’église  cathédrale  de 
Chartres  et  ailleurs  mais  nous  avons  suffisamment 
justifié  de  l’importance  et  du  mérite  de  cette  sculpture 
d’or  ou  d’argent  au  quatorzième  siècle  et  au  commence- 
ment du  quinzième.  11  y avait  donc  alors  un  grand 
nombre  de  très-bons  sculpteurs,  et  les  plus  habiles  de 
ces  artistes  s’étaient  faits  orfèvres. 

Le  goût  pour  les  belles  productions  de  la  statuaire 

(0  Invfntnirc  i/e  Saint^DeniSf  fol.  75;  — FéLiiiKü,  Histoire  de  Vab- 
baye  de  Saint^Denis , p.  318,  pl.  IV',  a. 

Pî  Inventaire  des  joyaux  d'or  et  autres  choses  en  l'oslel  de  Kstienne 
de  Im  Fontaine,  naguères  argentier  du  roy,  du  xv  mai  1*353,  public  par 
M.  DoriiT  dWrco,  Compte  de  l'argenterie,  p»  309;  —^Inventaires  de 
Notre-Dame  de  Paris  de  13V3,  1416  et  IWi,  Arch.  de  TEinp.,  Mas., 
L.,  509-\  L,  509',  L.  5092*  — Inventaire  de  la  Sainte-Chapelle  du  Pa- 
lais, de  1340,  Ms.,  Arch.  de  l'Emp.,  J.  155,  n”  14;  de  1480,  Ms.,  Bibl. 
imp.,  Mippl.  latin,  165^;  — Saklo:*,  Hist.  de  l'Église  de  Chartres; 
Chartres,  1671,  p.  165;  — Inventaire  des  meubles  et  joyaux  du  roi 
Charles  VI,  fait  en  1399  ; Ma.,  Bîhl.  iiiip.,  fonda  Morleinart,  76. 
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n'avait  cependant  pas  fuit  abandonner  entièrement  les 
châsses  en  forme  d’église,  qui  étaient  d’un  usage  si  ré- 
pandu au  treizième  siècle;  mais  quand  une  cathédrale 
ou  une  riche  communauté  faisait  exécuter  une  châsse 
dans  cette  forme  pour  renfermer  de  grands  ossements , 
la  pièce  était  toujours  enrichie  de  figures  de  ronde  bosse 
ou  de  bas-reliefs.  Ainsi  la  iiingiiifiqiie  chà.ssc  de  l’abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés,  <|ue  fit  faire  l’abbé  Guil- 
laume, en  1408,  par  trois  fameux  orfèvres  de  Paris, 
Jean  de  Clichy,  Gautier  Dufour  et  Guillaiiiiie  Boey,  figu- 
rait une  église  dans  le  style  ogival  de  cette  époque.  Elle 
était  à deux  étages  et  avait  un  riche  portail  à chaque  ex- 
trémité. Sa  longueur  était  de  quatre-vingt-douze  centi- 
mètres, sa  hauteur  de  soixante-sept  environ,  non  com- 
pris le  clocher.  Dans  l’un  des  portails,  on  xoyait  le  Père 
éternel  tenant  une  croix  où  Jésus  était  attaché  : le  Saint- 
Esprit  sous  forme  d’une  colombe  se  reposait  sur  le  haut 
de  la  croix  ; à la  droite  de  Dieu  le  Père,  l'abbé  Guillaume, 
dans  ses  habits  religieux,  la  crosse  ii  lu  main  et  la  mitre 
en  tète;  le  roi  Eudes  était  à la  gauche.  Dans  l’autre  por- 
tail, saint  (jermain  était  assis  revêtu  de  .ses  habits  ponti- 
ficaux, ayant  à ses  cotés  saint  Vincent  et  saint  Etienne, 
patrons  de  l’abbaye,  en  habit  de  diacre.  Chacune  des 
faces  latérales  oflrait,  à l’étage  inférieur,  six  arcades 
séparées  par  sept  contre-forts  terminés  par  des  pinacles 
et  hutant  les  parois  du  .second  étage,  qui  était  éclairé  par 
douze  fenêtres  géminées.  Les  arcades  renfermaient  cha- 
cune la  figure  d’un  apôtre.  Du  centre  de  la  toiture 
s’élevait  un  clocher  de  soixante  centimètres  de  hauteur 
environ,  percé  et  travaillé  à jour  avec  une  grande  déli- 
cates.se.  L’ensemble  du  monument  et  les  figures  exécu- 
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tces  de  ronde  bosse  étaient  d’ar^jent  doré;  la  couverture 
du  toit  était  d'or;  un  quadrillé,  renfermant  une  fleur  de 
lis  dans  chacun  des  carreaux,  y était  figuré  en  relief.  La 
châsse  était  portée  sur  le  dos  de  six  petites  fijjures  age- 
nouillées de  cuivre  doré.  Vingt-six  marcs  d’or,  deux  cent 
cinquante  marcs  d’argent,  sans  y comprendre  le  coffre 
qui  renfermait  les  reliques,  deux  cent  soixante  pierres 
fines  et  cent  quatre-vin{;t-dix-se|it  perles  étaient  entrés 
dans  la  composition  du  monument.  Dom  Bouillard  en  a 
donné  la  description  et  a fourni  la  gravure  de  l’une  des 
faces  latérales  dans  son  Histoire  de  l'abbaye  Saint-Germain 
des  Prés 

Lorsque  des  reliques  d’un  petit  volume  ne  devaient 
pas  être  portées  par  des  statuettes,  les  orfèvres  emprun- 
taient a l’architecture  les  motifs  de  leurs  reliquaires,  en 
faisant  entrer  dans  1a  décoration  des  monstrances  desti- 
nées à les  renfermer,  le  faisceau  des  colonnettes,  le 
réseau  des  fenêtres,  le  pignon  des  portails,  les  contre- 
forts  des  murs  et  les  découpures  des  roses  et  des  crêtes 
de  pierre,  qu’ils  reproduisaient  avec  ce  fini  et  cette  dé- 
licatesse qu’on  pouvait  porter  jusqu’à  l’exagération  à 
l’aide  du  ciselet  sur  une  matière  métallique. 

L’Allemagne,  qui  a produit  en  orfèvrerie  peu  d’œuvres 
de  la  statuaire  durant  les  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles, a excellé  au  contraire  dans  1a  fabrication  de  ces 
monstrances  et  de  ces  reliquaires , dont  la  composition 
était  empruntée  à l’architecture  ogivale.  Il  en  subsiste 
encore  un  assez  grand  nombre  du  quatorzième  siècle. 
Nous  pouvons  citer  comme  étant  des  pièces  remar- 
quables en  ce  genre  un  ostensoir  de  près  d’un  mètre  de 
(')  Pari»,  17W,  p.  168  et  LXXXIV,  pl.  VII. 
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hauteur  conservé  dons  la  cathédrale  de  Colo^jne;  une 
monstrance  de  la  mémo  époque,  en  forme  d’arcade 
ogivale,  appartenant  à l’église  Sainte-Ursule  de  la  même 
ville;  une  autre  monstrance  d’argent  doré,  de  près  d’un 
mètre  de  hauteur,  conservée  dans  le  trésor  de  Sainte- 
Colombe  de  Cologne  un  reliquaire,  d’argent  doré,  du 
trésor  d’Aix-la-Chapelle,  renfermant  un  Agnus  Dei,  qui, 
dit-on,  serait  un  don  de  Léon  III  à Charlemagne 

Quelquefois  un  habile  orfèvre  faisait  d’un  petit  reli- 
quaire un  véritable  bijou.  Voici  la  description  de  l’un  de 
ceux  que  possédait  Charles  V : « Uiig  joyau  d’or  en  ma- 
» nière  de  tabernacle,  garni  de  pierreries  et  de  perles,  et 
» y a une  yinage  de  Nostre-Dame  assise,  et  y a d’une  part 
» l’ymage  desaincte  Catherine  et  d’autre  de  saincte  Agnès. 
• Armoyé  devant  et  derrière  des  armes  de  France  » 
Le  Musée  du  Louvre  conserve  un  bijou  de  ce  genre 
qui  appartient  au  quatorzième  siècle  et  au  commence- 
ment du  quinzième  <*';  c’est  un  reliquaire  offrant  une 
espèce  de  portique  ogival  décoré  de  niches  qui  ren- 
ferment des  figurines  colorées  en  émail;  des  rubis,  des 
saphirs  et  des  perles  sont  répartis  en  grand  nombre  sur 
toute  l’étendue  du  monument.  La  reproduction  que  nous 
en  donnons  dans  la  planche  L de  notre  Album  nous 
dispense  d’une  plus  longue  descrij)tion. 

Les  instruments  du  culte  perdent  au  quatorzième 

(0  doux  piôres  ont  été  décritt^x  pur  M.  l’alihé  Bock,  dans  son  ou- 
vra{^L‘  Das  hcilige  Koln,  Loipzî^*,  1S59,  et  rcjirodutlcs  dans  scs  plan- 
ches X,  n*’  39,  et  XXI,  n”  80. 

P)  Il  est  décrit  dans  les  Mélanges  d'archéologie , t.  I,  p.  113,  et 
reproduit  pl.  XIX. 

Inventaire  de  Charles  \\  folio  S6. 

(^)  11  est  placé  dans  le»  armoires  du  Musée  des  Souverains. 
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siècle  le  style  si'-vère,  mais  un  peu  lourd,  des  deux  siècles 
précédenls.  Les  calices  prcniieiil  plus  d’élévation  et  leur 
coupe  devient  .semi-ovoide  ou  coni<pie  d’hémisphérique 
ou  évasée  qu’elle  était;  les  pieds  dos  calices,  des  flam- 
beaux, de.s  monstrances  et  des  croix  ne  sont  jdiis  circu- 
laires, mais  découpés  en  lobes,  en  contre-lobes,  en  arcs 
de  formes  diverses,  avec  des  aiqjles  saillants.  Toutes  ces 
pièces  sont  beaucoup  mr>ins  (diargées  de  jtierreries  que 
dans  le  siècle  précédent;  leur  ornementation  ,se  ressent 
lies  pro{;rès  que  nous  avons  sijjnalés  dans  les  arts  du  des- 
sin et  du  talent  que  les  orfèvres  avaient  acquis;  elle  con- 
siste le  plus  ordinairement  en  figures  de  ronde  bo.sse  ci- 
.selées , en  bas-reliefs  exécutés  au  repoussé  et  terminés 
par  la  ciselure , en  charmantes  {jravures  en  intailles 
niellées  d’émail  et  se  détachant  sur  un  fond  d’émail,  et 
encore  en  émaux  translucides  sur  ciselures  en  relief  qu’on 
nommait  émaux  de  ba,s.se  taille  Les  croix  d’autel  offrent 
souvent  des  fjroiqies  de  fqjures  de  ronde  bosse,  et  les  croix 
processionnelles  sont  parfois  enrichies  de  jiommenux  qui 
offrent  les  plus  sjilcndides  décorations  de  rarrbitccture 
o(jivale.  L(;s  couvertures  des  livres  saints  se  prêtaient  trop 
bien  ii  l’exhibition  de  deux  has-reliefs  d’or  ou  il’arfjcnt, 
pour  qu’on  n’eùt  pas  préféré,  à cette  époque,  ce  (jenre  de 
décoration  à tout  autre  ; nous  en  avons  signalé  plusieurs 
qui  subsistent  encore.  Les  encensoirs  se  montrent  encore 
sous  les  formes  presiu’i  tes  par  Théophile,  mais  ils  sont  plus 
élancés  dans  leur  forme  et  reproduisent  un  petit  raonu- 


(')  Sur  cca  difTérrnics  aortos  dVmaux  applique»  à la  décoration  de 
l’orfévreric  au  quatorzième  siècle  cl  au  quinzième,  consulter  nos 
eherches  sur  ia  peinture  en  emui7,  p.  181,  et  le  litre  de  I'ÉmaillivIiik, 
chap.  1 , § III , art.  V,  n°  4,  et  le  ckap.  II. 

TOME  II.  4.*i 
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ment  (l’archilertiire  0{;ivale.  Nous  nous  occuperons  plus 
particulièrement  de  tous  ces  objets  en  traitant  du  mobilier 
religieux , et  nous  nous  bornerons  à fournir  ici  quebjues 
citations,  empruntées  aux  documents  où  nous  avons  déjii 
puisé,  afin  de  justifier  ce  que  nous  disons  du  caractère  et 
du  système  d’ornementation  de  l’orfèvrerie  religieuse  : 
« Le  grand  calice  d’or  que  le  roi  (Charles  V)  a fait  faire, 
» lequel  est  esmaillé  en  la  couppe  à appostres,  et  est  le 
» pied  et  le  pommeau  à pierreries,  et  la  patenne  esmaillée 
« et  garnie  de  balais  et  de  saphirs  à jour  ; — Un  calice 
» et  sa  plattine  (sa  patène),  le  tout  d’argent  doré,  es- 
» maillé  de  basse  taille,  champ  d’azur;  chapiteaulx  et 
» images  dessus  par  tout  le  dehors  d’icelui  et  de  sa  plat- 

« tine avec  le  calice  est  un  couvercle,  senant  pour 

» ledit  calice  lorsqu’on  le  veult  faire  servir  de  ciboire, 
» d’argent  vermeil  doré,  sur  lequel  sont  appliquez  quatre 
V grands  esmaulx  en  fleurons  où  sont  représentés  quatre 

» docteurs  de  l’Kglise au  pied  d’icelui  calice  par  de- 

» dans  est  escrit  ; je  fü  donné  par  le  boy  Charles,  fils 

» DU  ROY  DE  FRANCE  JEHAN,  EN  SA  CHAPELLE  QUE  FONDEA 
» EN  LONNEUn  DE  SAINT  JEHAN  DE  DENS  l’kGUSE  DE  S. 

« DENIS » Félibien  a fourni  la  gravure  de  ce  calice;  le 

pied  est  découpé  en  contre-lobes  — » Deux  burettes 
» d’or  garnies  de  pierreries,  et  sont  les  couvescles  en 
» façon  de  mitres,  et  sont  lesdites  burettes  ystoriées  à 
» y mages  enlevez  (en  bas-relief)  ; » — « Une  grant  croix 
» d’argent  esmaillée  à grans  feuillages  aux  quatre  costez, 

(0  Inventaire  de  Chartes  K,  déjà  cite,  fol.  30. 

(2)  Inventaire  de  Saint-Denis , déjà  cité,  fol.  139;  — FÉUBIB9,  Hist. 
de  Vabbaye  de  Saint-Denis ^ p.  544,  pl.  IV. 

Inventaire  de  Charles  V,  fol.  32. 
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» et  est  assise  sur  unjj  pié  de  maçonnerie  longuet  (un 
» piédestal  oblong  figurant  un  monument  d’architecture) 
» et  sur  les  deux  bouts  de  ladite  maçonnerie  est  d’un 
» costé  Nostre-Dame  et  les  Maries  et  de  l'aulre  costé  suinct 

• Jehan  et  les  Juifs,  et  poise  lxxvii  marcs  <*).  » 

Voici  la  description  d’un  ostensoir  destiné  à exposer 
le  saint  sacrement;  il  présentait  un  groupe  de  huit  figu- 
res de  ronde  bosse  : « Une  vmage  de  Notre-Scigneur  qui 
» yst  (sort)  du  sépulcre,  et  est  le  tonibel  et  la  coulomne 

• qui  le  soustient  de  jaspre,  et  tient  en  sa  main  destre  un 
» repositoire  pour  mettre  Corpus  Domini,  garny  de  quatre 
» baleteaux,  quatre  saphirs  et  seize  perles,  et  le  dyadesmc 
" garny  d’un  balay,  deux  saphirs  et  quatre  grosses  per- 
» les,  et  tient  une  croix  en  sa  sénestre  main  garnie  de 
» quatre  baleteaux,  cinq  perles  et  un  saphir,  et  ou  milieu 
■>  a quatre  sains  d'or  qui  soustiennent  ledit  tombel,  c'est 
» assavoir  : saint  Denis  et  saint  Loys  de  France , saint 
» Loys  de  Marceille  et  saint  Charles , lequel  a sur  la  mis- 
» tre  une  grosse  perle;  et  a trois  chevaliers  d'or  qui 
» gardent  le  sépulcre;  et  sient  sur  un  entablement  d’ar- 
» gent  doré  esmaillé  de  la  passion  Notre-Seigneur;  et 

• poise  tout  ensemble,  tant  or  comme  argent,  trente-trois 
» marcs  six  onces  » 

Continuons  à emprunter  aux  vieux  documents  la  des- 
cription de  quelques-uns  des  principaux  instruments  du 
culte  : « Ung  grand  encencier  d’or  pour  la  chapelle  du 

(0  Inventaire  tle  Charles  T,  fol.  89. 

(2)  Inventaire  de  tous  Us  joyaulx  et  vaisselle  d'or  et  d'argent  qu'avait 
en  garde  et  par  inventaire  Jacques  Lempereur , naguères  garde  des 
joyaulx  estons  es  ehasteaulx  de  la  bastide  Saint ~ Antoine , du  Louvre  et 
du  bois  de  Vincennes,  et  en  la  charrdire  des  joyaulx  de  l'ostel  du  roy  à 
PariSf  du  V jour  de  septembre  1418;  Ms.,  Arcfa.  de  l'Knipire,  KK.  30 


356 


OnFKVnEIlIE 


« roy,  oiivn:  à huit  ch;i|>iteaiilx  en  façon  dn  maçonnerie, 
» et  est  le  pinaele  dudit  encencier  ouvré  et  à huit  osteaulx, 
» et  est  le  pié  ouvré  à jour  ; » — « Une  navette  d’or  à mettre 
O l’encens  avec  la  cuiller,  laquelle  est  de  plaine  façon  et 
» aux  deux  bouts  de  ladite  navette  a deux  serpeiitelles;  « 
— « Une  clochette  d’or  hachée  à ymaj'cs  (enrichie  de 
« (jravures  en  intaille),  et  est  le  tenon  de  deux  angeloz 
» (|iii  tiennent  une  flner  de  lys  couronnée;  " — « La 
» crosse  d’arj'ent  que  l’arcevesque  de  Sens  donna  au  roy 
» et  est  le  crosseron  de  perles  et  de  j)ierreries  et  dedans 
» le  couronnement  de  ?^ostre-Dame  » 

Lu  crosse  de  l’évéïpie  de  Noyon,  Philippe  de  Moulins 
(•]•  140!)),  secrétaire  des  rnis  Charles  V et  Charles  VI, 
é-tait  un  eluîW’neuvre  d’orfèvrerie  sculptée.  On  vovait 
au  pommeau  les  douze  apôtres  et  des  prophètes;  dans 
la  volute,  (]ui  était  soutenue  par  un  ange,  le  couronne- 
ment de  la  Vierge,  auprès  de  laquelle  était  un  évêque  il 
genoux  ; elle  était  divisée  eu  quatre  parties  pesant  cha- 
cune vingt-ipiatre  marcs 

Aux  monuments  subsistants  de  l’orfèvrerie  rcligieu.se 
du  quatorzième  siècle  ipie  nous  avons  déjii  signalés,  nous 
pouvons  ajouter  un  calice  à pied  circulaire,  enrichi  de 
délicieux  émaux  translucides  .sur  ciselures  en  relief, 
apjiartenant  au  trésoi'  de  la  cathédrale  de  Mayence  ; ■ — 
un  autre  calice  du  même  trésor,  dont  la  coupe  est  hexa- 
gone : trois  des  pans  .sont  enrichis  de  feuillages  et  les 
trois  autres  do  figures  d'animaux  cnqn  untés  à la  zoologie 
des  bestiaires;  ces  fijjures,  finement  traitées,  sont  éjiar- 
{'ni'cs  et  se  détachent  sur  un  fond  d’émail  translucide; 

<•)  /nveiitaire  tir  Chailct  fol.  32,  33,  2hi0  et  107. 

00  Cialiifi  Chri<tiana  ^ t,  IX,  p.  1018. 
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li;|>ied est  diM’oupéen  quatre lol)cs  sé|iarés  [lar  tles  pointes; 

— une  croix  pro<-essioiinelle  de  cuivre  doré,  enrieliie  de 
pierreries,  appartenant  à réj;li.se  Sainte-Marie  de  l’As- 
somption à (iolojjneC-;  — une  luirette  de  cristal  de  roclie, 
montée  en  arfjent  ciselé  et  doré  : le  couvercle  est  surmonté 
d’une  couronne  de  créneaux  d’où  sort  un  lieaiimc  qui  a 
pour  cimier  une  fijpire  de  moine  (ui  prière;  et  une  autre 
burette  de  même  matière,  avec  une  ans(!  évidée  et  prise 
dans  la  masse,  montée  «ui  aqjent  ciselé  et  doré;  ces  deux 
burettes , qui  faisaient  partie  de  lu  collection  Debriige 
Duménil,  sont  reproduites  dans  la  vignette  placée  en  tête 
de  notre  chapitre  du  mobiukr  iieuciecx**'  ; — une  crosse  de 
cuivre  doré  enricbic  de  cliarmauts  émaux  de  basse  taille 
exécutés  sur  ar(;ent,  et  une  autre  crosse  d’ivoire  sculptée, 
montée  en  cuivre  doré,  appartenant  toutes  deux  a la 
collection  de  M.  Scllières  : nous  doiiuonsla  reproduction 
de  ces  deux  crosses  dans  la  plaiicbc  LI  de  notre  Album; 

— unecrosseeii  fili{;raiic  do  cuivre  doré,  enrichie  de  pier- 
reries sur  les  deux  faces  et  de  fiyiires  de  ronde  bosse 
ciselées  et  dorées  : le  contre  de  lu  volute  est  occupé  par 
un  groiqie  représentant  le  couronnement  de  la  Vierge, 
dont  les  figures  assises  ont  près  de  six  centimètres  de 
hauteur;  elle  appartient  au  musée  de  Cliiny 

Nous  serons  moins  heureux  pour  la  brillante  orfèvrerie 
de  table  du  qiiator/.ièmc  siècle  et  des  premières  années 

(0  Dcrricp  p.ir  M.  HocK,  Haf  hrififfe  , vt  pultÜrt'pl.  III. 

Kilott  il.iiiii  lit  coltci-d’oii  du  prince  8ultykc)fT,  et  ont 

été  venducH  ù l.i  vente  qu'a  fait  faire  cet  ainaleur  en  1861 , la  première 
155'^St  franc.4  à M.  Selüère»,  la  Hccontle  210<I  fr.incs  à M.  Guyel.  Elleit 
{Mtrtcnt  lc*n  n*^  *J0»V  et  U05  d.inA  le  (Xi(al<qpie  de  l.i  collection  I)c-lini{;i‘» 

(3)  Celte  croriM  faillit  partie  <le  la  colleclion  du  prince  SoltAkoff 
(n"  203  du  (^talr^ue);  elle  »i  été  adjugée  233V  francs  au  Musée  de  Cluny. 
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du  quinzième  que  pour  l’orfèvrerie  religieuse,  et  pour  la 
faire  apprécier  il  nous  faudra  avoir  uniquement  recours 
aux  documents  écrits,  qui  sont  heureusement  assez 
abondants. 

On  verra  par  les  citations  que  nous  allons  faire  que 
les  orfèvres-artistes  de  cette  époque  se  livraient  à tous 
les  écarts  de  leur  imagination  dans  la  confection  de  la 
vaisselle  de  table;  ils  estimaient  par-dessus  tout  les  sujets 
bizarres;  une  aiguière,  une  coupe,  se  présentent  souvent 
sous  la  forme  d’un  homme,  d’un  animal  ou  d’une  fleur; 
plusieurs  personnages,  plusieurs  animaux  concourent 
par  un  assemblage  monstrueux  à la  formation  d’un  vase. 

Les  principaux  objets  de  l’orfèvrerie  de  table  étaient 
les  nefs,  les  fontaines,  les  salières  et  les  trépieds,  gran- 
des pièces  d’orfèvrerie  qui  restaieeit  sur  la  table  et  ser- 
vaient à la  décoration  ; les  plats  et  les  écuelles  sur  lesquels 
on  servait  les  viandes  et  les  autres  aliments;  les  aiguiè- 
res, les  justes,  les  ydres,  les  pots  et  les  flacons  qui 
renfermaient  les  boissons;  les  pintes,  les  quartes  et  les 
chopines,  mesures  de  capacité  pour  les  liquides;  les  ha- 
naps,  les  coupes,  les  gobelets,  les  tassettes  pour  boire; 
enfin  les  cuillers  et  les  fourchettes. 

La  nef,  qu’on  nommait  aussi  cadenas,  parce  qu’elle 
était  ordinairement  fermée  à clef,  était  un  vase  allongé 
et  de  grande  capacité  qu’on  plaçait  sur  la  table  en  face 
du  seigneur.  L’usage  de  la  nef  remonte  aux  premiers 
temps  du  moyen  âge  ; elle  servait  à renfermer  les  épices 
que  la  cuisine  ne  fournissait  pas,  les  vases  à boire,  les 
cuillers  et  les  objets  à l’usage  particulier  du  seigneur. 
La  crainte  de  l’empoisonnement  avait  été  la  première 
cause  de  l’emploi  de  ce  vase,  qui  prit  d’abord  la  forme 
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d’un  navire,  d'où  lui  était  venu  le  nom  de  nef;  mais  il 
reçut  au  quatorzième  siècle  les  formes  les  plus  compli- 
quées et  souvent  les  plus  bizarres.  On  déployait  beau- 
coup de  luxe  dans  l’exécution  de  la  nef.  L’inventaire  de 
Charles  V renferme  la  mention  de  cinq  nefs  d'or  qui  ne 
pesaient  pas  moins  de  deux  cent  cinquante-huit  marcs 
et  de  vingt  et  une  nefs  d’argent  du  poids  de  six  cent  qua- 
rante-huit marcs.  On  a vu  plus  haut  quelle  énorme 
quantité  d’or  le  duc  d’Anjou  avait  livrée  à son  orfèvre 
pour  lui  faire  une  nef.  Lorsque  1a  nef  était  de  petite 
dimension,  elle  recevait  le  nom  de  navette. 

Voici  la  description  de  quelques-unes  de  ces  pièces 
d’orfèvrerie  : « La  grant  nef  d’argent,  qui  fut  du  roy 
a Jehan  (-{-1364)  a deux  chasteaulx  aux  deux  bouts  et  à 
a tournellcs  tout  autour,  pesant  lxx  marcs;  — Une  nef 
a d’argent  dorée,  lozangée  d’esmaulx  et  de  taille  et  est 
a assises  sur  liij  roues  et  a,  à chacun  bout,  un  lyon  en- 
a mantelé  des  armes  de  France,  pesant  quarante  marcs; 
a — La  navette  d’or  goderonnée,  et  mect-on  dedens, 
a quant  le  roy  est  à table,  son  essay,  sa  cuillicr,  son 

a coutelet  et  .sa  fourchette a 

Ce  qu’on  nommait  l’essai  était  un  fragment  de  défense 
de  narval,  qui  passait  alors  pour  la  corne  de  la  licorne, 
à laquelle  on  attribuait , entre  autres  vertus , celle  de 
neutraliser  le  poison  et  d’en  faire  connaître  la  présence. 

« Une  petite  nef,  dont  le  fons  est  de  cristal,  et  les 
a hors  en  sont  d’argent,  à esmaux  dehors,  et  dedans  à 
a créneaux  et  à souages  et  à plusieurs  esmaux  ; et  aus  deus 
a bous  de  ladite  nef  a deus  tourelles,  et  en  chascun 
a tourelle  a un  sergent  d’armes,  et  derrière  chascun  a 
(0  Inventaire  de  Charles  Vj  tléjà  cité,  fui.  128,  130  et  87. 
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<•  un  aiij'èlc  assis  sur  une  fuiiillo;  et  sur  les  hors  de  ladite. 
» a deiis  hommes  .saiivafjes  à {jeiioiix  devant  deux  fem- 
» mes  dont  l’une  fille  et  l'auln!  deswide,  et  siet  ladite 
« nef  sur  un  jiiller  entaillé,  csmaillé  d'azur  |)ur  dessus, 
» et  ledit  piller  siet  sur  une  terracc  vert,  et  à chascun 
« coinj;  de  ladite  terra<'e  a un  homme  d’armes  tenant  un 
» escu  en  une  main  et  une  mace  en  l’antre,  et  ans  deus 
» houz  de  ladite  terraee  a deus  arbrisseaux  dont  les 
» feuilles  sont  vers,  et  a pe|)eillons  dessus,  et  siet  sur  vi 
» lyonceaux,  et  poi.se  en  tout  xim.  mares  ilii.  onecs^*’; 
» — Une  nef  d’or  assi.se  sur  quatre  tijjres  et  est  le  corps  de 
1"  la  nef  bordée  de  feuillages  et  a six  esmaux  des  armes  de 
» France  et  de  lierry,  (jariiie,  tant  ladite  nef  comme  les 
» deux  chastcaux  d’icelle,  de  douze  balai/,  et  douze 
» saphirs  et  de  soixante  {jrosses  perles,  laquelle  nef  lut 
" donnée  le  jour  de  l’an  l iOiau  roy  par  monseijjncur 
■'  <le  Berry  ; pesant  la  nef  trente-huit  marcs  d’or  » 

Los  fontaines  qui  renfermaient  plusieurs  sortes  de  vins 
et  de  liqueurs  étaient  les  |)lus  jjrantles  pièces  de  l’orfè- 
vrerie de  table;  elles  étaient  souvent  accom|)aj;nées  de 
hanaps  et  de  {johelets  : » Une  {jrant  fontaine  d’arf'ent,  en 
» {jiiise  de  ehastel,  à pilliers  de  maçonnerie  » (c’est-à-dire 
figurant  un  château  dans  le  style  de  l’architecture  de 
l’époque)  n à hommes  à armes  autour,  avec  le  hanap  et 
» une  quarte  semée  d’esmanx  ; tfmt  pesant  soixante  marcs 
» une  once  dix  esterlins  — Une  très  grant  fontaine, 

» que  XII.  petis  hommes  portent  sur  leurs  espaules,  et 

(^)  Invt'ntaire  du  duc  d’Anjou  y tîêjj  rllr,  art. 

Inventaire  de  Charles  17,  <lc  1399;  Bibliolltèfjiic  impériaU', 
n®  2068,  fondu  MorlPinart,  n"  76. 

{^)  inventaire  de  Kstlenne  de  Fontaine,  argentier  du  roi,  daté 
de  1353,  publié  par  M.  Doi'ET  d’Arco,  Comptes  de  l'argenterie,  p.  308. 
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« dessuz  le  pie  sont  vi.  hommes  d’urmes  qui  assaillent  le 

> cliastel,  et  y a vi.  ars  bouterez  en  manière  de  piliers  qui 
a boutent  contre  le  sié(;e  du  banap;  ou  milieu  a un  chas- 
» tel  en  manière  d’une  grosse  tour  à plusieurs  tournelles, 
» et  siet  ledit  chastel  sur  une  haute  mote  vert,  et  sur  ni. 
■ portes  a ni.  trompettes,  et  au  bas  par  dehors  ladite 
» mote  a braies  crénelées,  et  aux  créneaux  du  chastel  par 

> en  haut , a dames  qui  tiennent  bastons  et  escuz  et 
a defTendent  le  chastel , et  ou  bout  du  chastel  a le  siège 
a d'un  hannap  crénelé  et  le  plat  est  d’une  terrace  vert 
a bouillonnée  et  ou  fons  a un  treilleys  dessus  un  pertuis 
a à recevoir  l’eaue;  et  le  lianap  et  le  couvercle  sont 
a esmailliez  dehors  et  dedens....  et  poisent  en  tout 
a U.  marcs  v.  onces  a 

Les  salières  n'étaient  pas  moins  curieuses  : » Une  pe- 
a tite  salière  d’or  en  guise  de  lyon,  à couvercle  ; — Une 
a salière  d’or  en  manie  de  nef,  garnie  de  pierrerie,  et 
a aux  deux  bouts  a deux  daulpliins  et  dedans  deux  singes 
a qui  tiennent  deux  avirons;  — Une  salière  d’or  que 
a tient  ung  enffant  sur  ung  cerf  couronné  de  pierrerie; 
a — Une  salière  (d’argent)  sur  une  terrasse  où  il  y a trois 
■a  hommes  qui  jouent  d’instruments  <**;  — Une  grant  sa- 
a lière  (d’argent)  faite  de  un  homme.  Un  homme  séant 
a sur  un  entablement  doré  et  scizelé,  lequel  homme  a un 
a chapeau  de  feutre  sur  sa  teste  et  une  plume  d’ostruce  et 
a est  seint  d’une  seinture  ou  il  a une  tasse  et  un  coustel 
a parmi  et  tient  en  sa  destre  main  une  salière  de  cristal 

0)  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  déjà  cité,  art.  188. 

(*)  Inventaire  des  biens  meubles  de  madame  la  royne  Clémence , jadis 
famé  du  roy  Loys , Jadis  roy  de  France  et  de  iVai/arre,  date  de  1328; 
Mfl.f  Bibl.  imp.,  retic  on  tête  du  IX*  vol.  des  Mémoires  de  Clérambault. 

Inventaire  de  Charles  y,  déjà  cité,  fol.  41  et  158. 
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» {garnie  d’argent  et  on  la  séncstreiin  cerisier  où  il  a feuilles 
» vers  et  cerises  vcriiieilics  et  oisèles  volans  sur  les  bran- 
» elles,  et  au  houz  des  branclies  a langues  de  serpens, 
» et  au  plus  haut  a une  très  grant  langue  de  serpent,  et 
» poise  en  tout  xvn.  marcs  iiii  onces  ***.  » 

Le  sel  était  au  nombre  des  aliments  qu’on  essuyait 
pour  s’assurer  qu’ils  n’étaient  pas  empoisonnés,  et  les 
langues  de  serpent  passaient  pour  jouir  de  la  faculté  de 
dénoncer  la  présence  du  poison  ; les  salières  étaient  donc 
fort  souvent  accompagnées  de  langues  de  serpents.  On 
faisait  même  des  pièces  d’orfèvrerie  exclusivement  desti- 
nées il  en  porter;  elles  recevaient  le  nom  de  languier  ; 

B Un  grant  languier  d’argent,  séant  sur  un  pié  doré,  et 
» un  grant  chastel  ou  milieu  de  l'entablement,  doré  etes- 
» maillé,  à maçonnerie,  et  deux  petites  salières  au  costé 
» du  pié  et  sur  le  chastel  dessus  nommé  à un  arbre  à fueilles 
» et  séant  au  bout  des  branches  plu.sieurs  langues  de 
» serpent,  pesant  en  tout  xiii.  marcs  vi.  onces  xii.  d.  » 
Les  trépieds  de  petite  dimension  servaient  à porter 
des  plats,  des  hanaps,  des  aiguières,  mais  il  y en  avait 
qui  n’étaient  que  des  pièces  décoratives  pour  la  table; 
on  pourrait  les  comparer  aux  surtouts  de  notre  époque  : 

B Un  ü'épié  d’argent  doré,  dont  les  jambes  sont  fuites 
» de  maçonnerie  en  manière  de  piller  et  sont  esmailliez 
» de  vert  et  d’azur,  et  en  cbascun  piler  a un  homme 

» dont  l'un  joue  de  lu  vièle,  l’autre  de  la  guiterne  et 

» l’autre  de  lu  cornemuse,  et  dessus  les  testes  desdiz 
» hommes  a un  cliapitel  de  maçonnerie,  et  sur  cbascun 

« cliapitel  a un  serpent  à teste  d'omme.  Et  le  siège  de 

Invent>jire  du  duc  d'Anjou  ^ déjà  cilé,  art.  309. 

•a)  Wrm,  an.  297. 
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» dessus  ledit  trépid  est  d’une  pièce  à oceaux  et  fene.s- 
» trnges  entailliez,  et  dessouz  ladicte  pièce  a un  csinail 
» .semé  de  cliiennes  et  de  connins  (lapins)  et  de  petits 
» arbrisseaux.  Et  poise  iil.  marcs  et  demi  once;  — Un 
» très  grant  pié  d’argent  doré,  séant  sur  sis  lyons  gisans 
» sur  leurs  pâtes,  et  les  hors  dudit  pié  sont  à ]>lusieurs 
» souages,  et  milieu  d’iceux  souages  à orhesvoi(îs  (ou- 
» verturcs,  fenêtres),  et  dessus  les  diz  souages  est  le  bord 
» semé  tout  autour  de  chaatons  de  iiii.  pelles  (perles)  à un 
O petit  grenet  ou  milieu,  el  d’autres  cbaatons  à grenes  et 
» saphirs,  et  de.ssus  est  une  grant  terracc  vert,  et  sur 
« ycello  a deus  bergiers,  dont  l’un  joue  d’une  fleiite  de 
» Sans,  l’autre  d’un  cornet  sarrazinois,  et  y a une  femme 
» qui  fille,  et  si  y a ni.  chiens  et  ix.  brebis,  et  sont  les 
» bergiers,  la  femme  et  les  chiens  dorés,  et  les  brebis 
» sont  blanches , et  est  encores  ladite  terrace  semée  de 
» conins  entrans  et  issans  en  taisnières,  et  sur  ladite 
n terrace  est  un  très  grant  piller,  csmaillié  d’azur  et  d’or, 
» contrechevronné,  et  entour  yccilui  a trois  grans  piliers 
» de  maçonnerie  de  très  grant  ouvrage,  et  en  chascun 
» piller  a n.  hommes,  l’un  arme  et  l’autre  dé.sarmé , el 
» entre  les  piliers  a ni.  bergiers  dont  chacun  a sur  sa  teste 
O un  chapeau  esmaillié  d’azur,  et  jouent  les  deus  chascun 
« d’une  cornemuse,  et  l’autre  du  tabour  et  d’une  fleute, 
» et  sur  la  teste  de  chascun  bergier  a un  grand  chapitel 
» de  maçonnerie,  et  sur  le  bout  du  jiiller  a un  grant 
• siège  d’un  grand  hanap  couvert,  et  est  ledit  siège 
« quarnelé  à souages  et  orbesvoies,  et  dessouz  le  dit 
» siège,  au  dessus  des  chapiteaux,  est  le  dit  piller  esmaillé 
» d’azur  à fueilles  de  chesne  enlevées,  et  les  fous  dudit 
» siège  est  esmaillié  d’azur,  et  y a un  homme  et  une 


36*  ORFÉVREniE 

» femme  seans  sur  une  tcrrace  vert,  et  donne  ladirte 
» dame  un  anel  à l’ommc,  et  ou  milieu  de  eulz  deus  a 
» un  arbre  vert.  Et  le  hanap  siet  sur  un  souage  à orbes- 

• voies,  et  est  le  dehors  d’icellui  hanap  de  viii.  esmaiix 
» azurez,  et  en  ehascun  esmail  au.  chevaliers  armez, 
» tenant  leurs  e.s|)ées  et  leurs  escus  de  leurs  armes , et  y 

• sont  ceulz  qui  furent  au  pas  Salehadin,  et  quatre  autres 

• chevaliers,  et  sont  les  lyeures  des  esniaux  semées  de 
» |)lusieurs  chaatons,  les  uns  de  iiii.  petites  pelles  et  les 
» autres  de  petits  .saphirs  et  de  grencs,  et  y a entour  le 
» bort  dudit  hanap  par  dehors  e,script  ainsi  : i.oy.u:ment 

» VEIL  ESTBE  OEUENEZ  Qf.AR  DE  LOYAUTÉ  EST  ON  IIONNOUBEZ. 
» QUI  LOYAÜS  EST  TOUTE  SA  VIE,  IIONNOUBEZ  EST  SANS  VILLKNIE. 
» Et  OU  fous  dudit  hanap,  par  dedens,  a un  esmail 
» d’azur  ouquel  est  Salhadin  ii  cheval  et  plusieurs  .Sara- 
» zins  derrière  lui.  Et  est  ledit  hanap  par  dedens  ciselé  à 
» fueillages  enlevez.  Et  le  couvercle  dudit  hanap , par 
» dehors,  est  à vni.  esmaux  d’azur,  et  en  chascun  esmail 
n a un  des  preus,  et  siéent  chascun  sur  terrace  vert,  et  la 
» lyeure  des  diz  esmaux  est  semée  de  chaatons,  comme  le 

• hanap,  sanz  différence,  et  le  bort  est  à souages  crenelez 
» et  à orbesvoies.  Et  le  fretel  (le  bouton) , qui  est  dessus 
» ledit  couvercle , est  à fueillages , et  dedens  vceux  fueil- 
a lages  a pelles  d’Escoce,  et  des  diz  fueillages  ist  un  bou- 
» ton  esmaillié  d’azur  à petiz  conins,  et  dessus  ycellui  bou- 
» ton  est  assis,  en  une  chaière,  l’empereur  Challemaine 

• (Charlemagne),  qui  fait  le  ix'  des  diz  preux,  et  en  sa 
» main  destre  tient  son  espée  et  en  sa  sénestre  son  escii , 
■ et  dessouz  ses  piez  a un  lyonccl  gisant , et  dedens  le 
» dit  couvercle  a un  grant  esmail  d’azur,  où  il  a les  xii. 
a bannières  de  ceux  qui  furent  au  dit  pas  Salhadin , et 
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• est  le  dit  couvercle  cizclé  par  dedcns  n fiieillages  enlevez 
» (en  relief) . Et  j)oise  le  pié  (laissé  en  blanc)  et  le  hanap 
» et  le  couvercle  en  tout  xxxn.  marcs  i.  once  » 

Le.s  plats  et  les  écuelles  d’or  et  d’arjjeiit  existaient  en 
grand  nombre  dans  les  trésors  du  roi  de  France  et  des 
princes  au  quatorzième  siècle.  Ainsi  l’on  voit  figurer 
dans  l’inventaire  de  Charles  V trois  douzaines  de  grands 
plats  d’or,  pesant  deux  cent  vingt-sept  marcs,  une  dou- 
zaine pesant  soixante-douze  marcs , trois  douzaines  de 
plats  d’or  à fruits  du  pouls  de  six  marcs,  et  six  douzai- 
nes d’ccuelles  pesant  deux  centdix-sept  marcs;  c’étaient 
cinq  cent  vingt-deux  marcs  d’or  employés  à cette  vais- 
selle***. On  trouve  dans  l’inventaire  du  duc  d’Anjou,  sous 
le  titre  de  « Plas  d’or  pour  mettre  viande  touz  pleins  » 
vingt-quatre  plats  d’or  à vingt-deux  carats,  pesant  cha- 
cun quatorze  marcs  environ  ; et  sous  le  titre  de  » Plas 
» d’or  pour  fruiterie,  » douze  plats  d’or  pesant  ensemble 
vingt-deux  marcs 

Les  vases  destinés  a contenir  les  liquides  étaient  de 
formes  très-variées  et  se  prêtaient  à une  riche  ornemen- 
tation. Les  aiguières,  dont  le  nom  vient  de  aigue,  eau,  ou 
de  aiguier,  résen’oir  d’eau,  étaient  ordinairement  desti- 
nées à contenir  l’eau;  elles  étaient  souvent  accompa- 
gnées de  hanaps  ou  de  gobelets;  on  en  trouve  un  assez 
grand  nombre  qui  renfermaient  des  gobelets.  Les  ydres, 
grands  vases  en  forme  de  cruche  ou  de  flacon , servaient 
aussi  à contenir  l’eau.  Les  pots  renfermaient  le  vin  ou 
l’eau.  'Les  justes,  vases  à couvercle  dont  la  capacité  était 

(0  Inventaire  du  duc  d‘AnJou,  drj.'i  cité,  art.  73  et  428. 

Inventaire  de  Charles  K,  d/jà  cité,  fol.  56. 

(3)  Inventaire  du  duc  d* Aujouy  d<^à  cité,  art.  a 245 , et  263  à 265. 
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invariable,  mais  dont  les  formes  «Uaient  fort  arbitraires, 
servaient  aussi  à mettre  le  vin.  Les  quartes,  les  pintes, 
les  cbopincs,  décorées  avec  soin  comme  les  autres  vases, 
se  plaçaient  .souvent  sur  la  table.  Les  flacons,  sorte  de  bou- 
teilles à panse  aplatie,  pouvaient  être  su.spendus  à l’aide 
de  courroies  et  servaient  moins  sur  la  table  qu’à  la  chasse 
ou  en  voyage  ; ils  étaient,  dans  ce  cas,  portés  en  sautoir 
Voici  quelques  citations  qui  feront  connaître  la  forme  et 
le  système  de  décoration  de  ces  différents  vases  : « Une 
« aiguière  (d’argent)  d'un  vigneron  qui  porte  une  hotte 
» h son  col  et  siet  sur  une  serpentelle  — Une  petite 
» aiguière  d’or  à façon  de  rose , et  est  le  biberon  d’un 
» dolphin  et  le  fruitelet  (le  bouton  du  couvercle)  d’un 
» bouton  de  rose  — Un  coc,  faisant  une  aiguière, 
» duquel  le  corps  et  la  queue  est  de  perles , et  le  col , les 
» elles  et  la  teste  est  d’argent  esmaillié  de  jaune,  de  vert 
» et  d’azur,  et  dessus  son  doz  a un  renart  qui  le  vient 
» prendre  par  la  creste.  Rt  .ses  picz  sont  sur  un  pié  es- 
■ maillié  d’azur  à enfans  qui  jouent  h plusieurs  gieux. 
» Rt  poise  en  tout  iiii.  marcs  iii.  onces  <*>;  — Un  gobelet 
» et  une  aiguière  d’or  et  en  chacun  a ung  fruitelet  d’ung 
» lys , et  sur  le  lys  du  gobelet  a ung  saphir  ; — vi  go- 
11  belez  (d’or)  entranz  en  une  aiguière  pareilz,  et  sont 
» lesdiz  gobclez  sains  par  le  milieu  de  noz  armes,  et 
» sur  le  couvercle  de  l’éguière  a un  esmail  en  manière 
• d’une  rose  à noz  armes,  pesant  l’esguière  vi.  marcs 

^0  M.  DK  Laboude,  Notice  des  émaux  et  bijoux  du  Louvre  y II«  parlic, 
Glossaire  et  répertoire.  , 

(2)  Comptes  de  Estienne  de  La  Fontaine,  argentier  du  roy,  de  1331  ; 
Ms.,  Arehives  d»;  l'Empire,  KK.  8,  fol.  Î2. 

(3)  Inventaire  de  Charles  V,  déjà  cité,  fol.  212. 

(*)  inventaire  du  duc  d'Anjou,  déjà  cité,  art.  79. 

(•’’)  inventaire  de  Charles  V,  déjà  cité,  fol.  39. 
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a II.  onces  WHI.  d.  ; les  (jolielez  touz  ensemble  poi.senl 
a XL  marcs  iii.  onces  xviii.  d. 

a Ydres  d’or  à mettre  eaue  où  il  y a au  milieu  la  teste 
a d’un  lyon,  et  il  y a en  chacun  costé  ung  homme  sau- 
a vage  qui  porte  Tance  et  six  esinaulx  de  France;  au  pié 
a dessouhz  et  au  milieu  a csuiail  à ymagcs 

a Un  pot  et  une  aiguière  (d’argent)  dorez,  touz  plains 
a et  pareils,  sans  dilTércnce,  excepté  que  en  Tesmail  du 
a pot  a une  roze  vermeille  et  en  l’aiguière  a une  anco- 
» lie.  Et  puise  le  pot  v.  marcs  vu.  onces.  Et  Tesguière 
a IL  marcs  vi.  onces  ix.  d. 

a Douze  justes  d’or  rondes  et  a en  chascune  ung  émail 
a rond  des  armes  de  France,  et  puisent  vT'vii.  marcs 
a VL  onces  d’or 

B Deux  quartes  d’or  fin  pleines,  à deux  fritelez  d’or, 
a touz  grenetez,  qui  puisent  xii.  marcs  iij.  onces a 
a Une  pinte  d’argent  esmailliée  de  nerfs,  garnie  de 
a pierrerie  pesant  vi  maics  v onces  x esterlins^*^. 

a Unegrant  choppine  d’argent  doré,  et  est  le  biheron 
a d’une  teste  qui  baille,  et  l’autre  d’une  femme,  et  est 
a le  fniitelet  d’une  seraine,  pesant  llj.  marcs  j.  once 
a vnj.  esterlins  <’>. 

a Deux  flacons  d’or,  en  façon  de  coquille  de  saint  Jac- 


(*)  fnvnitfiire  du  dtte  d’Anjou,  dcj;«  cite,  art.  506. 

(S)  Inventaire  de  Charles  V,  déjà  cité,  fol.  45. 

Inventaire  du  duc  d'Anjou,  déjà  cicé^  art.  434. 

(^)  Inventaiie  de  Charles  V,  déjà  cite,  fol.  45. 

(^)  Inventaire  des  meubles  de  M,  le  duc  de  Normandie,  Dauphin  de 
Viennois,  de  1ài63;  .Ms.^  Ilihl.  imp.,  2053»  fonda  Mortemart,  74. 

Inventaire  des  joyaux  d'or  et  autres  choses  trouvez  en  garnison  en 
l’ostel  de  Estienne  de  La  Fontaine,  argentier  du  roy,  de  1353,  publié  par 
M.  Docbt  d'AkcO,  Comptes  de  l'argenterie , p.  310. 

0)  Inventaire  de  Charles  V,  folio  137. 
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<>  qucs,  il  une  once  chucun,  cliarune  ance  tenue  au  col 
« de  (leux  serpens  volans , couronné  , cimcun  flascon  au- 
o dessus,  d'une  couronne  que  tiennent  deux  ymages  nuz 
» et  assis  chacun  y mage  sur  ung  oreiller  esmaillié  de  blanc, 
» et  a en  la  pense  de  chacun  des  deux  flacons,  d’une  part, 
• ung  image  saint  Jacques  d’enlcveure,  tenant  son  bour- 
« don,  assis  sur  une  roche  argentée  et  une  autre  hrossoné 
» de  costé,  garni  aux  brossons  de  petitz  balaiz  et  de  l'autre 
» part  ung  Gharlemaine  enlevé,  assis  sur  une  terrasse,  de 
« vert  esmaillié,  a ung  saint  Jacques  issant  d’une  nue, 
» un  roleau  où  est  cscript  d'csmailleure  : Charles  va 
B DéuviiER  ESPAIGNE  ; guriiiz,  lesdiz  deux  flascuns,  ès 
B dictes  couronnes , l’une  de  six  saffirs  et  quatre  balais 
B et  l’autre  de  six  safFirs , six  balais  et  garniz  aussi 
B chacun  tant  en  couronnes  comme  autre  part , de 
» soixante  petites  jierles,  excepté  que  en  la  couronne  de 
» l’un  fnult  une  troche  de  troyes  perles , et  en  ung  des 
» oreillers  de  l’autre  une  perle  C'.  b 

Âpres  les  vases  qui  contenaient  les  boissons  sur  lu 
table  , examinons  les  différents  vases  à boire. 

La  coupe  était  dans  l’origine  réservée  au  seigneur  ; 
c’était  le  vase  à boire  de  cérémonie.  Elle  se  composait 
ordinairement  d’un  bol  pour  recevoir  le  liquide,  d’une 
tige  qui  portait  le  bol  et  d’un  pied  (jui  recevait  la  tige. 
Le  bol  avait  eu  anciennement  le  nom  de  bénap  ou  ha- 
nap.  C’est  ce  qui  parait  résulter  de  la  description  donnée 
dans  l’inventaire  de  Charles  V de  quelques  coupes  an- 

(0  Papiers  et  registres  joyauLx  et  vaisselle  d'or  et  d'argent,.»  de 
feux  monseigneur.,,  et  madame  la  duchesse  d'Orléans,,,  ^ inventoriés  au 
chasiel  de  lUois^  le  iiij*'  jour  de  dét'embre  l'an  mil  CCCC  et  huit;  Mji., 
Archives  de  l'Empire,  K.  268,  publié  en  parlie  par  M.  de  Lâeoedc,  les 
Ihics  de  Bourgogne , t.  III,  S29. 
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ciennes  ; « Une  très-belle  coiippe  d’or  et  tré.s-bien  ouvrée 

• h csmaulx  de  plile  h jour  (à  émaux  cloisonnés  et  est 
» le  lianap  d'icelle  à esniaulx  ù jour  et  le  poinineuu  ouvré 

• a maçonnière  bien  déliez  h petits  yinajjes  et  e.st  le  piez 
» assis  sur  six  lyonceaux;  — Kne  coupette  d’or  dont  le 

» hanap  est  d’une  pierre  blanche — Une  grnnt 

» coupe , dont  le  hanop  est  de  cristal  » Mais  dès 
le  treizième  siècle  le  mot  hanap  était  devenu  syno- 
nyme du  mot  coupe  : « Aurifabri  fabricant  paieras  de 
« auro  et  nryento,  » écrivait  Jean  de  Garlandc  dans  son 
Uictionnaire,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  et  son 
commentateur  du  treizième  ajoutait  : « Paieras  dicuntur 
ciippas,  bénaps  » Le  nom  de  hanap  était  même  plus 
ordinairement  employé  que  celui  de  coupe,  et  dans  l’in- 
ventaire de  Charles  V,  ce  dernier  nom  est  particulière- 
ment réservé  pour  les  vases  anciens  qui  étaient  conservés 
comme  des  souvenirs  : « La  couppe  d’or  qui  fut  Charle- 
» magne,  laquelle  a des  sapbyrs  à jour;  — La  couppe 
» d’or  qui  fut  Monsieur  saint  Loys  ; — Une  gro.sse  couppe 
» d’or  toute  plaine  qui  fut  au  roy  DagoubertP*.  » 

Un  savant  archéologue  a pensé  que  ces  mots  « une 

• couppe  d’or et  est  le  hanap  d’icelle,  » et  les  autres 

expressions  analogues  indiquaient  deux  pièces,  et  que 
les  coupes  étaient  souvent  accompagnées  de  leur  hanap  ; 

(*)  Voyci  nm  Brcherchcs  sur  la  peinture  fu  êmaify  p.  H6,  et  le  titre 
d(!  I'Émaili.Eiiik,  t-hap.  I,  § III,  art.  V.  Les  émaux  cloîsonnéit,  rjiroii  ne 
faisait  plus  à lu  Hn  du  cpiatorziémc  siècle,  indiquent  ici  une  coupe 
anrieniie. 

(2)  Inventaire  de  Charles  \\  folio  48  et  168. 

Inventaire  du  duc  d'Anjou,  art.  93. 

1^)  Ms.,  Hilil.  imp.,  .<m|tpl.  lat.,  n'*  S94,  public  par  M.  Gruauo,  Paris 
sons  Philippe  le  Itel,  Ap|Kjndice,  p.  î)94. 

Innentaire  de  Charles  V,  fol.  35  et  V8. 
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mais  nous  ne  jiensons  pas  qu’on  puisse  accepter  cette  in- 
terprétation ; la  citation  que  voici  nous  parait  décisive 
en  faveur  de  celle  que  nous  adoptons  : « Une  coupe  cou- 
» verte  csinailliée,  et  est  le  lianap  de  ladite  coupe  à six 
» cornettes  rondes,  et  poisev.  marcs  demie  once  » Le 
mot  pèse  mis  au  singulier  indique  bien  un  seul  objet,  et 
non  deux.  Au  surplus  les  hanaps  étaient  devenus  très- 
communs  au  quatorzième  siècle  , et  ils  devaient  être 
donnés  à tous  les  convives. 

Voici  maintenant  quelques  citations  qui  feront  juger 
de  la  forme  et  de  l'ornementation  des  vases  à boire.  Un 
certain  nombre  de  hanaps  et  de  gobelets  étaient  portés 
sur  des  pieds  compliqués;  ceux-là  étaient  sans  doute  ré- 
servés au  seigneur  et  aux  personnes  de  distinction  qu’il 
admettait  à sa  table  : « Un  banap  à couvercle  semé  d’es- 
» maux  et  de  |)ierrcries  assis  sur  un  trépié  à guise  d'une 
» fontaine  que  uij.  dames  portent,  pesant  xix.  marcs 

» iiij.  onces  — Une  coupe  d’or  à façon  de  rose et 

» est  la  pâte  semée  de  grenats et  est  le  couvercle  es- 

» maillé  au  fond  et  au  pommel  de  France,  et  a ung  sa- 
» pbir  au  fruilelet;  — Ung  banap  d’or  à couvescle  et  une 
» aiguière  de  lucsnie,  liés  en  façon  de  cerceaulx  et  a sur  le 
» fruitelet,  en  chacun  d’iceux,  un  lys<’*;  — Un  grant  hen- 
» nap  d’or  à tréj>ié  (pie  ni  sers  (cerfs)  soustiennent,  et  est 
» ledit  bennap  et  le  couvecle  esmaillé  à sers,  de  leur  cou- 
» leur,  amantclez  de  nos  armes,  et  dessus  le  couvecle  a un 

<0  M.  OK  Labordk,  A'ofirc  des  émaux  du  Louvre,  II®  partie,  Glossaire, 
au  mut  Cot'PE. 

(2)  Compte  de  Ksùenne  de  Fax  Fontaine,  argentier  du  roy,  depuis  le 
premier  jour  de  juillet  CCCLII  jusffues  au  premier  jour  de  janvier  ensui~ 
vauti  Mü.,  Archive:*  (le  l'Finpirc,  KK.  8,  fol.  127. 

f*)  Inventaire  de  Charles  V,  fui.  35  cl  36. 
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* gros  sapliir  assis  sur  un  fretel.  Kt  poise  en  tout  marcs 

* II.  onces;  — Un  hanap  couvert,  sans  pié,  esmailliez, 
« hanap  et  couvercle  à girons  par  quartiers,  dont  les  uns 
» sont  esmailliez  d’azur,  semez  d’estoilles  d'or,  et  les  au- 
» très  quartiers  sont  vermaux,  semez  de  rozetes  d’or,  des- 
» queles  le  houtonnet  est  vert,  et  les  autres  quartiers  sont 
» esmailliez  de  vert  à petites  marguerites,  et  est  le  hanap 
« et  le  couvercle  par  dedens  doré  et  cizelcz  à feuillages , 
» et  ou  fons  dudit  hanap  a un  esmail  d’azur,  et  ou  dit 
» esmail  a un  homme  a cheval  qui  ist  d'un  chastel , et 

• tient  en  sa  main  destre  une  espée  nue  pour  férir  sur  un 
» homme  sauvage  qui  emporte  une  dame , et  ou  couver- 
» de  par  dedens  a un  austre  esmail  azuré,  ou  quel  est 
> une  dame  qui  tient  en  sa  main  une  chayenne  dont  un 
» lyon  est  liez,  et  sur  ledit  lyon  a un  homme  sauvage, 
» et  sur  ledit  couvercle  a un  haut  fretel  à feuillages,  du- 
« quel  fretel  ist  un  bouton  esmaillé  de  lu  devise  dessus 
» dicte.  Et  poise  tout  v.  marcs  v.  onces  xil.  d.  ; — Un 
» renart  e.stant  sur  un  tarra.sse  vert,  tenant  entre  ses 

II.  pâtes  une  croiz,  et  sur  sa  te.ste  a une  uumuce  vairée 
» et  est  enmantelc  d’un  mantel  esmaillé,  et  par  entre 
» les  deux  jambes  dudit  renart  saut  un  arbre,  sur  le- 
» quel  arbre  siet  un  gobelet  esmaillé  de  mesmes  le  man- 
» tel  dudit  renart,  pesant  en  tout  vi.  marcs  ni.  onces; 
» — Un  gobelet  d'argent  doré,  tout  plain  , excepté  que 
» ou  dedens  du  couvercle  a un  esmail  vert,  ouquel  a un 
» escu , a un  lyon  rampant  qui  a une  estoilic  en  la  poi- 

• trine,  et  est  le  couvercle  crénelé,  et  est  le  siège  du  go- 
» bclct  lozenjjé  d’esmaulx  vers  et  asurés  a bestclettes , et 
» sont  les  frettes  desdits  lozenges  vermeilles , semées  de 
» petites  roses  d’or,  et  est  ledit  siège  assis  sur  une  femme 
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» eninantelûe,  et  dès  par  le  nombril,  elle  est  moitié  de 

• lyon  et  moitié  de  griffon  , et  tient  en  ses  mains  une 

• serpentelle  par  les  elles  qui  gete  l’eaue  , et  est  son 
» inantel  esinaillé , et  est  assise  sur  un  pié  bien  loue , 
» doré  et  enlevé  à boillons  rons,  assis  surmi.  petits  lyons 
» gisans,  et  poisc  gobelet  et  j)ié  v.  marcs  il.  onces 

. — (Juatre  petites  tassettes  d'or  qui  ont  cliascunc  deux 
» oreilles,  es<|uelles  a une  dame  qui  tient  en  sa  main 

• deux  penonceaiilx  » 

Les  cuillers  étaient  assez  communes  au  quatorzième 
siècle,  mais  les  fourchettes  étaient  très-rares  et  ne  ser- 
vaient encore  que  pour  certains  aliments  exceptionnels; 
on  mangeait  avec  les  doigts,  comme  on  le  fuit  encore  en 
Orient  : « ij.  cuillers  et  une  fourchette  d’or  qui  viendreiit 
» de  l’escliançonnerie,  pesant  iiij  onces  ; — Une  cuiller 

• d’or  qui  a un  saphir  emmy  le  bout,  pe.sant  ii.  onces 

• V.  d.  ; — Sis  cuillers  d’or  de  plaine  euvre,  toutes  pa- 

• reilles,  sanz  différence,  pesansi.  marc  ii.  onces xx.  d. 

» — Trois  chevaliers  de  Itrie  et  trois  escuyers  faits  en 
» manière  de  fourchettes  jiour  faire  les  rôties  de  fourmage 
» pour  le  roy  ; — Une  cuillier  d’or  à ung  estuy  de  cuyr 
» tanné  » 

A ces  pièces  d’orfèvrerie  de  table  nous  en  ajonlcrons 
d’autres  à l’usage  des  appartements,  à savoir  ; les  dra- 
geoirs,  les  pots  à eau,  les  bassins  et  les  chandeliers;  elles 
étaient  également  exécutées  avec  luxe  par  les  orfèvres. 
Le  drageoir,  qu’on  trouve  écrit  drageur,  dragouer, 

(•)  fuventaire  (fu  dur  d*Anjoity  art.  203f  71,  340  et  562. 

0*)  Inventaire  de  Charles  \\  fol,  51. 

(3)  Inventaire  de  la  royne  Clemeuce  de  Hongrie  ^ dt'jàcité,  arU  195. 
(0  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  art.  212  et  220. 

Inventaire  de  Charles  V,  fol.  59  et  175. 
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<lragoir,  seirait  à renfermer  les  dra{jées,  les  épices  de 
cimmbre,  les  confitures  sèches  et  les  hunbons  il  lu  mode; 
on  mettait  même  souvent  dans  le  drufjeoir  des  confitures 
liijiiidcs;  aussi  y joi{fiiait-on  alors  une  cuiller.  Ce  vase 
était  de  Forme  très-arbitraire  ; il  reposait  ordinairement  sur 
un  plateau.  Un  autre  vase  qui  par  .son  u.sa;;e  se  rappro- 
chait du  dra{;coir  recevait  le  nom  de  tipbène  ou  de  ti- 
phenie  : « Un  drajjouer  d'argent  doré  et  esmuillié  à piè- 
o ces  de  cristal  et  une  cuillier  de  cristal  {jarnie  d’ar- 
» gent,  trouvé  jiesunt  vi.  marcs  .3  onces  — Un  dra- 
» geoir  d’argent  doré , dont  les  hors  du  bacin  sont  ii 
» sis  esmuiix  d’azur,  et  dedeiis  chascuu  esmuil  a un 
» homme  et  une  femme  qui  font  semblant  de  parler 

• ensemble  et  font  l’un  ii  l’autre  plusieurs  signes  d’amour, 
» et  siéent  lesdiz  hommes  et  femmes  sur  terraces  vers,  el 
» derrière  chascuu  a un  oisel  ou  une  serpentelle,  el  ou 
« milieu  dudit  bacin  a un  forant  esmail  azuré,  et  en  ycel- 
» lui  esmuil  est  un  dieu  d'amours,  qui  en  cba.scune  main 
» tient  deux  saietes  barbelées,  en  faisant  semblant  de 
<■  fifrir  en  un  boiumc,  et  une  femme  à destre  et  seiubla- 
II  blement  il  sénestre , et  siet  sur  un  faudesteuf , et  des- 
» soiiz  ses  piez  a une  terrace  vert.  Kt  le  pié  est  à sis  es- 
» maux,  et  le  piler  est  <le  maçonnerie  à fenestrèles 
» azurées,  el  ou  pommel  a vi.  petiz  esmaiix  azurez  si 
>1  testes  d’ommes  ; — Une  thifenie  d’argent,  doré  pur  de- 

• dens,  et  est  le  bort  esmaillié  d’azur  à cbace  de  lévriers 
» et  de  conins,  el  y a [ilusieurs  arbrisseaux,  et  sont  les 
» costez  de  ladite  tbifeiiie  cizelez  a fueilles  de  treffles,  el 
O a,  ou  fous,  un  esmail  en  compas,  ouqiiel  a li.  liommes 

0)  fnveiitoire  df  EMenno  de  Im  Fontainef  argentier  du  roy,  dûj.’i  ciltf, 
«te  |utl>ltc  ]iar  M.  Doukt  d'Arcq,  Comptes  de  l'argenterie ^ p.  321. 
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» armés  à cheval,  dont  l’un  a donné  à l’autre  un  cop 
O d’un  glaive,  si  qu’il  le  fait  ployer  sur  1a  cnij)c  de  son 
» cheval , et  a entour  dudit  esmail  plusieurs  bestes 
Il  qui  ont  testes  d’ommes  et  de  femmes,  et  est  ladite 
» thifeine  blanche  par  dehors , et  |>oise  viii . marcs 
» ini.  onces  » 

Les  pots  à eau  et  les  bassins  étaient  à l’usage  de  la 
toilette.  On  rencontre  souvent  des  bassins  par  paires, 
l’un  à goulot  servait  à verser  l’eau  dans  l’autre,  aiwles- 
sus  des  mains.  Ces  bassins  par  paire  avaient  été  adoptés 
pour  le  service  de  la  messe;  nous  nous  en  occuperons, 
sous  ce  rapport,  en  traitant  du  mobilier  religieux  : « Un 
» pot  à yaue  de  cristal , garni  d’argent  doré  et  de  pier- 
» rerie,  pesant  iii.  marcs  iiij.  onces xv.  esterlins;  — Un 
» pot  a eaue  d’un  lyon  sur  quoy  un  homme  eninantelé 
» siet  ; — ij . plas  d’argent  dorez  ou  fous  et  es  hors  pour 
Il  laver  mains  et  en  chacun  a un  esmail  de  France  assis 
» sur  une  quinte  feille  d'enlevure,  et  les  trois  hors  sont 
» taillez  de  feuillages,  pesant  vin.  marcs  — Deux  ba- 
il cins  à laver,  d’argent,  dorez  dehors  et  dedens,  dont  les 
Il  hors  sont  cizclez,  et  ou  fons  de  l’un  des  bacins  a une 
» rose  enlevée,  cizelée,  et  ou  milieu  de  celle  roze  a un 
■I  esmail  d’azur,  et  en  ycellui  esmail  a un  lyon  qui  tient 
Il  souz  lui  un  daim,  et  derrière  le  lyon  a un  homme  sau- 
» vage  qui  tient  une  massue  et  fait  semblant  de  férir  le 
« lyon.  Et  l’autre  bacin  est  à biberon  ijiii  ist  de  la  teste 
• d’un  lyon,  et  ou  fons  a une  semblable  roze,  et  en 

(*)  Jitveutairr  du  duc  d'Anjou  y art.  6W  cl  650. 

(2)  Jnventoire  de  EU.  de  Im  Fontaine,  de  1353,  déjà  cilé,  publié  par 
M.  Doi'KT  d'AbcOs  Comptes  de  t'argenterie , p.  311  cl  312. 

P)  Compte  de  Estienne  de  La  Fontaine,  argentier  du  roy,  de  juillel  1352 
.-ni  janvier  suivant,  déjà  elle;  M«.,  Arch.de  l’Einp.,  KK.  8,  fol.  108. 
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» ycelle  a un  l'.stnail  ou  quel  a un  homme  sauvage  tenant 
» une  massue,  et  devant  lui  a un  lyon  acroupy  sur  une 
« ternice  vert,  et  poisent  en  tout  xii.  marcs  <').  » 

Le  Musée  de  Cluny  possède  un  pot  à eau  du  quator- 
zième siècle,  (pli,  bien  qu’en  cuivre  seulement,  fournit 
un  bel  exemple  de  l’orfèvrerie  domestique  de  cette  épo- 
que. Ce  vase  est  formé  par  un  buste  d'bomme,  avec  une 
anse  cpii  repn'sente  un  animal  cbimériipie  l*'. 

Les  pièces  d’orfèvrerie  destinées  à porter  la  lumière 
étaient  de  trois  sortes,  à en  jnj’er  jiar  les  descriptions  que 
l’on  trouve  dans  les  inventaires  ; les  torsiers,  les  mestiers 
et  les  chandeliers. 

Les  torsiers  étaient  de  (;randes  pièces  qu’on  plaçait 
dans  les  vastes  salles  basses  des  châteaux  et  des  iuitels, 
et  dans  lesrpiels  on  brûlait  des  torches  de  chambre 

« Un  très-{jrant  torsier  d’argent,  porté  demi,  pâtes 
• dorées,  et  .sont  les  hors  du  pié  dorez  à plusieurs  soua- 
» ges  et  orbesvoies  à jour,  et  est  à vni  costes  pointues , 

> et  y a un  haut  piller  garny  de  souages  durez,  et  ou 

> milieu  a un  gros  pommel  à vi.  csmaiix  de  noz  armes, 
O et  ledit  torsier  est  roont  comme  une  tour,  garni  de  plti- 
» sieurs  souages  dorez,  crenelez  devers  le  haut,  et  la 
» couverture  est  comme  de  tienle,  et  y a iiii.  fenestres 

> flamenges.  Et  sur  le  bout  d’en  haut  a une  eschau- 
a guette,  où  il  a une  gaite  <pii  tient  une  trompe  à la 
» bouche;  et  poise  Ll.  marcs  nil.  onces  **>.  » 

Les  mestiers  paraissent  se  confondre  avec  les  chande- 

(*)  Inventaire  tl\i  (htc  tV Anjou  t art.  598. 

00  Ca/«/«yKr  cIc  1861,  art,  1334. 

(^)  H (Tnc  poi^inée  tic  chamlcillcs  de  cire  ou  une  (ontc  de  chaiuLrr.  • 
Citation  de  Dr  Ca5ce,  Gloss. y v°  ToRSA. 

(*)  Inventaire  du  dur  d'Anjou,  art.  741. 


376  OnKÊVnEniE. 

liers;  il  semblerait  même  résulter  d’une  description  con- 
tenue dans  l’inventaire  de  Gliurles  V que  le  mestier  était 
une  jiartie  du  chandelier  qu’on  enlevait  au  besoin  et 
(pi’on  rej)laçait  dans  le  chandelier  après  s’en  être  servi  : 
« Deux  petiz  chandeliers  à mettre  mestiers  et  ont  le  |)ié 

• en  façon  de  rose  et  la  tige  en  façon  de  fenestrange  » 
Mais  le  plus  souvent  les  mestiers  étaient  des  chan- 
deliers de  grande  dimension  destinés  à éclairer  les  ap- 
partements et  les  tables  : « Deux  chandeliers  d’or  appelez 
» mestierÿ,  et  il  y a au  pied  iiij  escussons  de  France... 
» pesantxviii.  marcs  ij.  oncesxvi.  esterlins d’or'*' ; — Un 
« mestier  d’argent  (il  y en  a six  pareils),  de  quoy  le  pié 
U est  d’une  tarrase  d'esmail  vert,  séant  sur  quatre  lions, 
» et  au  «pialre  cornes  de  luditi!  tarrase  a quatre  targes  de 
« nos  artnes,  et  ou  milieu  de  ladite  terrasse  a un  éleffant 
U esmaillé  de  soy  mesines,  et  a deux  granz  danz  blanches 

• qui  li  issent  de  la  guelle , et  aux  deux  costez  d’icelui  a 
» II.  hommes  sauvages  qui  tiennent  sur  leurs  cos  chascun 
X un  bâton  ; et  dessuz  le  dos  d’icellui  oliffant  a un  chas- 

• tcau  d’argent  doré,  sur  lequel  a un.  petites  tournelles 
» dont  les  couvertures  d’icelles  sont  esmaillées  d’azur.  Et 
» poise  XIII.  marcs  v.  onces  et  xii.  d. » 

Les  chandeliers  sont  très-variés  de  formes  : ils  por- 
taient ordinairement  une  broche  sur  laquelle  on  bxait  la 
boiqjie  : « Deux  grans  chandeliers  à iii.  lyons  esmaillies, 

• enmantelez,  jiesant  vi.  marcs  vu.  onces  v.  esterlins'*'; 
» — ling  lyon  d’argent  doré,  portant  un  chandelier  à 
» broche; — Ung  lyon  d’or  sur  une  terasse  esmaillée  de 

(0  Inventaire  tic  Chartes  K,  fui.  156. 

(2)  Itlem  , fol.  57. 

Inventaire  du  duc  d'Anjou  y art.  7>15. 

(^)  Inventoire  de  ta  royne  CUmence y déjà  cité,  art.  99. 
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» vert,  portant  sur  son  clos  un  cliaiulelier  à l)rorlie  • 

Au  moyen  àye,  les  tal>lcaux  portatifs  peints  on  sculp- 
tés, à sujets  (Je  sainteté,  étaient  (run  usaye  univer.sel ; 
nous  avons  eu  déjà  l’occasion  d’en  parler  en  traitant  de 
la  sculpture  en  ivoire.  Ait  quatorzième  et  au  quinziéme 
siècle,  ils  recevaient  le  nom  de  tableaux  cloants.  Ces 
tableaux  étaient  en  effet  composés  de  plusieurs  pièces 
liées  l’une  à l’autre  par  des  cliarnières  et  se  repliant  sur 
elles-mêmes,  en  sorte  que  lorsipi’ils  étaient  clos,  la  pein- 
ture ou  la  sculjiture  se  trouvait  cachée  et  à l’abri.  Li^s 
|>Ius  ordinaires  étaient  composés  de  deux  ou  trois  feuil- 
les. Ils  faisaient  partie  du  mobilier  des  chambres  à cou- 
cher, et  leurs  vantaux  s’ouvraient  au  moment  de  la 
jirière  ; puis  lorsipi’on  allait  en  voyage  ou  à la  guerre , 
le  tableau  cloant  était  emporté  avec  les  armures  et  les 
bagages.  Lorsque,  à la  fin  du  treizième  siècle,  les  plus 
habiles  sculpteurs  se  furent  adonni’s  à l’orfèvrerie,  les 
bas-reliefs  d’or  ou  d’argent  renfermés  dans  des  tableaux 
à volets  devinrent  fort  en  vogue,  et  l’on  en  rencontre 
un  grand  nombre  décrits  dans  les  inventaires  et  dans  les 
com|)tcs  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle;  ils  étaient 
fort  souvent  enrichis  de  pierres  précieuses.  Citons-en 
quelque.s-uus  : « Uns  tableaus  d’or,  semés  de  pierrerie, 
» présié  cent  livres  |)arisis  — Uns  tabliaus  (d’argent) 
a de  la  Magdelène,  dorez  et  esmailliez,  pesant  ii.  mores 
0 VIII.  onces  x.  esterlins  » Cette  forme  du  pluriel  em- 
ployée pour  désigner  un  tableau  n’indique-t-elle  pas 

(0  Inventaire  de  Chartes  V,  fol.  SOI  et  S33. 

Inventaire  de  ta  rayne  Ctêmencef  déjà  cité,  art.  14. 

^ Inventaire  des  joyaux  d’or  et  autres  choses  trouves  en  garnison  en 
t'ostel  de  E^tienne  de  La  Fontaine^  argentier  du  roy,  de  1353,  publié 
p.ir  M.  Dockt  d'Arcq,  Comptes  de  Vargenterie,  p.  3S3. 
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que  ce  tableau  était  composé  de  plusieui's  j)urties.  « L’iig 
» tableau  d'urgent  uii(|uel  il  y a la  Trinité  en  banit 
« estaige,  et  ung  j)elit  enlTant  en  coste,  et  dessoubz  lu 
« gesmeNostrc-Dame;  et  sont  les  elles  esinaillées  par  de- 
» dans  de  la  vie  de  Dieu  et  de  Nostre-Dame;  et  est  sur 
« un  entablement  d’argent  doré  à quatre  marmoiisetz, 
» auquel  sont  les  armes  de  la  royne  Jeanne  d’Evreux^’’; 

a — Uns  tableaux  d’or en  l’une  des  portes  d’iceulx 

» tableaux  est  la  Pitié  Nostre  Seigneur  enlevée  et  esmail- 
» liée  de  blant  que  soustient  un  angèlc  enlevé  et  esmaillié 
» de  blant,  et  en  [l’autre  porte  d’iceulx  a deux  ymages 

• enlevez,  l’ime  de  Nostre  Dame  et  l’autre  de  saint  Jehan 
» levangéliste  ; garnis  [par  dedans  de  pierrerie;  c’est 
» assavoir  v.  baluiz,  vin.  saphirs  et  xxxvi.  perles  de 
» com|ite  et  sont  lesdiz  tableaux  esmailliez  par  de- 
» hors,  c’est  assavoir  en  l’une  des  portes  de  la  Trinité, 
» et  en  l’autre  porte  d’un  yniage  de  Nostre  Dame;  pesant 
« tout  ij.  marcs  vu.  onces  v.  esterlins  d’or  » 

Les  bijoux  n’étaient  pas  moins  en  vogue  au  quator- 
zième siècle  que  les  pièces  d’orl'évrerie  de  table.  Eusta- 
che  Deschamps,  écuyer  huissier  il’armes  de  Charles  Y, 
nous  apprend  dans  ses  naïves  poésies  quels  étaient  ceux 
dont  toute  femme  noble  voulait  être  pourvue  : 

Et  8CCB-tu^(]u’il  failli  aux  mntroniiri» 

>alaU  et  richuii  troncs; 

El  à celles  f|iii  8C  marient. 

Qui  moull  tost  leurs  ponsers  varient, 

(*)  Inventaire  de  Chartex  Vf  fui.  98. 

P)  ■ Assez  grosses  pour  élrc  comptées,  trop  petites  pour  être  estimées 

• selon  leur  grosseur.  « M.  dk  Laborde,  Giossaire,  déjà  cité. 

(3)  Le  XIX*  compte  Guillaume  Brunelf  trésorier  et  argentier  depuis 
U premier  Jour  de  janvier  mil  ccc  mj**  et  sept  y et  finissant  au  dernier 
jour  de  juing  mit  txc  et  huit;  Arch.  de  l'Enip.,  KK.  19,  fol.  97. 
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Elles  veulent  tenir  <l'iis.ii{^e 
D’avoir  |K>nr  parer  leur  inesn.iijje, 

Et  qui  est  (le  nécessité, 

Oiillrc  t.i  possilitliié, 

Vestcinents  d'or,  de  dnps  de  soye, 

Couronne,  chu|M'l  et  rourroyc 
De  Kn  or,  espin(;le  d'aqjent. 

Et  pour  aler  entre  la  (^ent, 

Fins  cuevrechiefs  à or  Iiatus  , 

A pierres  cl  perles  dessus; 

Tyssus  de  soye  et  de  Kn  or 

Encore  voy-jc  que  leurs  m.ans, 

Quant  ilz  reviennent  do  P.nris, 

De  Ucins,  de  Rouen  cl  de  Troyc*, 

Leur  apportent  {;ans  ou  rourroyci, 

Pelircs,  anneaiilt,  fremillez, 

Taitges  d'argent  ou  gobolez, 

Pièces  de  cuevrecliics  entiers. 

Et  aussi  me  fust  bien  mestiers 
D'avoir  bourses  de  picrrerii*, 

Couteauls  à ym^tgincrie, 

Espinglicrs  tailliez  à csmaulx  (0. 

[.es  bijoux  du  quatorzième  siècle  qui  subsistent  sont 
eu  trop  petit  nombre  pour  donner  une  idée  complète  de 
la  bijouterie  de  cette  époque,  et  il  nous  faut  encore  avoir 
recours  aux  textes  des  inventaires  et  des  comptes  dont 
nous  venons  de  fournir  des  extraits.  Les  bijoux  les  plus 
nombreux  mentionnés  dans  ces  documents  sont  les  cou- 
ronnes, les  fermaux,  les  ceintures  et  les  petits  reli- 
<|uaires  et  bijoux  à sujets  de  sainteté  portatifs. 

Les  couronnes  du  roi  et  des  princes  étaient  d’une 
(jrande  richesse.  Le  roi  Jean,  brave  chevalier,  tenait  à 
ce  (|uc  son  rang  suprême  fût  connu  des  combattants,  lors 
meme  que  lu  visière  de  son  casque  était  baissée,  et  il  le 
faisait  décorer  de  la  couronne  royale.  Voici  ce  qu’on  lit 

0)  Paestes  mora/es  et  historitjues  d’EcsTACDC  DsscoAMn,  publiées  par 
Chapilet;  Paris,  183S,  p.  205,  208  et  209. 
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dans  le  compte  de  Jehan  Lebraellier,  son  orfèvre  : « Pour 
» faire  et  forcer  la  {jarnison  d’un  hacinet,  c’est  assavoir  : 

» XXXV.  vervels,  vu.  hocettes  pour  le  fronteau,  tout  d’or 
» de  touche  et  une  couronne  d’or  ])our  mettre  sur  ycel- 
n luy  l)acinet,  dont  les  fleurons  sont  de  fueilles  d’espine 
• et  le  cercle  dyaj>pré  de  fleurs  de  liz  ; et  pour  faire  et 
» forger  la  courroye  à fermer  vcelluy  hacinet  dont  les 
» clous  sont  de  vousseaux  et  de  croisetes  esmailliez  de 
» France,  tout  pesant  ij.  marcs  vi.  onces  xvi.  esterlins 
» d’or  de  touche  » 

L’inventaire  de  Charles  V constate  l’exi.stence  de  plu- 
sieurs couronnes.  La  description  de  la  première  en  fait 
.suflisauiment  connaitre  la  forme  : n La  très-grande,  trè.s- 
■>  belle  et  la  meilleure  couronne  du  roy,  laquelle  il  a fait 
» faire.  En  laquelle  il  y a ilij.  gros  florons  et  liij.  petits 
» garnis  de  pierrerie,  et  en  chascun  des  grans  florons, 
» c’est  assavoir,  nu  mai.stre  floron  endroit  le  chaj)el , a 
» un  très-grand  halay  quarré,  et  en  chascun  une  très- 

» grosse  perle  » Cette  couronne  était  donc  ouverte 

et  composée  d’un  cercle  frontal,  .surmonté  de  huit  fleu- 
rons, quatre  grands  et  quatre  petits.  La  couronne  d’or 
du  sacre  de  Henri  IV,  qui  fut  conservée  dans  le  trésor  de 
l’ahhaye  de  .Saint-Denis  jusqu’en  1792  <*',  avait  encore 
cette  forme;  les  quatre  grands  fleurons  figuraient  des 
fleurs  de  lis,  les  quatre  petits  des  feuillages. 

Les  fermaux,  agrafes  de  manteau  ou  de  chape,  se 
troiivcut  en  très-grand  nombre  dans  les  inventaires.  Ils 

0)  Compte  Eittenne  de  Tm  Fuii/ame,  depuis  le  !®'  juillet  1352  jus- 
qu'au 1®^  janvier  suiviiul;  Arcliivcs  de  l’Kinpirc,  KK.  8,  fol.  106. 

0)  Inventaire  de  Charles  T,  fol.  2. 

Histoire  de  l’abbaye  de  Sainte  Denis^  en  a donné  la 
(jravure,  pi.  I,  n. 
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reçoivent  les  noms  «le  fennuil,  f«.‘rmillel,  mors  «le  chape, 
pectoral  à chape,  suivant  leur  «limension  et  leur  desti- 
nation : « Un  fermail  d’or  à ruhiz  et  «îsmeraiides,  délivré 
» à Yollent  damoiselle  (de)  madame  la  Royne,  le  jour  du 
» sacre  — Un  fermail  d’or  à un  aijfle  sur  un  lyon,  à 
» XV  esmeraiides,  ni  saphirs,  xvi  ruhiz  et  xxi  p«;rles, 
» tout  pesant  i mare,  iv  onces,  ix  csterlins,  délivré  et 
» donné  il  la  fille  au  duc  de  Rretainj]nc , à présent  femme 
» du  c^ninestabh;  de  France,  le  jour  de  leurs  espou- 
» sailles**';  — Un»;  lérmail  d’or  où  il  y a un  jiaon  — 
» Une  Heur  de  liz  d’or  en  manière  de  fermail  j|arnic  de 
• pierrerie  — Un;;  aiyle  d’or  en  manière  d’nn  [lec- 
» toral  pour  mors  de  chappe  garni,  c’est  assavoir,  de 

» dix  huit  halaiz,  «juatre  grosses  esmcraiides è’’)j  — 

» Un  fermail  d’or  à une  biche  et  une  bichette,  es- 
» maillé  de  blanc,  garni  de  un  dyamant  très  gros  et 
» cinq  grosses  perles  » 

Le  Musée  de  Cluny  possède  un  fermail,  ou  mors  de 
chape,  d’argent  doré,  enrichi  de  pierreries  ayant  au 
centre  un  aigle  couronné.  Ce  bijou  du  «juatorzième  siècle 
a beaucoup  d’analogie  avec  l’un  de  ceux  qui  sont  décrits 
dans  l’inventaire  de  Charles  V.  La  reproduction  que 

(0  Compte  de  Gyeffroy  de  Flouriy  oq»enticr  de  Philippe  le  I.«ong,  de 
1310,  piiblif  par  M.  Doukt  d'Arco,  Comptes  de  l’urgcnterie  y p.  65. 

Compte  Estienne  de  Iax  Fontaine  y argentier  du  rou,  |>o«r  raiince 
1352,  publié  |>ar  M.  Doi'kt  d'AruO,  C amptes  de  l'argentericy  p.  ICI). 

(’Ç  inventnire  du  duc  de  Sonnandie ^ de  1363;  Mi.,  nililiuthèquu 
impériale,  ii'*  2C53. 

O)  Inventaire  de  Chartes  ï',  folio  16. 

P)  Inventaire  de  Charles  folio  125. 

(®)  Inventaire  de  jitynulx  et  vaisselle  de  madame  de  Touraine  (Valeii- 
tiiie  dif  Milan,  fonvmi*  de  l<ouii«,  depuis  duc  d'i^rléanit,  Hl«  de  CharIfM  Y}, 
de  1389;  Archiver  de  rEmpiro,  K.  publié  pur  M.  de  Labordk, 
I^i  ducs  de  Bourgogne  y t.  |]l,  n"  5457. 
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nous  Cl)  donnons  dans  la  planche  LIV  de  notre  Album 
nous  dispense  d'en  faire  la  description 

Un  grand  luxe  était  déployé  dans  les  ceintures  : elles 
étaient  presque  toutes  formées  d’un  tissu  de  soie,  de 
velours  ou  de  passementerie  chargé  de  petites  pièces 
d’orfèvrerie , ce  qui  s’appelait  ferré.  La  boucle , le  mor- 
dant et  le  passant  (tfîls  sont  les  noms  donnés  aux  diffé- 
i-entcs  parties  de  l’attache)  sont  toujours  enrichis  de 
nielles,  d’émaux  ou  de  pierres  fines.  Celles  qui  n’avaient 
que  la  dimension  nécessaire  pour  serrer  la  taille  rece- 
vaient le  nom  de  demi-ceint  : « Une  ceinture  ferrée  d’or 
» et  à perles  (*>;  — Une  seinctui-e  d’or  à pierrerie  sur 

O un  orfroiz  d’oilrait  à lvi  doux  de  deux  façons ; 

» — Une  seincture  (pour  le  cor|)s  du  roy)  de  soie  ver- 
» meilic  à boucle  et  mordant  d’or;  le  mordant  niellé  aux 
» armes  de  France,  et  le  pa.ssant  et  les  fermilliers  d’or  ; 
» — Un  demi-seinct  ferré  d’or....  ; — Une  petite  seinc- 
o turc  (pii  fut  à la  royne  .Ichanne  de  lloiirbon , assize 
» sur  bizecte,  dont  la  boucle  et  le  mordant  sont  d’or  et 
» garnis  de  perles;  — ünj;  tissu  de  soie  ardant,  garny 
» de  boucle , mordant  et  huit  ferruixîs  d’or,  et  y pend 
» iing  coiistel,  une  forcettes  et  ung  canivet  garny  d’or, 
» et  y a sur  le  cousted  et  le  canivet  eu  chascun  une  perle  l*'.  » 
Les  ceintures  ferrées  d’orfèvrerie  sont  parfaitement 
connues  par  les  miniatures  des  manuscrits  du  cpiator- 
zième  et  du  quinzième  siècle.  Le  Musée  de  Cluny  en 

(0  Ce  beau  bijou,  aprèn  avoir  fait  partie  de  la  collcrtion  Debruge 
(n^  981  de  notre  Catalo(;iie) , était  |>assc  dao9  celle  du  prince  Soltykoff 
(n'*  SU  du  Catalogue);  à la  vente  de  ect  amateur,  il  a été  adjuge  au 
Musée  de  Cluny  moyennant  2058  francs. 

(‘•0  Inventaire  de  (a  royne  CUmence,  de  1528,  art.  181. 

Inventaire  de  Chartes  K,  fol.  S,  15,  IS  et  78. 
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possédé  une  d’arfjent  dore  qui  fuisait  partie  de  lo  collec- 
tion Uebriige  nous  la  reproduisons  dans  la  planche  LII 
de  notre  Album. 

Il  y avait  aussi  des  ceintures  entièrement  d'or  et  d’ar- 
(jent  : « l’ne  fleur  <le  lis  et  une  ceinctiire  d’or  à rubis  et 
» à esmeraudes,....  et  l’ot  inadume  la  royne  (Jeanne  de 
» Bour{jo(jne)  à son  couronnement,  et  valent  vin'  I.  p. 
» (livres  parisi.s)  — Une  grant  ceinture  d’or  pour 
» dame,  garnie  d’esineraudes,  de  rubis  d’Alixandre  et  de 
» troches  quarrécs;  parmi  le  çaint  a une  longue  boucle 
» et  loue  mordent  de  rubis  balais  et  de  saphirs,  baillée 
» et  délivrée  jiar  devers  le  roy.. — Une  seincture 
» loiij'iic  à femme,  toute  d’or,  à ebarnière  garnie....  <*'.» 

I.<“s  colliers  sont  rares;  nous  en  trouvons  la  première 
mention  dans  les  inventaires  de  Valentine  de  .Milan,  qui 
avait  |)u  les  rapporter  d’Italie  ; mais  on  rencontre  des 
pent-à-col,  sortes  de  petits  médaillons  qui  se  portaient 
au  cou  attachés  à nue  chaine  : o Un  fermnil  ront  à pent- 
» ù-col  ou  il  y a une  esmeraude  |)urmi  et  vi.  que  balais 

O que  rubis  et  iij.  grosses  perles — Un  pentacol 

» il  vinages,  d’un  camahieu  (un  camée)  garnv  de  perles 
» et  de  pierrerie « 


(0  980  tUi  C.ilalo{;(ie  drjà  cit^. 

'.2)  Compte  de  de  Ftovriy  argemier  dt*  Philippe  h*  I.ong, 

df  1316,  publié  par  M.  Doukt  d’Aiu;<),  Comptet  de  Vanjenterie , p.  62. 

(3)  Réunion  de  pierreries  ou  de  perles  en  boutons. 

(*)  Compte  Eitienne  de  Im  Fontaine,  argentier  du  roy,  pour  1352, 
pulilié  par  M.  I>ot:KT  d’Arcq,  Comptes  de  l'argenterie , p,  169. 
inventaire  de  Charles  Y,  fol.  243. 

(®)  Inventoire  de  la  royne  Clémence , déjà  cité,  nrt.  23. 

(2)  Jnvent.  des  joyaux.»,  en  garnison  en  iostel  de  Estienne  de  La  Fon-- 
taine,  naguères  argentier,  de  1353,  publié  par  M.  Doubt  d’Arcq,  Comptes 
de  targenterie,  p.  307. 
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[ycs  l)!i{jucs  ('taicMit  fort  en  usaf;o , mais  elles  ne  pré- 
sentent rien  de  j)artietdier.  Onelcpiefois  jilnsienrs  an- 
neaux étaient  réunis  ensemble;  ils  formaient  alors  ce 
<[n’on  appelait  nn  doijjt  : « Annel  des  vendredis,  leipiel 
» est  néellé  et  y est  la  rroix  double  noire  de  chasenn 
» eostés,  où  il  v a un;;  crucifix  d’un  camaveux,  saint 
» Jean  et  Nostre  Daine,  et  deux  anfjelz  sur  les  deux  bras 
» de  la  croix;  et  le  porte  le  rov  continuellement  le  ven- 
» dredi  ; — Ung  camaliieux  ou  il  y a un{;  lyon  couchant, 
" assis  en  une  ver;;e  d’or  néellée; — lbi(j  autre  à une 
O teste  de  femme  assis  cm  une  verge  d’or  toute  plaine;  — 
» Un;;  autre  petit  camaliieux  d’un  enlTant  à elles,  acropy, 
» assis  en  une  verge  cl’or  esmaillée  <');  — Uiig  doit  où 
» il  y a IV.  sapbirs,  dont  il  y en  a lll.  cpiarrez  et  nn 
• cabon  (cabochon)  <*’;  — Six  anneaux  en  un  doit » 

A cette  c-poque  de  piété  .sincère,  l’orfévrcrie  produisit 
encore  une  grande  cpiantité  de  petits  reliejuaires  porta- 
tifs et  de  bijoux  h sujets  saints.  Ils  sont  décrits  dans  l’in- 
ventaire de  Charles  V sous  le  titre  de  o Petiz  joyaulx  et 
0 reliquaires  d’or  pendans  ou  à pendre»  . Voici  lu  des- 
cription donnée  de  cpielqnes-uus  : «Ung  jielit  cnicifie- 
» ment  d’or  où  est  Nostre  Dame  et  saint  Jehan  assiz  sur 
» un  entablement;  — l’ng  jielit  ymage  d’or  de  Nostre 
» Dame,  n.ssiz  en  une  chayère  où  .sont  dix  jierles,  troys 
» saphirs  et  iing  balay;  — Ung  jovau  fermant  à deux 
» elles , où  dedens  est  Nostre  Sei(;neur  yssanl  du  sé- 
» pnlcre,  et  sur  lesditcs  deux  elles  ou  jiortes  sont  deux 
» ballaiz  et  un  crochet  au-dessus,  sur  lequel  ung  saphir 

(0  Jnvfniaire  de  Charles  V,  fol.  63  ei  78. 

luvent,  de  In  rovne  Ctêmenee,  déjà  cUé,  art.  5. 

(3)  Invent,  de  Charles  V/,  de  13Ô9;  Ms.  lîlbl.  imp.,  n°  S068. 
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• et  plusieurs  j)erlcs,  et  est  le  pié  garny  de  cinq  esme- 
» ruudes,  cinq  ruhis  d’Alexandre  et  dix  perles;  — Ung 
» petit  yinuge  de  suinctc  Agnès  qui  est  dedcns  ung  ta- 

• bernacle  d'or  pendant  à une  cliesneC*;  — Une  pomme 
U d’or  esmaillée  de  rouge  clerc  : en  une  des  moiticz  est 
» le  cliief  de  sainte  Katherine,  et  d’autre  costé  la  roe  et 
» l’espcc  avec  quatre  baluiz  et  huit  perles  » 

Le  cabinet  des  Antiques  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  possède  un  bijou  qu’on  aurait  inventorié  au 
quatorzième  siècle  parmi  les  joyaux  portatifs  à sujets 
saints  : c’est  un  très-bc.iu  camée  antique  en  sardonix, 
représentant  Ju]>iter  ayant  un  aigle  à scs  pieds.  La  mon- 
ture se  compose  d’un  doidilc  cercle  d’or  émaillé  chargé 
d’inscriptions  et  décoré  de  treize  fleurs  de  lis  et  de  deux 
dauphins  en  relief.  Au  bas  du  cercle  est  soudé  un  écus- 
son aux  armes  de  France  surmonté  d'une  couronne 
ravale,  au-dessous  de  laijuellc  on  lit  cette  inscription  : 

« CHARLES  . ROY  . DE  . FRANCE  . FILS  . DU  . ROY  . JEHAN  . 
» DO.NNA  . CE  . JOYAU  . l’an  . U . CCC  . LXVII  . LE  . QUART  . 
» AN  . DE  . SON  . RÈGNE.  » Au  revers  on  a gravé  les  jire- 
miers  versets  de  l’Evangile  de  saint  Jean.  Au  quator- 
zième siècle,  on  avait  pris  le  Jupiter  pour  un  saint  Jean, 
à cause  de  l’aigle  qui  est  le  symbole  de  cet  évangéliste. 
Charles  V avait  donné  ce  bijou  à la  cathédrale  de  Chartres 
pour  être  attaché  à la  chasse  qui  renfermait  la  chemise 
et  la  ceinture  de  1a  Vierge  (*h  11  a été  reproduit  par 

0)  Inventaire  de  Charles  K,  fol.  59,  559  et  5ol* 

(2)  Papiers  et  registres  des  joyaux  et  vaisselle  d*or  et  d'argent  de  feux 
MS,  le  duc  d'Orléans  et  madame  la  duchesse  d'Orléans , datés  de  1408; 
Ms.,  Arcb.  de  l'Emp.,  KK.  568,  public  par  M.  de  Laboade,  Les  ducs 
de  Bourgogne,  t.  111,  p.  532,  art.  6075. 

(?)  Sabloa,  Histoire  de  l’Église  de  Chariresi  Chartres,  1671,  p.  149. 
TOMI  II.  49 
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M.  Paul  Lacroix  dans  son  Histoire  de  Vorfvvrerie-joaU- 
lerie;  nous  en  donnons  la  partie  inférieure  dans  1a 
planche  CXII  de  notre  Album. 

Le  Musée  de  Gliiny  conserve  un  médaillon  d’argent 
doré  qui  servait  de  reliquaire  portatif.  L’une  des  faces, 
ornée  de  j)ierres  fines  et  de  perles,  présente  au  centre 
une  sorte  d’épingle  d’or  qui  renfermait,  à ce  qu’on  croit, 
un  fragment  de  l’une  des  épines  de  la  couronne  mor- 
tuaire du  Christ.  Sur  l’autre,  on  a rejiroduit,  par  une 
forte  intaille  recouverte  d’émail  translucide,  le  Christ  à 
la  colonne,  et  à .ses  pieds  un  chevalier  armé  de  toutes 
pièces  et  sa  femme.  Sous  le  bourrelet  qui  contourne  le 
médaillon  sont  diverses  reliques  désignées  par  des  in- 
.scriptions  '''. 

La  collection  Debruge  Duménil  possédait  deux  petits 
bijoux  jiortatifs  à sujets  saints  : l’un , de  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  est  un  petit  diptyque  d’argeut  décoré 
de  sujets  ci.selés  en  relief  ; le  second , des  premières  an- 
nées du  quinzième  siècle,  est  un  médaillon  circulaire 
présentant  sur  chaque  face  un  bas-relief  composé  de  fi- 
gures découpées  et  ciselées,  puis  rapportées  par  le  fond. 
Ce  médaillon , ipii  est  muni  d’une  bélière,  s’ouvre  en 
deux  parties  et  devait  renfermer  des  reliques.  Il  aurait 
été  certainement  compris  dans  l’inventaire  de  Charles  V 
parmi  « les  petiz  joyaux  et  reliquaires  pendans  ou  à 
» pendre  » . Nous  donnons  la  reproduction  de  ces  deux 
bijoux  dans  la  planche  LIV  de  notre  Album. 

On  trouve  encore  dans  les  inventaires  et  dans  les 
comptes  où  nous  avons  déjà  tant  puise,  un  assez  grand 
nombre  d’objets  usuels  en  orfèvrerie , même  des  bijoux 
(*)  C<italo|>uc  de  1861 , II”  1397. 
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lie  |)iirc  fantaisie,  ce  que  nous  appelon.s  des  curiosités. 
Nous  terminerons  pur  (pielques  citations  de  pièces  de  ces 
deux  sortes , pour  montrer  que  les  orfèvres  français  de 
cette  èjmqiie  .savaient  al)order  tous  les  {jenres  : « ITiifj 
» myrocr  d’or,  et  autour  la  hrodenre  sont  les  douze 
» signes  esmaillez  sur  rou;;e  cler,  et  au  doz  est  Tymaye 
» de  madame  saincte  Katherine  et  autres  ; — Uiij;  e.scrip- 
o toire  d’or  à façon  d’une  jjaync  à harliier  et  est  hachée 
» par  dehors  aux  armes  d’Estainpes,  et  a dedens  une 
» penne  à escripre,  un[>  greffe,  ung  compas,  unes  cizuilles, 
O ung  coutel , unes  furgettes  tout  d’or,  et  pendent  avec 
» ung  cornet  à eiupie  d’or,  à ung  laz  d’or;  — Ung  petit 
» coutelct  à façon  de  furgettc  à furger  dens  et  à curer 
» oreilles;  — Ung  homme  chevauchant  ung  coq  tenant 
» ung  miroer  en  façon  de  tréfilé;  — Ung  joyau  en  ma- 
» nière  d’ung  dragon,  à une  teste  de  femme  enchappellce; 
O — Ung  homme  qui  est  uulz  piez  et  chevauche  ung  ser- 
» peut  qui  a deux  testes,  et  joue  d’ung  cor  sarrazinois; 
» — Ihig  charnel  sur  une  terrasse  garnie  de  perles,  hal- 
» luiz  et  saphirez,  et  a le  charnel  la  hoce  d’une  coquille 

• de  perle  ; — Ung  cerf  de  perles  qui  a les  cornes  d’e.s- 

• mail  ynde  (hleii)  et  une  sonnette  au  col  — Ung 
» tigre  d’or,  un  chat  huant  d’or  • 

Les  couvre-chefs  étaient  souvent  exécutés  par  les  or- 
fèvres en  or  et  en  argent  : « Ung  bon  chappel  d’or  ou- 
» quel  il  y a X.  gros  balais , l.  petites  esmeraudes  et 
» XL.  grosses  pelles***;  — Un  chapel  d’or  garny  de  xii.bal- 


(')  Invenl.  de  CharUt  Y,  fol.  76,  Î46,  247,  269,  170, 171,  238  M 255. 
(®)  Papiers  et  registres  des  joyaux  du  duc  d'Orléans  du  1W)8,  drj;\ 
rîtés.  Les  ducs  de  Bourgognet  p.  233. 

(?)  inventaire  de  ta  royne  Clémence  y déj^  elle,  .irC.  1. 
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» luys,«Iexx.  esmfraiicles.dexvi.  dyiimaiisot  dexi.  grosses 
» perles  pesant  environ  ni.  mares,  aclieté  et  donné  par 
» le  roy  (.Tean)  à madame  la  royne  de  Castille  — Un 
» chappel  d’or  fait  et  forgé  en  façon  de  hranelies  de  ge- 
» nestes  et  de  cosses  d’or  de  l’ordre  et  devise  du  roy 
» notre  seigneur,  ouqiiel  il  a un  fennail  assiz  par  de- 
» vant  garny  d’un  balay  et  de  vu.  perles  de  compte  pesant 
• ij.  m,  III.  est.  (*>.  • 

Les  vêtements  mêmes  étaient  enrichis,  comme  nous 
l’avons  dit,  d’ornements  d’or  ou  d’argent;  mais  ce  fut 
surtout  au  quinzième  siècle  (jiie  celte  mode  atteignit  sa 
plus  grande  vogue;  nous  en  citerons  j)lns  loin  quelques 
exem|)les. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  longue  énu- 
mération des  travaux  de  l’orfèvrerie  française  au  quator- 
zième siècle  et  durant  les  premières  années  du  quinzième;, 
qu’en  donnant  ici  les  noms  des  orfèvres  qui  sont  signalés 
dans  les  comptes  et  les  inventaires  de  cette  époque 
comme  ayant  exécuté  de  belles  pièces,  ou  qui  y sont 
nommés  comme  orfèvres  des  rois  de  France  et  des 
princes  du  sang;  ils  devaient  être  bien  certainement 
les  premiers  maîtres  de  leur  tcinjis;  ce  sont  : Eslienne 
Maillart  et  Gieffroy  de  Mantes,  orfévn;s  du  roi  Philippe 
le  Long  Simon  de  Lille,  Jehan  Pascon  , Félix  d’An- 
ceurre.  Jehan  île  Toul,  Pierre  de  Pesançon  et  Jehan  de 

(0  Compte  Estienne  de  Ln  Fontaine^  ilii  juiUct  1352  au  janvier 
suivant;  Ms.,  Arch.  de  l'Einp. , KK,  8,  fol.  138. 

(2)  Lf  xix^  compte  Guillaume  Brunei^  trésorier  et  argentier  du  rov» 
du  l^**  janvier  1387  an  dernier  jour  de  juin  1388;  Ms.,  Archives  de 
l'Empire,  KR.  19,  fol.  94. 

(3)  Compte  de  Ojeffroy  de  Ftoury,  puhlié  par  M.  Docet  d'Auco, 
Comptes  de  l'argenterie  y p.  38,  62  et  69. 
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Lille,  tous  orfèvres  de  Piiris  <|ui  furent  eliiii-fjés  de  faire 
la  prisée  des  joyaux  lais,sés  pur  la  reine  Clémence  de 
Hoiifjrie  (-j-  1.328),  veuve  de  Louis  le  Flutin  Thomas 
<le  Laiifjres,  orfèvre  en  LH3  de  madame  la  comtesse  de 
Blois  (Marguerite  de  Valois,  nièce  de  Philippe  le  Bel) 
Jehan  Lehraellier,  orfèvre  en  titre  du  roi  Jean  : il  sculp- 
tait en  ivoire,  nous  en  avons  déjà  parlé  Guillaume 
Vaiidethar,  qui  parait  avoir  succédé  à Jean  Lehraellier 
au  titre  d’orfèvre  du  roi  Pierre  de  Laudes,  maître 
particulier  de  lu  monnaie  d’or  de  Paris  et  orfèvre**’; 
Pierre  des  Barres,  orfèvre  et  valet  de  chainhre  de  M.  le 
Dauphin  (dc|uiis  Charles  V) , charfjè  du  transport  de  la 
vaisselle  et  des  jovuux  du  roi  au  Vivier,  en  Brie,  où  de- 
vaient être  célébrées  les  noces  (1353)  de  Jeanne  de 
France,  fille  du  roi  Jeun,  avec  le  roi  de  Navarre**’; 
Jehan  de  Mautreux,  orfèvre  du  roi  Jean  *’’;  Jehan 
P'ieury,  Pierre  Chapelhi,  Jehan  de  Lille  le  jeune,  bour- 
geois de  Paris;  Pierre  Lehlout,  Jehan  Lussier,  Guil- 
laume Gargoulle  et  Jehan  Bonnelot,  tous  orfèvres  de 
Paris  nommés  le  plus  ordinairement  dans  les  comptes 
des  argentiers  du  roi  Jeun,  comme  ayant  vendu  des 


fnventoirc  des  biens  meubtes  de  la  royne  Clémence , déjà  cité. 

W Archives  municipales  de  liloîs^  publiées  par  M.  de  LABonnEf  Ta>s 
ducs  de  Bounjo^ne  y art.  53^3  et  5353. 

(3)  Comptes  Esticnne  de  La  Fontaine  y de  1351  à 1353,  déjà  cités, 
fol.  G,  10,  105,  lOG,  108,  129,  165;  voyez  Sculptihe  eu  ivoire,  1.  I, 
p,  248. 

(«)  Idem,  fol.  106  et  152. 

\P)  Idem  y fol.  157  et  p.'is-dm. 

W Idemy  fol.  130.  — (Compte  du  nièmc,  publié  par  M.  DoVET  d'Arcq, 
Comptes  de  Cargentericy  p.  188. — Compte  Gaucher  de  VanneSy  argen- 
tier du  roi  y |Kiiir  1355;  Archives  de  l'Elinpire,  RK.  8,  fol.  0. 
Inventaù'e  de  Charles  K,  fol.  178. 
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pièces  »rorfévTerie  pour  le  roi  Jelian  de  Picguigny  et 
Robert  Retour,  établis  en  la  conciergerie  de  Saint- 
Pol,  orfèvres  du  Dauphin,  duc  de  Noimandie,  depuis 
Charles  V Claux  de  Fribourg,  dont  nous  avons  déjà 
cité  plusieurs  ouvrages  faits  pour  ce  prince  Ilanne- 
(juin  du  Vivier,  orfèvre  de  Charles  V,  puis  orfèvre  et  valet 
de  chambre  de  Charles  VI,  qui  avait  fait  les  belles  pièces 
d'orfèvrerie  offertes  par  Charles  V à l'empereur  Charles  IV 
lorsqu'il  vint  à Paris,  en  1378  <*>;  Simonnet  Lebec,  or- 
fèvre de  Charles  VI  Guillaume  Arrode,  Robert  Auf- 
froy,  Guillaume  Huet,  Jehan  Hune,  orfèvres  de  Paris 
désignés  dans  les  conqiles  comme  ayant  vendu  des  objets 
d'orfèvrerie  à ce  prince  Henry,  orfèvre  du  duc  d'An- 
jou, qui  fit  pour  ce  prince  une  nef  où  il  était  entré  deux 
cent  quarante-huit  marcs  d'or^’^;  Pierre  de  Roterie,  qui  fit 
en  1379,  pour  l'église  de  Troyes,  une  statuette  d'argent  de 
saint  Étienne  qui  devait  être  placée  au  tombeau  de  Henry, 
comte  de  Champagne,  et  une  tète  de  rei  ne  pour  le  mausolée 
du  comte  Thibaut  Girart  de  Reims,  orfèvre  des  ducs  de 

(0  Comptes  Estienne  de  La  Fontaine^  de  l>i51  à 1353,  déjà 
patfliiD.  — Compte  Gaueber  de  Vannes  pour  1355,  p.TSsim. 

(2)  inventaire  du  duc  de  de  1363  ; M«.,  Bibl.  imp.,  n"  2053. 

P)  Voyez  plu^  haut,  p.  329. 

P)  CiiRi8Ti?iE  DE  PiSAJi,  Livre  des  faits  de  Charles  K,  pari.  111, 
ch.  XLvi;  Coll.  Pclitol,  t.  VI.  V’oye*  pIuA  haut,  p.  329.  — Inventaire 
de  Charles  K,  fol,  6.  — Le  ivii*  compte  trésorier  et  argentier 

du  roy,  depuis  le  premier  Jour  de  janvier  mil  CCC  llij**  et  six , justfues 
au  dernier  Jour  de  juing  ensuivant;  Arch.  de  l’Emp.,  KK.  18,  fol.  55. 

P)  Le  XVII*  compte  Brunet^  ri"des8u«  rite,  fol.  46. 

(®)  Le  XIX*  compte  Brunei  y du  1*^  jam  îcr  1387  au  30  juin  1388,  dtjà 
cite;  Arch.  dcTEmp.,  KK,  19,  paMim. — Le  premier  compte  de  Arnoul 
Bouchez,  argentier  du  roy,  du  1**  février  1388  au  31  juillet  1389;  Arch. 
de  l'Rinp.,  KK,  20,  pasptim. 

P)  Voyez  plus  haut,  p.  335. 

Compotiis  fabrice  eccl.  S.  Siephani  Trecensis.,,  a prima  die  julii 
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Bourbon  Girurilin  l’rtit,  Hicliart  b;  Breton  et  Perrin 
Bonhorame,  orfèvres  tt  Paris  en  1389  Ilans  Karast, 
orfèvre  en  titre,  dès  1393,  de  Louis  de  France  duc 
d'Orléans  : ses  noms,  qui  semblent  indiquer  un  Flamand 
ou  un  Hollandais,  s’écrivaient  souvent  Ilance  Croist,  il 
avait  en  1393  le  titre  d’orfèvre  et  valet  de  ebainbnî  du 
duc  d’Orléans  Herman  Honssel,  qui  était  en  1399 
orfèvre  et  valet  de  chambre  du  roi  Charles  VI  ***;  Jean 
Mainfroy  de  Paris,  orfèvre  et  valet  de  chambre  de  Jean 
Sans-peur,  due  de  Bouryojjne  enfin  Jean  de  Clichy, 
Gautier  Dufour  et  Guillaume  Boey,  orfèvres  ii  Paris,  au- 
teurs de  la  belle  châsse  de  Saint-Germain  des  Prés  : ils 
la  terminèrent  en  1408,  et  devaient  appartenir  à cette 
brillante  école  d’orfèvrerie  parisienne  qui  sons  le  règne 
de  Charles  V avait  acquis  une  si  grande  réputation. 

Beaucoup  d’autres  orfèvres  sont  désignés  dans  les 
comptes  et  les  inventaires  du  quatorzième  siècle,  mais 
nous  n’avons  nommé  que  les  principaux  d’entre  eux. 

Les  production.s  de  l’orfèvrerie  au  quinzième  siècle 
sont  à peu  près  les  mêmes  qu’au  quatorzième.  Les  formes 
éprouvèrent  peu  de  variations,  mais  le  style  des  monu- 
ments de  cet  art  se  trouva  naturellement  influencé  par  les 
modifications  successives  que  subit  l’architecture  ogivale. 


anni  Dont,  ortuayesimi  ustjue  ad  tumdem  diem  anni  Dont,  m gcc  iiij*” 
premij,,  piiblit»  par  M.  DE  hkaonvEy  Let  dues  de  Bourj.f  t.  lllf  art.  7307. 

(0  Ordonnances  de  ïxmtSy  due  de  7'ouraïiie,  frère  de  Charles  VI, 
de  l389,puliiièeH  par  M.  dk  Laborde,  Les  dues  de  Bourg, ^ t.  III,  art. 

(3)  M.  DE  L&borde,  Les  ducs  de  Bourg. ^ t.  III,  art.  54V8, 5484,  5485 
et  5488. 

(■*)  Idem,  art.  5551,  5583,  5781. 

(^)  Inventaire , Biidiothèque  impériale,  1084,  public  par  M.  de 
LiBOBDB,  Les  ducs  de  Bourgogne,  t.  III , art.  5882. 

M.  DB  Laborob,  Les  ducs  de  Bourgogne,  t.  III,  art.  75, 198  cl  270. 
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Les  orfèvres  du  quinzième  siècle  apportèrent  moins  de 
simplicité  que  leurs  devanciers  dans  leurs  compositions, 
moins  de  correction  dans  le  modelé  des  fi^pires,  et 
moins  d’élégance  dans  les  formes;  mais  ils  se  signalèrent 
par  un  travail  dont  le  Hui  et  la  délicatesse  furent  souvent 
poussés  jusqu’il  l’exagération.  Il  semble  qu’ils  nient  pris 
pour  but  de  lutter  avec  In  glyptique,  et  l’on  serait  tenté 
de  croire,  en  présence  de  certains  ouvrages,  qu’ils  ont 
ciselé  la  loupe  à la  main  les  bas-reliefs,  les  feuillages  et 
les  rinceaux  dont  ils  ont  enriebi  leurs  ouvrages. 

Les  inventaires  de  Pbilippc  le  Bon  et  de  Charles  le 
Téméraire,  ducs  de  Bourgogne  renferment  la  descrip- 
tion de  richesses  presque  aussi  considérables  que  celles 
qui  sont  énumérées  dans  les  inventaires  de  Charles  V et 
du  duc  d’Anjou.  Les  objets  religieux,  les  pièces  de  vais- 
selle de  table  et  les  bijoux  sont  désignés  de  la  même  façon, 
ou  à peu  près,  dans  les  inventaires  et  dans  les  comptes 
des  deux  époques,  et  il  n’y  a pas  d'intérêt  à tirer  de 
nouveaux  exemples  des  documents  du  quinzième  siècle. 

Nous  nous  bornerons  à quelques  citations  pour  justi- 
fier ce  que  disait  Martial  d'Auvergne,  o qu’on  s’hama- 
• choit  d’orfaverie,  » et  faire  connaître  en  quoi  consis- 
taient ces  ornements  de  métal  précieux  appliqués  sur  les 
vêtements:  nA  Gabriel  Closicr  changeur  pour  iiij.  marcs 
O VII  esterl.  ob.  d’or  fin  à xxiii.  tpiaras,  achetés  de 
« lui  et  baillés  à Estieiine  Despernon  orbateur  pour 
» aplatir  et  mettre  en  plate  pour  mettre  et  tailler  en 
» forme  de  fleurs  de  geneste  pour  ass<’oir  sur  deux 
» pourpoins  de  broderie  pour  le  roi  et  Monseigneur  le 

(0  Il«  ont  été  pulilicK  {>ar  M.  di£  Laborde,  Les  ducs  de  Bouryogne, 
t.  II,  p.  1 et  m 
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» duc  de  Touraine  (Louis,  frère  de  Charles  VI) 

» — A Jehan  Mainfroy  orfèvre  varlet  de  clianihre  de 

• Mds  le  due  (inondit  scijjneur  le  duc  de  Bourgogne)  pour 
» avoir  fuit  pour  M d S au  mois  de  jning  mil  cccc.  xi,  le 
» nombre  de  xi“  (220)  feuilles  de  houblon  d’argent  pour 
» mettre  et  as.seoir  sur  deux  manches  d’une  robe  à che- 
» vauchier  de  drap  vert,  pesant  ini.  marcs  ii.  onces  cinq 
» esterlins....  pour  avoir  fait  mettre  et  as.seoir  sur  icelles 
» deux  manches  vu"  (I  tO)  houhelons,  demi  ronds  d’or 

• souldis  pesant  vi"  vin*  (6  marcs  8 esterlins)  (**.  » 
Voilà  des  manches  dont  l’orfèvrerie  seule  pesait  plus  de 
dix  marcs  ; — « Nous  voulons  que  vous  baillez,  à notre 

• amc  orfèvre  et  varlet  de  chambre  Auhertin  Boilleféves, 
» la  somme  de  huit  cens  quatre  vins  dix  livres  dix-sept 
» sols  huit  deniers  pour  XLvn"  (marcs)  vu”  xv.  d’argent 
» blanc,  ouvrés  en  manière  dècailles,  lesquelles  ont  été 

• mises  et  attachez  sur  drap  vert  lirun  et  assis  sur  les 
» manches  de  neuf  houppelandes  ; — A Jehan  Main- 
» froy  orfèvre  et  varlet  de  chambre  de  MdS  pour  avoir 
» fait  pour  Mds  xxini.  anelès  d’or,  lesquels  anclès  furent 
» mis  et  attachiez  aux  manches  d’un  pourpoint  que  MdS 

• donna  à Mons'.  de  Giiienne  f*'.  » 

(•)  Le  premier  compte  Arnoul  Bouchez  f argentier , du  l*’’  frvrier  1388  nu 
dernier  juur  de  Juillet  1389;  Ms-,  Arch.de  l'Emp.,  KK.  20,  fui.  106. 

(*)  Compte  Boàert  de  BalUeux,  receveur  des Jinances  de  monseigneur 
(le  duc  de  Bourgftgne),  depuis  te  1*^  may  Van  a.  cccc.  xij...,  |mblié 
par  M.  DB  Laborde,  Les  ducs  de  Bour^oÿne,  t.  I,  p.  31,  art.  153. 

CO  Ordonnance  de  Chartes,  duc  d’OrtéanSf  du  31  janvier  iki^y  Coll, 
du  Briliflh  Mu.«eum,  publiée  par  M.  DE  Labobde,  Les  ducs  de  Bourgogne, 
t.  III,  art.  6239. 

i*)  Le  quart  et  damier  compte  Jehan  Vtenhove,  receveur  général 
duc  de  Bourgogne),  de  U Saint-Jean  1416  au  29  novembre,  publié  par 
M.  DE  Labobüb,  Les  ducs  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  107,  art.  309. 

TOMB  II.  50 
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Nous  terminerons  en  signalant  quelques  monuments 
d’orfèvrerie  du  quinzième  siècle  qui  subsistent  encore, 
et  en  donnant  les  noms  des  principaux  orfèvres  de  cette 
époque. 

Les  travaux  de  la  statuaire  devinrent  plus  importants 
au  quinziéme  siècle,  et  cet  art  tendant  à s’individualiser, 
il  e.st  à croire  que  les  sculpteurs  habiles  s’adonnèrent 
beaucouj)  moins  a l’orfèvrerie.  Les  inventaires  signalent 
encore,  à la  vérité,  un  grand  nombre  de  statuettes  d’or 
et  d’argent,  mais  la  plupart  de  ces  monuments  devaient 
provenir  du  (piatorzième  siècle  ou  des  premières  années 
du  quinzième,  et  les  comptes  des  argentiers  des  rois  de 
France,  ainsi  que  ceux  des  agents  comptables  de  Phi- 
lippe le  Bon  (1419  7 1467)  et  de  son  fils  Charles  (7  1477), 
ducs  de  Bourgogne,  ne  signalent  que  bien  rai'ement 
l’exécution  de  statuettes  d’or  ou  d’argent  par  les  artistes 
de  leur  temps.  11  est  de  fait  que  l’orfèvrerie  à figures  de 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  est  inférieure,  au 
point  do  vue  de  l’art,  à celle  du  quatorzième. 

Parmi  les  productions  des  orfèvres  sculpteurs,  nous 
signalerons,  au  Musée  de  Cluny,  une  statuette  de  sainte 
Anne  exécutée  en  feuilles  d’argent  ciselées,  battues  ou 
repoussées,  dorées  et  émaillées.  La  sainte  tient  sur  ses 
genoux  ses  deux  enfants,  qui  portent  un  reliquaire. 
C’est  un  ouvrage  de  Hans  GreifT,  orfèvre  de  Nuremberg, 
daté  de  1472  Nous  reproduisons  cette  pièce  dans  la 
planche  XXVIl  de  notre  Album,  et  nos  lecteurs  trouve- 


(0  3124  du  CntAloQue  de  1861.  Cette  statuette,  après  aToîr  fait 

partie  de  la  collection  Dchruge  (n°  304  du  Catalogue),  était  pasiiée  dans 
celle  du  prince  Soltykoff  (n«  170  du  Catalogue).  Â la  Tente  de  cette  coU 
lection,  elle  a été  adjugée  au  Musée  de  Cluny  moyennant  3339  francs. 
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font  de  plus  amples  renseifjneraents  sur  ce  monumenl 
dans  l’explication  qui  accompagne  notre  planche  ; 

Dans  la  collection  de  M.  Selliére,  à Paris,  une  très- 
belle  statuette  d’argent  doré  de  saint  Sébastien  lié  à un 
arbre  ; elle  est  exécutée  au  repoussé,  et  porte  sur  le  socle 
la  date  de  1-197  ; cette  statuette  provient  de  la  collection 
du  prince  SoltyknffP'; 

Dans  le  tré.sor  du  Déme  de  Rati.sbonne,  une  statuetti! 
d’argent  de  .saint  S<-bastien  qui  porte  des  reliques  sus- 
pendues h une  chaîne; 

Et  dans  la  Kunstkammer  de  Berlin,  une  .statuette  de 
la  Vierge  exécutée  par  Henri  Hufnagel,  orfèvre  d’.\ugs- 
bourg,  en  1482. 

Les  accessoires  qui  accompagnent  ces  pièces  .sont 
toujours  empreints,  comme  dans  la  statuette  de  sainte 
Anne,  du  style  ogival,  qui,  en  Allemagne  comme  en 
France,  a fait  sentir  son  influence  sur  les  productions 
de  l’orfèvrerie  religieuse  jusque  vers  la  fin  du  premier 
quart  du  seizième  siècle. 

Les  objets  d’orfèvrerie  religieuse  du  quinzième  siècle 
.sont  as.sez  nombreux  dans  les  musées  et  dans  les  églises. 
On  trouve  au  Musée  de  Cluny  deux  grands  ossuaires 
d’argent  ciselé  et  en  partie  doré  ; ils  ont  la  forme  d’une 
longue  nef  percée  de  fenêtres  ou  de  roses,  dont  le  toit  à 
deux  versants  est  surmonté  dans  l’un  d’un  clocher, 
dans  l’autre  d’une  flèche  élancée.  Ces  deux  reli- 
quaires proviennent  du  trésor  de  la  cathédrale  de 
Bâle  et  ont  appartenu  ensuite  à la  collection  du  prince 

(t)  172  jy  Cata)n(viie  de  cette  collection.  Elle  a été  (adjugée  à 

M.  SellièrCf  moyennant  Ô190. 

^ N“  31ÏK6  cl  3127  du  Catalogue  de  1861. 


Digitized  by  Google 


396  ORFÉVREIUE 

SoltykofF^'*  ; ils  ont  été  reproduits  dans  le  Moyen  Age  et 

la  Renaissance 

Les  monstrances  pour  l’exposition  des  reliques  étaient 
fort  en  vogue  airquinzième  siècle.  Dans  la  composition 
de  ces  reliquaires , les  orfèvres  empruntaient  toujours 
leurs  motifs  à l’architecture  ogivale  de  l’éjHjque.  Ils  sont 
le  plus  ordinairement  disposés  dans  la  forme  d’un  clocher 
pédiculé , dont  les  orfèvres  se  sont  plu  à compliquer  les 
membres  en  pliant  le  métal  à tous  leurs  caprices;  on  y 
trouve  souvent  des  figurines  de  ronde  bosse  ciselées 
avec  beaucoup  d’art.  Nous  citerons  en  ce  genre  deux 
monstrances  de  cuivre  doré  qui  appartenaient  à la  col- 
lection du  prince  Soltykoff,  et  qui  ont  été  gravées  dans 
les  Mélanges  d'archéologie 

A Cologne,  celles  que  possèdent  les  églises  Saint- 
Gunibert,  Saint-Martin  et  Sainte-Colombe 

Un  beau  reliquaire  d’argent  doré  du  trésor  de  la  ca- 
thédrale d’Aix-la-Chapelle,  renfermant  un  Agnus  Dei, 
publié  dans  les  Mélanges  d'archéologie  ; 

Dans  l’église  Saint-Alban,  à Cologne,  un  reliquaire 
de  cristal,  en  fonne  de  croix,  monté  en  argctit  doré 

Les  calices  qui  ont  échappé  à la  fonte  sont  en  général 
d’une  ornementation  assez  simple.  Le  pied  est  ordi- 

(I)  N®*  176  et  177  du  CUaloi^ur.  Le  premier  a été  adjiiQi^  au  Muiéc 
de  Cluny  1995  francs;  le  second,  S835. 

T.  III,  à la  suite  de  notre  liistoriqiie  de  rOni''KvnRniE. 

T.  1,  p.  116,  pl.  XX.  La  plus  ^ramle  de  ces  deux  monstrances, 
n®  70  du  Catalo{îiin  de  la  collection  SoltvkoFf,  a qualre>vin{|i-iMnq  cimti- 
mètroi»  de  hauteur;  elle  a été  adjugée  à M.  Sollière,  moyennant  3255  francs, 
à la  vente  de  cette  collection. 

W Elle»  ont  été  reproduites  par  M.  l'abbé  Bock,  Das  heillÿe  Koln  ; 
pl.  XV,  XVI  et  XX. 

(6)  T.  I,  p.  113,  pl.  XIX. 

Reproduit  par  M.  l'abbé  Bock,  Dat  keili^c  Kolfif  pl.  XIX. 
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nairement  découpé  en  .six  ou  huit  lobes;  il  est  enrichi, 
ainsi  que  le  nœud,  de  fines  ciselures;  la  coupe  est  semi- 
ovoïde  Nous  devons  mentionner  tout  particuliè- 
rement un  calice  d’argent  doré  que  possède  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Mayence  : le  pied , découpé  en  contre- 
lobes,  est  décoré  de  petites  figures  ci.seléesen  relief  d’un 
charmant  modelé  et  d’une  grande  délicate.sse  d’exécution  ; 
et  un  calice  d’argent  doré  apjiartenant  à la  cathédrale 
de  Francfort-sur-Mein  : le  pied  est  divisé  en  six  lobes  ; 
sur  l’un  de  ces  lobes,  l’artiste  a reproduit  la  scène  de  la 
crucifixion  par  une  charmante  ciselure  en  relief;  sur  les 
autres,  il  a figuré  le  Christ,  la  Vierge  et  l’Enfant,  saint 
Georges,  sainte  Catherine  et  sainte  Barbe  par  une  fine 
gravure  dans  le  style  de  Martin  Schongauer 

Les  encensoirs  figurent  encore,  comme  dans  le  siècle 
précédent,  un  monument  d’architecture  ogivale.  La 
collection  du  prince  Soltykoff  possédait  deux  encensoirs 
d’argent  provenant  de  la  cathédrale  de  Bâle  üne 
très-belle  reproduction  en  a été  donnée,  aux  deux  tiers 
de  l’exécution,  dans  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance  (*>. 
Nous  signalerons  encore  un  encensoir  d’argent  appar- 
tenant à l’église  des  Augustins , à Wurzbourg  ; son 
ornementation  est  empruntée  à l’architecture  ogivale  ; 
il  est  décoré  de  figurines  finement  ciselées 

0)  M.  Tabbé  Bock  en  a publié  pIuMCtirt  tlana  I>as  heilige  Koln, 

Il  a été  roprotlult  par  MM.  Bbckbh  et  Von  IIefnba-Altenecr  dans 
Kunstwerke  unJ  Gcrathschaften  d«s  Mittelalters  und  der  Rcnaissanct; 
Frankfurt  ain  Main,  t.  I,  pl.  55. 

(*}  218  et  219  du  Catalogue  de  cette  cuHcction  de  1861.  Ils  ont 

été  .adjugés  à M.  Scilière  moyennant  2223  francs  cbacun. 

(^)  T.  III,  k la  suite  de  notre  bistoritpie  de  rÛRFÉrnEaiK. 

(^)  Il  est  reproduit  par  MM.  Decker  et  Von  IIefrbr-Alteneck,  dans 
l’ouvrage  cité  ei-deMus,  t.  I,  pl.  60. 
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Les  croix  de  procession  ont  souvent  exercé  le  talent 
des  orfèvres  du  quinzième  siècle.  Il  en  existe  encore 
plusieurs  de  fort  belles,  surtout  en  Allemagne.  M.  l’abbé 
Bock  en  a reproduit  une  d’argent  doré  qui  appar- 
tient à l’église  Sainte-Colombe  de  Cologne.  La  figure  du 
Christ,  qui  a vingt  centimètres  de  hauteur,  est  une 
œuvre  de  fonte  très-remarquable , et  passe , par  cette 
raison , pour  avoir  été  ajoutée  au  seizième  siècle  ; mais 
tout  nous  porte  à croire  que  l’artiste  orfèvre  qui  a ciselé 
les  figurines  très-délicates  de  l’ornementation  était  bien 
capable  d’avoir  produit  la  belle  figure  du  Sauveur.  La 
plus  belle  croix  processionnelle  du  quinzième  siècle  est 
bien  certainement  celle  que  possédait  la  collection  du 
prince  Soltykoff  Nous  en  donnons  la  reproduction 
dans  la  planche  LUI  de  notre  Album. 

Les  pièces  d’orfèvrerie  de  table  provenant  des  orfèvres 
français  du  quinzième  siècle  sont  extrêmement  rares; 
mais  on  rencontre  dans  les  musées  et  dans  les  collec- 
tions, surtout  chez  les  princes  allemands,  un  assez  grand 
nombre  de  hanaps  et  autres  vases  de  cette  époque  qui 
appartiennent  à l’industrie  allemande.  Le  trésor  du  roi 
de  Hanovre  est  fort  riche  en  objets  de  cette  sorte.  Les 
formes  sont  en  général  lourdes  et  d’assez  mauvais  goût, 
mais  les  figurines  qui  enrichissent  ces  vases  sont  spiri- 
tuellement posées  et  exécutées  avec  une  grande  délica- 
tesse ; les  bas-reliefs  sont  ciselés  avec  beaucoup  d’art. 
La  collection  du  prince  Soltykoff  possédait  un  grand 
gobelet  d’argent  doré  couvert  de  bas-reliefs  merveil- 

(0  Das  heilige  Kuln,  pl.  XX. 

(3)  103  du  CatntoQue  de  la  vente  de  cette  collection.  Elle  a été  ad- 

juj’éc  17955  francs,  et  appartient  aujourd'hui  au  duc  d’Aumale. 

P)  X**  876  du  Catalogue.  Il  a été  adjugea  M.  de  Macby  au  prix  de  11550  fr. 
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leusclucnt  ciselés,  rcprocluisunt  des  sujets  de  clinsse.  Le 
couvercle  est  surmonté  de  quatre  animaux,  un  bélier, 
un  griflbn  et  deux  ours  debout  et  tenant  des  écus  émail- 
lés, aux  armes  de  quatre  villes  de  la  Suisse.  Au-dessus 
s’élève  un  lion  rampant,  tenant  une  épée  et  le  globe 
impérial,  et  s’appuyant  sur  un  écu  aux  couleurs  de  la 
Bavière.  On  trouvera  dans  le  Moyen  Age  et  la  Renais- 
sance la  reproduction  d’un  gobelet  et  d’une  aiguière  de 
la  même  collection  <■',  appartenant  à l’orfèvrerie  alle- 
mande , et  celles  d’un  hanap  et  d’un  plateau  à pâ- 
tisseries conservés  à l’bôtel  de  ville  de  Lunebourg 
(Hanovre)  W. 

Trois  bagues  du  quinzième  siècle  sont  reproduites 
dans  la  plancbe  LXVH  de  notre  Album,  sous  les  numé- 
ros 1 , 2 et  5 . 

Voici  maintenaant  les  noms  des  orfèvres  qui  parais- 
sent avoir  été  les  plus  fameux  de  leur  temps  : Jehan 
Villain,  orfèvre  à Dijon,  de  1411  à 1431,  et  valet  de 
chambre  des  ducs  de  Bourgogne  Jean  et  Philippe 

Aubertin  Boillefèvre,  orfèvre  de  Charles,  duc  d’Or- 
léans, en  1414  <**; 

Jehan  Pentin,  orfèvre  à Bruges  sous  Philippe  le 
Bon 

Pierre  de  la  Haye , qui  fit  pour  Jean  VI , duc  de  Bre- 
tagne, une  châsse  d'argent,  enrichie  des  figures  des  apô- 
tres , destinée  à renfermer  les  reliques  de  saint  Maclou , 

(I)  N®*  874  et  875  du  Catalogue. 

(3)  Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance,  4 la  suite  de  noire  historique  de 
rOnrÉVREiiiB,  t.  III. 

(3)  M.  DK  Labordk,  Les  ducs  de  Bourgogne,  (.  1,  art.  93, 132  et  1134. 

(4)  Idem,  i.  111,  art.  6239. 

(^)  Idem,  t.  1,  art.  921,  1082  et  1094;  t.  III,  art.  4010  et  4930. 
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laquelle  fiitdonnce  par  Jean  VI,  en  1433,  à la  cathédrale 

de  Saint-Malo 

Henry  le  Backcr,  orfèvre  a Bruxelles,  auteur  de  divers 
ouvrages  de  sculpture  d’or,  et  notamment  d’un  groupe 
pour  croix  d’autel,  exécuté  pour  le  comte  de  Charolais 
(Charles,  fils  de  Philippe  le  Bon),  en  1456,  et  reprodui- 
sant plusieurs  figmres  : le  Christ  sur  la  croix  avec  la 
Vierjjc  et  saint  Jean  h droite  et  à gauche;  et  au  pied  de 
lu  croix,  le  comte  et  la  comtesse  de  Charolais  assistés 
«le  saint  Georges  et  de  suinte  Élisabeth 

Gilbert  Jehan  et  Martin  llersunt,  orfèvres  du  roi 
Charles  Vil;  Bemy  Fortier,  orfèvre  de  la  reine  Marie 
«l’Anjou;  Lubin  de  Oueux,  orfèvre  à Chinon,  et  Guil- 
lemin  Chenu , orfèvre  à Bourges,  fournisseurs  ordinaires 
de  Charles  Vil  pendant  son  séjour  dans  cette  ville 
Guillaume  Janson,  orfèvre  à Paris  et  valet  de  chambre 
du  roi  Charles  Vil,  en  1458 

Étienne  Hulievre,  Jehan  Fernicle,  et  Jehan  Barbier, 
orfèvres  h Paris,  fournisseurs  ortlinaires  de  Louis  XI  au 
commencement  de  son  règne  W; 

Gérard  Loyet,  orfèvre  et  valet  de  chambre  de  Charles 
le  Téméraire,  «lue  de  Bourgogne;  il  fit,  en  1466,  une 

(*)  Compte  de  Guinot^  trésorier  général  du  duc  de  Bretagne  ^ public 
par  M.  DE  LàBORDK,  Les  dua  de  Bourgogne , t.  III,  art.  7^5. 

Compte  iiij®  de  Roland  Pipe , receveur  général  de  MS.  le  conte  de 
Charotois,  publié  tlans  Les  ducs  de  Bourgogne f t.  I,  art.  1808. 

(3)  Compte  des  Jînances  de  la  reine  au  fait  de  l'argenterie,  du  1®^  oc- 
tobre 1454  au  dernier  jour  de  neplcmbrc  1455;  Mu.,  Archives  de  l’Em- 
pire, KK.  55,  fol.  75,  76,  77. 

(*)  Compte  de  l'argenterie  ord.  du  roy,  du  !•'  octobre  1458  au  30  sep- 
tembre 1450;  Ms.,  Archives  de  l'Empire,  KK.  31,  fol.  12. 

(^)  Compte  ni®  de  Guilleaume  de  Barg  e,  conseiller  général  des  fnaneet 
du  roy,  du  1®'  octobre  1463  au  30  septembre  1464;  Ms.,  Archives  de 
l’Empire,  KK.  59,  fol.  70,  77  et  91. 
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statuette  (l'or  donnée  par  le  duc  ii  l'(-(jlise  Saint-Lambert 
de  Liège,  et,  dans  rannée  meme  de  la  mort  de  Charles, 
deux  statuettes  d’argent  de  grande  proportion  (d  deux 
bustes,  de  grandeur  naturelle,  de  ce  prince,  qui  était 
représenté,  dans  les  statuettes,  à genoux,  les  mains 
jointes,  revêtu  de  son  armure,  l’épée  au  ccité  et  portant 
le  collier  de  la  Toison  d’or;  les  deux  statuettes  étaient 
destinées  à l’c'glise  Notre-Dame  d’Ardembourg  et  Notre- 
Dame  de  Grâce  lez  Bruxelles,  et  les  bustes  aux  églises 
.Saint -Adrien  de  (irammont  et  Saint -Sébastien  lez 
Bruxelles;  ces  statuettes  d’argent  (‘talent  coloriées 

Corneille  de  Bonte,  célèbre  orfèvre  de  Oand,  dont  ou 
possède  une  boite  aux  .saintes  huiles  eu  façon  d’armoire 
gothique  fleuronnée,  datée  de  1486,  qui  se  trouve  dans 
la  collection  de  M.  Charles  Ongbena  de  Garni,  et  un 
écusson  d’argent  doré  qu’il  exécuta  pour  les  qiiatn; 
trompettes  et  ménétriers  du  beffroi  de  la  ville  de  Gand; 
on  le  conserve  encore  à rh(')tel  de  ville 

Jean  Galant, orfévredeCharles  VI II,  en  1488et  MOOf’’; 

Kt  Lambert  Haultement,  orfèvre  de  Paris,  qui  fit 
pour  ce  prince,  en  1490,  un  groupe  de  figures  d'or  pour 
croix  d’autel,  reproduisant  le  Christ  en  croix,  la  Vierge 
et  la  Madeleine  <*•. 

V*)  Compte  11®  de  Berth.  7>olm,  du  janvier  1466  au  31  décembre 
1467  ; — Compte  de  Nicolas  7-e  Prei'osty  du  1®'  «ejitembrc  au  31  décembiN? 
1477;  M^.,  Archives  de  Lille,  publiés  par  M.  de  Laborde,  Les  ducs  de 
Bourÿo^ne,  I.  I,  art.  1929,  1976  et  1977. 

(*)  Ccfi  deux  pièce#  ont  été  reproduites  dans  le  Moyen  Age  et  la  Benais- 
sauce f t.  III,  et  par  M.  Pâi’t  Lacroix,  Histoire  de  Vorfévrerie^  p.  86  et 87. 

Compte  de  maistre  Pierre  Brîçonnet^  argentier  du  roy,  du  oc- 
tobre 1487  au  !**■  jour  de  septembre  1488;  Ms.,  Archives  de  rEropirc, 
KK.  70,  fol.  145,  153  et  157. 

<*)  Compte  de  maistre  Th.  fiohier,  notoire  et’ secrétaire  du  roy,  du 
TOME  ft.  51 
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Il  faut  maintenant  revenir  sur  nos  pas  pour  retraeor 
riiistoirc  de  l’orfèvrerie  italienne  durant  le  treizième, 
le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle. 

§ II- 

L'ORFÉVRCftlR  ITALIE  A l'ÉPOQUE  OCIVALB. 

1. 

A7/I*  swcir, 

l.a  division  politique  de  l’Italie  en  une  foule  de  petites 
souverainetés,  et  la  liberté  dont  jouissaient  un  grand  nom- 
bre de  villes,  nu  moyen  âge,  étaient  éminemment  favora- 
bles au  développement  des  arts  de  luxe.  Les  princes,  les 
grands  dignitaires  de  l'Kglise,  les  riches  et  nobles  mar- 
cbands  de  Florence,  de  Venise  et  de  Gênes,  et  les  opu- 
lentes villes  municipales,  rivalisaient  de  magnificence. 
Dans  chaque  ville,  les  citoyens,  partagés  alors  en  corpo- 
rations, .soit  de  quartiers,  soit  de  professions,  luttaient 
pareillement  entre  eux  pour  l’embellissement  de  leurs 
églises.  Aussi  les  vases  sacrés  et  la  décoration  des  autels, 
les  armures  des  capitaines,  la  vaisselle  des  princes  et  des 
nobles,  les  bijoux  dont  les  femmes  aimaient  à se  parer, 
fournirent-ils  un  aliment  sans  cesse  renaissant  aux  tra- 
vaux des  orfèvres  durant  l’époque  ogivale,  et  malgré 
les  guerres  intestines  et  étrangères  qui  désolèrent  pres- 
que constamment  l’Italie  jusque  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  l’orfèvrerie  y fut  plus  en  honneur  que  dans  tout 
autre  pays  de  l’Europe. 

Mais  du  moment  que  Nicolas  (f  1275)  et  Jean  de 

lîiQO  au  dernier  jour  de  septembre  1491  ; Ms.,  Archives  de 
l’Empire,  RK.  76,  fol.  119. 
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l’ise  (-J-  1 320),  secouant  le  jouj;  des  Byzantins  de  la  déca- 
dence, eurent  fuit  sortir  l’art  statuaire  des  lanfjueurs  de 
rassoupissenient,  l'orfèvrerie  ne  pouvait  j)liis  être  re- 
cliercliée  en  Italie  (ju’à  lu  condition  de  se  tenir  à la  hau- 
teur tles  projjrès  de  la  scidpture  dont  elle  était  fille  ; 
aussi  vit-on  les  orfèvres  suivre  les  leçons  des  l'isans  et 
marcher  parmi  leurs  élèves.  Dés  lu  fin  <lu  treizième  siècle, 
l'art  de  l’orfèvrerie  prit  un  caractère  entièrement  artis- 
ti<pie,  et  les  orfèvres  se  multi|)lièrcnt;  et  (|uund  on  suit  que 
le  jjrand  Donatello,  que  Filippo  Brunelle.schi , le  hardi 
constructeur  de  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Florence, 
que  Ghiherti,  l’auteur  des  merveilleuses  portes  du  baptis- 
tère de  Suint-Jean,  ont  eu  des  orfèvres  pour  maîtres  et 
onteux-mémes  pratiqué  l’orfèvrerie,  on  peut  jujjer  quels 
artistes  c’étaient  que  ces  orfèvres  italiens  du  quatorzième 
et  du  quinzième  siècle,  et  quels  admirables  ouvrages  ils 
ont  dù  produire.  Mais,  hélas!  ces  nobles  travaux  ont 
presque  tous  péri  : leur  valeur  artistique  n’a  pu  les  défen- 
dre contre  la  ciqiidité,  les  besoins,  la  crainte  du  pillage 
et  l’amour  du  changement.  Cellini  nous  ap|>rend  dans 
.ses  Mémoires  que  pendant  que  le  pape  Clément  Vil  était 
assiégé  dans  le  château  Saint-Ange,  il  fut  chargé  de 
démonter  toutes  les  pierres  précieuses  qui  se  trouvaient 
sur  les  tiares,  les  va.ses  sacrés  et  les  bijoux  du  souverain 
pontife,  et  d’en  fondre  l’or,  dont  il  retira  deux  cents 
livres.  Combien  de  trésors  artistiques  sont  venus  se  perdre 
dans  le  creuset  de  Cellini!  Les  archives  de  l’Italie  et  les 
écrits  de  Vasari,  de  Cellini  et  de  quelques  autres  auteurs, 
nous  ont  révélé  les  noms  d’un  assez  grand  nombre 
d’hahiles  orfèvres;  nous  ne  pourrons  signaler  comme 
existant  encore  des  oeuvres  de  chacun  d’eux,  mais  nous 
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iiidiqiioronH  ccpendanl  il  nos  Icctinirs  un  nurabre  do 
luoninncnts  i]ui  suffiront  jiour  justifier  le  haut  dejjré  de 
perfection  auipicl  avait  atteint  l’orfévrcrie  en  Italie  an 
cpiatorzièine  et  au  (|uinziénie  siècle. 

Un  document  trc.s-i'urieux,  rinveutaii'e  du  trésor  du 
saint-siéjje,  dressé  eu  1295,  peut  nous  servir  ü con.statcr 
l’état  de  l’art  de  l’orfèvrerie  au  treizième  siècle.  Malgré 
les  (;u<;rres  continuelles  dont  l’Italie  fut  le  théâtre  et  les 
vici.ssitudes  auxipielles  la  papauté  fut  en  butte  durant  le 
douzième  et  le  treizième  siècle,  les  souverains  jiontifes 
avaient  umas.sé  un  trésor  considérable.  A son  avènement 
au  trône  pontifical,  Boniface  VIH  (1294)  fit  rédiger  un 
inventaire  de  ces  richesses.  Cet  inventaire  <9  très  détaillé, 
et  où  se  trouve  ordinairement  consigné  même  le  poids 
des  articles,  doit  donc  contenir  le  résumé  de  tout  ce  ijui 
a pu  être  fabriijué  en  orfèvrerie  au  douzième  siècle  et  au 
treizième,  à partir  surtout  du  pontificat  d’innocent  III 
(II987  I21G),  qui,  relevant  la  papauté  des  humiliations 
qu’elle  avait  eu  trop  souvent  à .subir  depuis  Grégoire  VII, 
consolida  la  puissance  temporelle  des  pajies  et  fit  revivre 
dans  l’Église  le  goût  des  lettres  et  des  arts.  Néanmoins 
il  faut  faire  attention  qu’il  ne  s’agit  dans  l’inventaire 
que  du  mobilier  personnel  du  pope  et  non  de  celui  de 
l'église  jioutificale,  et  l’on  regrette  de  n’y  trouver  que 
peu  de  pièces  d’orfévrerie  religieuse. 

Les  descriptions  qu’on  rencontre  dans  ce  document 
ne  signalent  rien  de  particulier  quant  à la  forme  des 

(*)  Invrutarlum  de  omnibut  rébus  inventis  in  thesauro  Sedis  Aposto- 
lice  factum  de  mandata  sanctiss.  patris  Dni  Bonifacii  pape  octauif  sub 
anno  Dni  mitera  ducent°  nonaj'*  tjuintOf  anno  primo  pontifeatus  ipsius; 
M«.,  Hililiolhèqtie  impériale  de  Paris,  n°  5180. 
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piècos  qui  y sont  ilôsifjiuies.  L'onicnumtalion  dont  clics 
sont  ciiricliies  consiste  |)i’incipnlcniciit  en  jiicrrcs  fines 
et  en  cfinmix  cloisonnes,  ropporti's  sur  les  pièces  cl  sertis 
comme  les  |)icnes  fines.  Les  Toscans,  ainsi  (jiie  le  con- 
state Tlico[)liile  ctuienl  devenus  trc.s-lialiiles,  dés  la  fin 
du  oii/.ième  siècle,  dans  ce  ^cnre  d'cmaillcrie  qui  avait 
été  importé  de  t'.on.stantinoplc,  et  <|iie  les  élèves  sortis  des 
écoles  ouvertes  par  l'alihé  Didier,  au  Monl-Cassin, 
avaient  dû  jiropafjer  Les  nielles  fqjurent  encore  a.ssez 
fré(|uemment  dans  rornementatiou  des  jiièces  : « Duo 
» liaccilia  de  auro  cum  imajpnilius  ad  nigellum. — Duas 
« justas  de  aqjeiito  deaiiratas  similesciim  rôtis  in  quiluis 
» sunt  fijjure  liominum  lalioratc  ad  nijjellum  « Mais  ' 
sur  plus  de  six  cents  ofijels  dont  se  compo.se  le  trésor  du 
pape,  on  ne  trouve  que  fort  peu  de  figures  de  ronde 
bosse  en  orfèvrerie.  Une  imajje  d’argent  de  lu  Vierge 
placée  dans  un  tabernacle  composé  de  quatre  colonnes 
triangulaires  portant  des  arcs  qui  soutiennent  un  clocher, 
deux  grandes  figures  d’hommes  posées  sur  dr-s  .socles  et 
tenant  des  candélabres,  un  languicr  d’argent  rc'prodni- 
sant  un  lion  sur  leipiel  est  un  homme  qui  tient  sur  la  tête 
une  coquille  d’où  s’élève  un  arbre  chargé  de  langues  de 
serpent,  quelques  pièces  portées  sur  le  dos  de  petits 
lions;  le  couvercle  d’une  grande  coupe  d’argent  doré 
ayant  pour  bouton  un  château  au  haut  duquel  siège  un 
pa|)c,  et  deux  candélabres  d’argent  portés  par  des  élé- 

(0  Piversarum  artium  schctiulay  étlilioti  tic  M.  de  rKitralaiilcr,  p.  8. 
Voyez  plii.4  hniit,  ehap.  IV,  § I,  ail.  Il,  p.  215. 

CoiDiultiT  sur  le.4  éinniix  icdieiiit  dti  douzième  itièrie  noi  Rechcrchvt 
sur  la  peinture  en  êtuail,  p.  130,  et  le  titre  de  rKMAiLLERiK,  ch.  I,  § III 
et  IV,  Cl  ch.  Il,  § III. 

p}  Fol.  8,  13  et  paHitim, 
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pliants,  voilà  à peu  près  les  seules  fi(;iires  de  ronde  bosse 
«pi’offre  cet  inventaire. 

On  y trouve  en  beaucoup  jilns  jjrand  nombre  des 
|iièces  ornées  de  fijjures  en  bas-relief,  cnni  iniafjinibns 
relevatis.  On  y rencontre  également  beaucoup  de  pièces 
décorées  de  fijjures  et  d’ornements  faits  au  burin,  ad  boli- 
num,  comme  celles-ci  : « l’iium  urceum  dcauratnm  ciim 
« manico,  copcrculo  et  rostro  laboratum  ad  bolinum, 
n cum  imajjinibiis  liominum  psallentium  in  jjiro  de  me- 
» dio,  et  in  nlio  su|)eriori  sunt  diversa  auimalia,  s(icut) 
» leones  et  (jriflones;  — Unam  cupam  cum  copcrculo 
rr  de  arjjento  dcauratam  cum  imajjinibiis  liominiim  et 
» mulierum  factis  cum  bolino  » 

On  voit  encore  dans  le  trésor  du  sainl-siéjjc  un  assez 
grand  nombre  d’objets  exécutés  en  filigrane,  de  opéré 
fili,  ou  ad  filum  <*•',  et  |)lusieiirs  de  ces  objets  sont  indiqués 
comme  provenant  de  Venise  qui  avait  acquis  dès  le 
douzième  siècle,  comme  nous  l’avons  dit,  une  grande 
n-putation  jtour  les  ouvrages  en  filigrane 

L’orfévre  du  saint-siège  ajipelé  à donner  son  avis  sur 
le  mérite  des  pierres  fines  dont  les  objets  étaient  ornés,  est 
nommé  Riccardo. 

De  l’examen  de  l'inventaire  du  saint-siège,  il  résulte 


<')  Fui.  11  et  19.  1.0  do  Du  C.in(*e  tr.'iduit  ad  bolinum  par 

relevé  en  rl.^oié.  Helevé  en  butine  ne  nouH  p.irail  une  traduc- 

tion exacte.  Lca  Kpure-i  relevéei*  en  bosse  ^ en  bas-relief,  sont  rendues 
«lans  rinvenl.iire  du  sainl-sié({e  par  le  qualificatif  rolevatiis  ; les  mots  ad 
bolinum  doivent  exprimer  un  autre  travail  qui  no  peut  être  qu'un  ou- 
vrage au  burin,  pré->en(ant  un  relief  obtenu  par  le  procédé  de  la  ciseliin*. 
L'expression  ad  bolinum  vient  de  l'italien  bolino  ou  bulino,  burin. 

(2)  Fol.  5,  Î9,  46,  51  et  ali.is. 

(3)  Fol.  11. 

(*)  Voyei  plus  haut,  chap.  IV,  § II,  art.  IV,  p.  Î76. 
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que  les  ouvrages  (l'orfi'-vrerie  artistique  étaient  encore 
assez  rares  dans  le  emirant  du  treiziéme  siècle.  Mais  les 
travaux  (jiie  Nicolas  de  Pi.se  et  Jean,  sou  fils,  exécutèrent 
en  différentes  villes  d'Italie,  dans  la  seconde  moitié  de 
ce  siècle,  amenèrent  une  véritable  restauration  de  l’art 
statuaire.  Keaucoiq)  d’artistes  mus  par  une  louable  ému- 
lation suivirent  leurs  leçons  et  s’apj)li(pièrent  à la  sculp- 
ture; et  comme  les  ouvra;[es  d’or  et  d'arfjent  étaient  alors 
fort  en  vojjue,  un  (;rund  nombre  de  jeunes  .sculpteurs 
de  mérite  s’adonnèrent  à l’orfévrericL  Jean  de  Pise  paya 
lui-niéme  son  tribut  nu  (joiit  de  son  temps  pour  cet  art. 
Amené  à Arezzo,  en  1286,  par  l’évéque  Giqjlielmino 
Ubertini , Jean  , a[)rès  avoir  scidpté  pour  la  catlu-drale 
le  parement  du  maitre-autel,  où  il  représenta  la  Vierye  et 
IT.iifant  entre  saint  (îréjjoire  et  saint  Douato,  enrichit 
.son  ouvrage  de  ces  fines  l'i.selures  sur  argent  colorées 
d’émaux  auxquelles  nous  donnons  le  nom  d’tùnaux  trans- 
lucides sur  relief  ou  celui  d’émaux  de  bas.se  taille.  Il  fit 
de  plus  un  bijou  dont  il  décora  la  poitrine  de  la  Vierge. 
Ce  bijou  qui  encbàs.sait  des  pierres  fines  d’une  grande 
valeur,  coûta,  dit  Vasari,  trente  mille  florins  d’or  aux 
Arétins.  Il  a disparu  de  même  «pie  les  ciselures  émail- 
lées f*'. 

Jean  de  Pise  avait  associé  à ses  travaux  les  frères 
.V(;ostino  et  Agnido,  jeunes  Sieimois,  qui  devinrent 
d’habiles  scidpteurs.  Ceux-ci  et  André  de  Pise  (1270 
7 1.345),  également  sorti  de  l’école  de  Jean,  comptè- 
rent beaucoup  d’orfévres  parmi  leurs  élèves.  André  ren- 
dit surtout  de  grands  services  à l’orfèvrerie  en  perfec- 

(•)  V^ASAiu  , Le  vite  de*  più  ecceUenti  pittoriy  scuUori  e architetti  ; 
Fi  renie,  1846,  (.  I,  |>.  t73. 
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tinnnant  les  proci'dc's  Iccliniijucs  de  la  fonte  et  de  la 
ciselure.  Dans  le  dernier  tiers  du  treiziéme  siècle,  deux 
grandes  écoles  d'orfèvrerie  se  produisent  en  Italie,  l’une 
à Sienne  et  l’autre  à Florence. 

Les  ]>lus  anciens  orf«ivres  que  nous  ayons  à citer  ap- 
partiennent à l’école  siennoisc.  l’acino,  fils  de  Valenlini, 
(ju’on  nomme  au.ssi  Pace  dans  quelques  documents,  fai- 
sait en  1205,  pour  l’autel  de  Saint-.Iactpies  de  Pistoia, 
un  calice  d’or  euriclii  de  figures  sculptées , une  conver- 
lure  pour  le  livre  des  l'^vangiles,  également  d’or  et  ornée 
de  ])ierreri^^s,  et  une  croix  d’argent  où  l’on  voyait  les 
figures  des  évangélistes  et  celles  de  plusieurs  saints  P'. 
IJgolino,  fils  d’Arriglù,  orfèvre-  de  Sienne,  avait  vendu 
les  pierres  précieuses epii  euricliirent  le  calice  île  Pacino'*’. 

Andrea  Puccio  ou  F'ucci  et  Tallino,  .son  frère  et  son 
associé,  tirent,  en  1207,  un  calice  ])our  l’inivre  de  Saint- 
Jacques  de  Pistoia  A la  .suite  de  la  délibi-ration  du  con- 
seil de  l’ieuvre  qui  autorise  le  payement  du  calice,  on  en 
trouve  une  autre  qui  pre.scrivait  l’exécution,  jmur  l’autel 
Saint-Jacques,  d’un  retable  d’argent  où  devaient  se 
trouver  reproduites  les  figures  de  1a  A'ierge  et  celles  des 
douze  apôtres,  et  Ciampi  en  tire  cette  induction  qu’An- 
drea  Puccio  a pu  être  l’auteur  de  ce  retidile  P',  ipii  se 

(0  Arcilivoÿ  romnintinleti  <lr  l.i  ville  de  Pi^tuin,  livre  inliltilé  : Libro 
d'entrata  e urrita  deW  opéra  di  San  Jacopty  di  Ptitoia  dal  1200  al  1300, 
à l uiinéo  1205,  p.  94,  95  el  90.  pièce:*  tl’orfi'vrerîe  «ont  dc- 

crite!i  daii4  un  invciitsiin^  do  Irésor  dt*  Saim-Jactpiei  dn‘;(»é  en  1294  et 
iranücrit  dans  le  même  livre,  p.  06. 

(2)  Libro  d’entrata  e usciUi  dell’  op.  di  S,  Jacvpo  di  Pistoia,  u l'annéo 
1265,  p.  96;  Areliivc!<  de  Pistoia. 

<3)  fdrm,  ù l'.'liinée  1287,  p.  88. 

(^)  Xotizie  inédite  délia  sayrestia  Pistoiese,  de'  MU  arredi  del  A/wi;;ü 
Santo  Pisanoet  di  alire  opéré  di  dtsegnodal  secoto  xil  al  xv  ; Firciuc,  1810. 
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trouve  décrit  dans  l’inventaire  du  trésor  de  l’autel  Saint- 
Jacques  de  1294  que  nous  venons  de  citer.  Les  figures  de 
la  Vierjje  et  des  apôtres  furent  placées  dans  le  nouveau 
retable  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  Le  modelé  de  ces  statuettes  est  assez  cor- 
rect, les  draperies  sont  disposées  avec  soin,  mais  elles 
offrent  de  1a  lourdeur  dans  l'e-xécution.  Elles  sont  jda- 
cées  sous  des  arcades  ogives  trilobées,  supportées  pur 
des  colonnettes.  Andrea  Pucci  vivait  encore  en  1313;  il 
vendit  vers  cette  époque  un  ornement  pour  l’autel  du 
Baptistère  de  Saint-Jean  à Florence  (9. 

L’un  des  plus  habiles  orfèvres  siennois  de  cette  épo- 
que fut  Filippucio.  La  ville  de  Sienne  lui  commanda, 
en  1273,  les  précieux  objets  d’orfèvrerie  qu’elle  offrit 
en  présent  ii  Charles  d’Anjou,  à la  reine  sa  femme  et 
aux  principaux  seigneurs  de  su  cour.  Les  archives  de 
Sienne  constatent  que  cet  orfèvre  eut  pour  fils  Minuccio 
et  Memmo,  qui  furent  peintres.  Memmo  donna  le  jour 
à Lippu  Memmi , élève  du  célèbre  Simone  Martino 
avec  lequel  il  fit  en  société  plusieurs  ouvrages  qui  sub- 
sistent encore  ^ Le  goût  et  la  pratique  des  arts  se  per- 
pétuèrent pendant  plusieurs  siècles  dans  certaines  fa- 
milles siennoises  et  florentines  ; nous  aurons  plus  d’une 
fois  l’occasion  d’en  faire  la  remarque. 

Le  nom  de  Guccio,  de  Sienne,  nous  est  donné  sur 
une  œuvre  de  ses  mains  qui  subsiste  encore  dans  l’église 
d’Assise.  C’est  un  calice  d’argent  dont  le  pied , découpé 

0)  Libt't)  dclV  arte  de*  mercatanti  dal  1313  al  1320,  ilul  cod. 

M.  A.  199,  Mnruccllieno;  Spoglio  Slrozzi,  I.  I,  p.  149. 

(*)  Commentario  aile  vite  di  Ant.  e di  Pîero  del  PoUaiuolo,  ncllc  V’ite  dî 
Vatari;  Firenze,  1849,  t.  V,  p.  104.  — Lanzi,  Histoire  de  ta  peinture 
en  Italie,  (rtid.  par  madame  Dieudb;  Paris,  1824,  t.  I,  p.  446  et  *51. 

TOHK  II.  Si 
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en  l(ib<“s,  est  divisé  par  un  cordonnet  en  divers  coiiij)ar- 
tinients  ipii  sont  remplis  suit  pur  des  feuillufjes  ciselés  en 
relief,  soit  |)ar  des  fi{;ures  finement  (jravées  <|ui  se  déla- 
client  sur  un  fond  d'émail  bleu.  Le  no'ud  est  enrichi  de 
huit  médaillons  à fi^^nrcs  traités  de  lu  même  inunicre.  La 
base  de  la  coupe,  f|ui  est  conique,  est  décorée  d’orne- 
ments découjiés  dans  le  style  oyival,  où  sont  éfjalement 
des  fijjiires  de  saints  gravées  se  détucliant  sur  un  fond 
d'émail  bleu.  Les  inscrijitions  qui  se  lisent  sur  le  jiied 
apprennent  (jue  ce  calice  fut  donné,  en  1290,  par  le 
pa])c  Nicolas  IV,  et  qu’il  est  l’œuvre  de  Guccio  de 
•Sienne  0). 

l’uccino  Lippi  Hajte  est  désigné  dans  le  livre  des  re- 
cettes et  dépenses  de  l’œuvre  de  Saint-Jac(|ues  de  Pistoia 
coiiinie  ayant  fait,  en  129G,  un  grand  encensoir  d’ar- 
gent  pour  son  autel 

Venise  était  renommée,  comme  nous  l’avons  dit,  dès 
le  douzième  .siècle,  pour  les  travaux  de  filigrane  d’or  et 
d’argent;  mais  ii  la  fin  du  treizième  ses  orfèvres  produi- 
sirent des  objets  plus  importants.  L’église  du  Sauveur  a 
conservé  un  retable  d’argent  d’une  grande  dimension , 
ouvrage  de  fonte  réparé  par  la  ciselure.  Ce  retable  placé 
au-dessus  du  maitre-autel  est  divisé  en  trois  étages  qui 
s’élèvent  sur  un  riche  soubassement.  L’étage  inférieur 
contient  ciii(|  niches.  Dans  celle  du  centre , le  donataire 
du  monument  est  à genoux  et  revêtu  d’un  costume 
d’abbé;  c’est  le  prieur  Benedetto,  qui  gouvernait  en 
1290  un  monastère  voisin.  Les  quatre  autres  niches 

(•)  Il  a été  publié  danf  /r  A/ojen  Age  et  la  Benaitsonce  ^ i.  III,  à la 
üiiitc  de  notre  bisionqm^  de  rOuKKViiKniK. 

A l'année  1296,  M«.  déjà  cité,  p.  138. 
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saut  remplies  jmr  les  ti{;iirc.s  des  évangélistes.  Le  second 
(dnge  ofFre  treize  nielies.  Dans  les  trois  nielles  du  centre 
on  a repré.senlé  la  .scène  de  la  transfigiiralion  du  Cliri.st. 
Moïse  et  F.lie  sont  de  chaque  coté  du  Sauveur;  les 
apôtres  Pierre,  .lacqiies  et  Jean  sont  au-de.s.sous,  expri- 
mant l’éhloui.ssement  qu’ils  l'•prollvent  à la  lumière  qu(‘ 
projette  le  lîédempteur.  Les  dix  autres  niches  .sont  rem- 
plies par  des  figures  de  saints.  L’élage  supérieur  est  di- 
visé de  la  même  manière  que  le  .second.  Dans  les  trois 
niches  centrales  l’artiste  a rcjiré.senté  la  Vierge  tenant 
son  divin  Fils  et  deux  anges  à .ses  côtés.  Des  figures  de 
saints  occ.ujient  les  autres  niches.  Toutes  ces  niches  .sont 
séparées  par  des  piliers  dans  le  goût  du  treizième  siècle. 
Les  figures  ont  environ  trente-deux  centimètres  de  hau- 
teur. Ce  hel  ouvrage,  qui  témoigne  de  la  renaissance  de 
l’art  on  Italie,  est  malheureusement  à peu  près  invisible. 
Il  se  trouve  caché  par  un  tahleaii  de  Titien  représentant 
la  Transfijjuration , ouvrage  de  la  vieillesse  de  ce  grand 
maitre,  et  (pii  est  loin  de  valoir  le  retable  d'argent.  L’au- 
teur de  ce  beau  monument  est  inconnu. 

ün  orfèvre  vénitien  du  même  temjis  a été  heureusc'- 
ment  moins  modeste  et  s’est  fait  connaitre  par  cette  in- 
scription gravée  sur  l’iinc  des  portes  extérieures  en 
bronze  de  la  basilique  de  Saint-Marc  : mc.cc.  ii.uasTKR 

BKnTCC.CU'S  SCIIIFKX  VENETCS  ME  FECIT. 

Les  monuments  de  l’orfcHrerie  italienne  du  treizième 
siècle  sont  rares.  Nous  citerons  un  petit  calice  d’argent 
doré  qui  appartient  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Pistoia. 
La  coupe  e.st  coniipie.  Le  pied,  découpé  en  huit  lobes,  est 
décoré  de  médaillons  exécutés  en  filigranes  d’une  grande 
finesse,  et  de  petites  perles.  Le  nœud  est  ornementé  de 
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la  même  façon.  Ce  calice  pourrait  bien  être  celui  que  fit 

Andrea  Pucci  en  1287. 


II. 

A7K«  ticcit. 

Les  artistes  orfèvres  dont  nous  avons  parlé  jusqu’il 
présent  florissaient  dans  les  premiers  temps  de  la  re- 
naissance de  l’art  en  Italie.  Occujions-nous  maintenant 
de  ceux  de  la  seconde  génération,  pour  ainsi  dire,  qui  se 
signalèrent  lorsque  l’art  de  la  scupiture  avait  déjà  fait 
de  notables  progrès. 

Parmi  les  orfèvres  de  la  première  moitié  du  ipiator- 
zièine  siècle,  nous  devons  placer  en  première  ligne  An- 
drea, fils  de  Jacopo  d’Ognabene,  établi  a Pistoia,  qui 
était  bien  certainement  l’iin  des  premiers  sculpteurs  de 
cette  époque.  Le  beau  parement  d’argent,  ou  paliotto,  de 
l’autel  Saint-Jacques  de  la  catliédrale  de  Pistoia , qu’il 
termina  en  1316,  en  est  le  témoignage.  Il  avait  fait,  an- 
térieurement à 1316,  beaucoup  d’autres  travaux  pour 
l’autel  dédié  à saint  Jacques,  notamment  la  re.stauration 
de  deux  des  figures  d’apotres  de  rancien  retable  de  cet 
autel,  qui  avaient  été  brisées  lors  du  vol  exécuté  par  un 
certain  Vanni  Fneci  dont  nous  aurons  l'occasion  de  par- 
ler***. Nous  apprécierons  plus  loin  le  talent  d’.\ndrea 
d’Ognabenc  en  présence  de  ses  œuvres,  lorsque  nous 
donnerons  la  description  de  l'autel  d’argent  de  Pistoia. 

Lando,  fils  de  Pierre  de  Sienne,  contemporain  d’An- 
drea d’Ognabene,  fut  non-seulement  orfèvre,  mais  en- 
core ingénieur  et  architecte.  I.a  commune  de  Monza, 

(0  Libre  d’entrata  e uscila  delt  opéra  di  S.  Jacopo,  à l'anné«  131^; 
Arrhire^  de  Piittoîa. 
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par  suite  de  cruelles  ncce.s.silés , ayant  mis  en  (ja(je  la 
fameuse  couronne  de  fer,  don  de  Tlicodclinde,  Lando 
fiit  charge,  en  1311,  par  l'empereur  Henri  VII,  de  faire 
la  couronne  qui  servit  h son  couronnement  il  Milan. 
Henri  VH  la  donna  ensuite  à l’abbé  et  aux  moines  de 
Saint-Ambroise,  et  Lando  fut  cbarjjé  de  leur  en  faire  la 
remise;  la  charte  de  donation  qui  constate  ces  faits  est 
rapportée  par  Muratori  O.  Il  devint  architecte  de  Ro- 
bert, roi  de  Naples,  et  dirigea  en  1339  différents  tra- 
vaux exécutés  pour  l’agrandissement  de  la  cathédrale  de 
Sienne 

Deux  belles  pièces  d’orfèvrerie  qui  subsistent  encore 
dans  la  cathédrale  d’Orvieto  : le  tabernacle  du  saint 
corporal  et  un  reliquaire  qui  appartenait  autrefois  à 
l’église  Saint-Juvénal , ont  acquis  une  grande  célébrité 
à Ugolino,  orfèvre  de  Sienne,  fils  de  Veri  qui  était  aussi 
un  orfèvre  de  talent  Le  tabernacle,  qui  présente  le 
modèle  en  petit  de  la  façade  de  cette  cathédrale,  est  une 
magnifique  pièce  d’orfèvrerie  d’un  mètre  quatre-vingts 
centimètres  environ  de  hauteur,  et  du  poids  de  six  cents 
livres.  Il  sert  à renfermer  le  saint  corporal  de  Bolsène^**. 
Au-dessus  d’un  soubassement  s’élèvent  quatre  contre- 
forts  triangulaires  encadrant  trois  arcades  ogivales  tri- 
lobées, surmontées  de  pignons  triangulaires.  L’arcade 
centrale  est  divisée  en  six  compartiments,  et  les  deux 

0)  Anecdota  quee  ex  Ambrosianee  hibl.  co</.  nunc  primum  eruit 
Mvratoiics;  Mediolani,  1697,  t.  II,  p.  309. 

W BaldiüCCCI,  Aofixie  de* profestori  dcl  disegno;  Firenze,  1767,  t.  Il, 
p.  86.  — MiLAncsi,  Documenti  per  la  stor.  delT  urie  Senese^  t.  I,  p.  228. 

(3)  Idem  y t.  1,  p.  212. 

(^)  On  rapporte  qu'un  prêtre  de  la  ville  de  Boliène  ayant  douté,  su 
moment  de  la  consécration , de  la  présence  réelle  du  corps  de  Jesue-Chritt 
dans  l'hostie,  des  gouttes  de  sang  en  jaillirent  et  teignirent  le  corporal. 
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iircades  latrralps  en  trois.  Ces  roin)iarliinents  renfer- 
ment cliarun  un  tableau  d’émail  translucide  sur  ciselure 
en  relief.  L’artiste  y a re|irésenté  différentes  scènes  se 
rapportant  au  miracle  du  liu(je  sacré  et  au  transport 
qui  en  fut  fuit  dans  l’éf;lise  d’Orvieto  ])ar  ordre  d’Ur- 
bain IV.  Le  ])i[;non  de  l’arcade  centrale  porte  un  cruci- 
fix, et  ceux  des  arcades  latérales  des  statuettes.  Des 
figures  d’anges  s’élèvent  sur  les  pinacles  qui  couronnent 
les  contre-forts.  Quatre  figures  de  rondo  bo.sse  sont  assi- 
ses sur  le  .soubassement  : tontes  ces  figures  sont  d’argent 
doré.  Une  inscription  latine  gravée  sur  le  monument  en 
lettres  gothiques  du  quatorzième  siècle,  a])preud  qu’il  a 
été  fait  en  1338  par  Ugolino  et  ses  associés,  orfèvres 
de  Sienne  : peh  m.aci.sthi  m cgiioum  m et  soc.ios  .u  iufices 
DE  SEMS.  Il  est  malheureusement  presque  impossible  de 
voir  cette  belle  pièce  d’orfèvrerie  artisticpie;  elle  est  ren- 
fermée dans  un  tabernacle  de  marbre,  ])lacé  à une 
grande  élévation  au-dessus  du  sol  et  fermé  pur  des 
portes  de  fer  à quatre  serrures,  dont  les  clefs  sont  con- 
fiées à quatre  personnes  qu’on  ne  peut  jamais  réunir 
pour  en  faire  l’ouverture,  si  ce  n’est  le  jour  de  Pâques 
et  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  durant  le.squels 
le  reliquaire  e.st  expose  aux  yeux  des  fidèles  Mais  on 

0)  L.i  première  de»  rlcfn  an\  m.iht<4  <!p  I\-vè<nie;  Lt  ^eronde^  en 
celles  du  (|onf.ilonier;  la  troisième  et  la  r|uatriè(ne  <onl  con.^ervées  par 
le  chanoine  camerlin^rnc  et  le  présideiil  du  la  fal>i'ii]ue.  On  peut  parfois 
réunir  troin  des  clefs,  mai»  on  ne  |>arvient  jamais,  même  appuyé  par  In 
recnminandatitm  du  cardinal  secrétaire  d'Klai , à trouver  la  quatrième. 
D*Af»incmirI,  Du  Sommurard,  ni  M.  Didron  n’ont  pu  voir  ce  reliquaire, 
et  nous  n’avon.»  pas  été  plus  heureux  qir<mx.  Mai»  nous  avon.»  obtenu 
du  sacri.stnin  le»  rcn.seipnemenL»  le»  plus  détaillés  sur  cette  belle  pièce 
d’orfévTcrie  et  sur  la  nature  des  émaux  dont  elle  est  enrichie.  lU”  Som- 
MEnsRD,  Let  artt  au  moyeu  àÿe,  t.  IV,  p.  78.  — AnnaUs  nrchêvloÿt- 
71/er,  t.  XV,  p.  ÎÎ67. 
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peut  jujjer  |>ar  les  gravures  que  le  père  dellu  Vulle  et 
d’Agiiicourt  ont  publiées  de  lu  belle  ordonnnnce  de 
sa  cuuipositioii  et  de  la  science  reiiferinée  dans  les  ta- 
bleaux de  ciselure  émaillée  dont  elle  est  décorée. 

Le  relicpiairc  <pii  provient  de  Suint-Juvénal  renferine 
la  tête  de  saint  Savino;  c’est  un  charmant  édicule  de 
cuivre  doré  d’uu  mètre  environ  de  hauteur.  Au-dessus 
d’un  souhassoment  hexagone,  dont  chaijue  angle  repose 
sur  le  dos  d’un  petit  lion,  se  dre.ssent  six  colonnettes  pris- 
matiques à six  pans,  annelées  d'un  gros  anneau  et  de 
quatre  petits;  elles  |»ortent  six  arcades  ogivales  trilobées 
surmontées  de  pignons  Meuronnés.  Au  centre  de  ce  taber- 
nacle s’élève  sur  un  jiic'destal  h<;misphéri(pie  une  statuette 
de  la  Vierge  tenant  l’Enfant  divin;  une  voûte  à arêtes 
doublées  de  nervures,  s’éteml  ainlessus  de  la  tète  de  la 
Vierge  et  porte  un  clocher  hexagone,  terminé  par  une 
pyramide  ; à l'intérieur  du  clocher  est  lu  statuette  de 
saint  Juvénal,  évèipie  de  Narni,  qui  vivait  au  treizième 
siècle.  Chacun  des  six  pans  du  soubassement  de  l’édifice 
renferme  un  émail  de  bas.se  taille  sur  argent  reiu'odui- 
.suiit  une  action  de  la  vie  du  saint.  Lu  plinthe,  de  forme 
dodécagone,  qui  sujqmrte  le  piédestal  hémisphérique  de 
la  Vierge,  le  tympan  des  pignons,  les  pans  de  la  pyra- 
mide et  même  ceux  des  colonnettes,  sont  enrichis 
d’émaux  de  basse  taille  sur  argent  où  sont  reproduits 
des  figures,  des  animaux  et  des  ornements  d’un  dessin 
et  d’un  style  excellents.  Sur  le  sommet  du  piédestal,  au- 
dessous  des  pieds  de  lu  Vierge,  on  lit  cette  inscription  : 

ÜGIIOUNLS.  ET.  VIVA.  DE.  SEMS.  FACIERINT.  ISTLM.  TABEn- 

(*)  Dki.là  Ville,  Istoria  del  Duamo  di  Orvieto  ; Ruina,  1791.— 
D'Acixcoi’iir,  Histoire  de  VaH,  t.  VI,  pi.  CXXIll. 
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NACCLüM.  Comme  le  fuit  observer  M.  Didron,  qui  a donné 
une  description  détaillée  de  ce  reliquaire  en  l'accompa- 
(>nant  d’une  excellente  gravure  Ugolino  et  Viva  sa- 
vaient mal  le  lutin,  mais  ils  connuissuient  udinirableraent 
leur  art.  Il  n’est  pas  possible,  en  effet,  de  trouver  une 
composition  plus  gracieuse  et  une  exécution  ])lus  délicate 
<le  l’orfèvrerie  et  des  émaux.  Le  modelé  de  la  statuette 
de  la  Vierge  laisse  cependant  à désirer.  Comme  on  le 
voit,  Ugolino,  artiste  de  grande  réputation,  s’adjoignait 
d’autres  orfèvres  pour  l’exécution  des  pièces  impor- 
tantes. Dans  l'inscription  gravée  sur  le  reliquaire  du 
corporal,  ses  associés  ne  sont  pas  nommés;  dans  celle 
du  tabernacle  de  Saint-Juvénal,  Viva  vient  partager  sa 
gloire.  Ugolino  vivait  encore  en  1357.  Il  fut  alors  ap- 
pelé comme  arbitre  pour  statuer  sur  une  contestation  qui 
s’était  élevée  entre  la  commune  de  Pistoia  et  Pietro, 
orfèvre  de  Florence 

Luca  et  Domenico , frères  de  Ugolino,  furent  égale- 
ment orfèvres  à Sienne.  Domenico  était  camerlingue  de 
la  corjioration  des  orfèvres  en  1361  ; ils  prirent  part  tous 
deux  à la  rédaction  des  statuts  de  cette  corporation,  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Viva  était  membre  du  syndicat 
de  la  corporation  en  1361  , et  il  prit  également  part  à 
la  rédaction  de  ces  statuts,  qui  furent  publiés  en  cette 
année 

Les  premiers  orfèvres  de  l’école  florentine  que  nous 
ayons  à citer  sont  Andréa  Ârditi  et  Cione. 


(0  Annalet  archéolngi(jue%^  t,  XV,  p.  3fi5. 

(*)  Libro  d’entrata  e urr/ta  deU’  opéra  di  San  Jacopo  dal  1319  a/f36), 
à Taiméc  1«357;  Archives  de  Pistuia. 

MiuntS),  Documenti  per  la  slor.  delV  arle  5en.,  t.  I,  p.  57  et  103. 
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.Vndi  •ca,  fils  d’Ardilo,  florissait  au  commcnccineiit  du 
(|uutorzièiiic  .siècle.  L’inventaire  du  trésor  de  l’é{;lise  de 
Sauta  Reparata  de  Florence,  duti'  de  1A18,  renl'enne  la 
mention  de  deux  calices  sur  lesquels  il  avait  lai.ssé  sou 
nom  : ANonEA  ü’ardito  maestro.  Le  premier,  d’ar(;ent 
émaillé,  avait  une  patène  où  se  trouvait  reproduite  en 
('■mail  l’ascension  du  Christ;  le  second,  d’arfjcnt  doré, 
offrait  beaucoup  de  figures  de  suints  en  émail,  et  était 
dat(‘  de  1331  <'*.  Andrea  Arditi  est  encore  mentionné 

l')  Iitventario  di  S.  Jteparata  di  F'utnze,  fatto  l'anno  i4t8; 

Sirozzi;  Ms.,  libi-rri.'i  Mii{;lialjec!iianit  di  FirenzR,  cod.  305,  cl.  37, 
p.  19. 

Kn  cium  ici  pour  la  première  fois  l'un  des  m.annsrrits  laissés 
par  le  srn.itciir  Cirlo  Sinuzi,  nous  devons  donner  r|iielqiie>(  drtaiU  .à 
nos  let'teiirs  stir  ceUc  source  aiiond.ante*  où  nous  avons  ptii.se  tant  de 
rcnsei|]iiemenls  relatifs  .'«ut  arts  et  à riiidusfrie  florentine  du  cpiaturzième 
et  du  quinzième  siècle.  Carlo  Struxzi  ii.iquit  à Florence  en  1587.  Après 
avoir  fait  de  fortes  éludes,  il  embrassa  l.'i  c.irrière  militaire  comme  lou.s 
les  jeunes  {feiitilshomrnes  de  son  temps,  et  prit  du  service  d.in.s  le» 
tifxqHîs  de  Li  répubiitpie  vénitienne.  Ay<^nl  été  envoyé  à Candie,  il  y 
èliidi.i  la  lanipie  {grecque.  Des  affaires  de  famille  et  son  {jOtit  {hmit  rétiide 
le  laineiièrent  bientôt  à Florence.  Dans  le  Imt  d’écrire  riiistnire  sle 
son  pays  et  frélablir  la  |»éiiéalo{*i<‘  des  jjrandes  familles  lb>rentines,  il  s** 
mit  à rnmptdser  non-seulement  les  archives  de  l’Fl.it,  mais  ceile.s  di‘s 
épjises,  des  rinmastèri's  et  des  difTcrent<*s  communautés  d’artistes  et 
d’artisans  qui  composaient  la  boiirpeoisie  de  Florence.  En  1826.  le  pape 
Urbain  VIII  l’apiK'la  à Home  et  le  chargea  décrire  l’Iiistoire  de  sa 
r.imille.  i^'année  suivante,  le  grand-duc  Feidinand  II  le  chargea  de 
mettre  en  ordre  les  écritures  des  Prestations  (de'  Presianzoïii),  composée.s 
de  grands  vidumrs  qui  renfermaient  tons  les  renseignements  sur  les 
emprunts  que  la  république  fai>ait  aux  citoyens  dans  le»  moments 
difficiles.  Des  ofHeiers  publics  reçurent  l'ordre  de  communiquer  à 
r^arlo  Slrozzi  tous  les  documents  qni  étaient  en  leur  posse.s.sion  et  de  lui 
en  lais-siT  prendre  copie.  Toute  la  vie  «le  Siruzzi  fut  employée  à des 
recherches  aichéologiqinr.s.  Il  transcrivait  de  «a  main  et  d’une  ccriturc 
correcte  et  très-lisible  les  documents  qui  lui  paraissaient  utiles  et  en 
formait  des  volumes.  Il  réunissait  aussi  tout  ce  tpi'il  pouvait  »e  procurer 
d'arieiennes  chartes  et  d’anciens  dnciimenls.  Sa  maison  était  devenue  un 
véritable  dépôt  d'arcbivr.s.  C'est  ainsi  que  le  sénateur  Slrozzi  put  sauv«‘r 
TOME  it.  5.3 
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dans  l’un  des  livres  de  compte  de  la  communauté  des 
marchands,  relatif  aux  dépenses  faites  pour  l’église 
San-Miniato  al  Moule,  près  de  Florence,  comme  ayant 
fait  pour  cette  église,  en  l'année  1338,  une  croix  d'ar- 
gent '“h 


de  l'oulilî  une  foule  de  «Inriimeitiit  dont  lett  nri(>inaiix  ont  été  |)er<lu>i.  A 
•«a  mort,  arrivée  en  lü70,  on  coinplait  tlaini  «on  cli.irtrier  pliH  de 
1450  volumeit  in-folio  et  850  in-tpiarto.  1a*«  extraits  ou  copier  d’ar- 
f'hives  de  Carlo  Stroxzi  méritent  la  plirt  {grande  eoiiBanee  : c'était  un 
érudit  deü  plu.4  t onticiencieux  ; Il  a été  fort  apprécié  par  leü  «avant»  de 
non  tcmji»,  et  Muntfaucon  eu  parle  avec  éIo|*e  dan»  Mtn  Diartum  ilaHcum. 
(Ltrltere  iiietlitc  det  Sf'tuitore  Carto  drt/H  Strozzi  pèecedute  delta  rua  viia 
</a/ra/ionic<»  SxLvno  S*i.viî*f.  l'iren/e»  1850.)  Plindeur»  des  volume» 
renfeiniant  des  dé|Kmillements  d’arcliivcs,  écrits  de  la  main  de  Carlo 
Slrozri,  existent  aujourd'hui  dans  les  l»ildit>thè(|iie«  de  Florence  et 
viennent  heureusement  remplacer  les  uri{>inaux  qui  ont  été  |M*rduis. 
Parmi  ce»  volumes,  il  en  est  un  ap|iartenanl  à la  liihiiothèque  Mo{>liahe- 
chinna  tie  Florence,  <|ui  «‘sl  inlilidé  : Spo^tio  di  fc/i/f«re  di  divfrsi 
arrhit'i  di  Cftine.  C’est  dans  ce  vtdnine,  codex  305,  elasse  37,  p.  19, 
que  nous  avons  trouvé  l’inventaire  du  trés<)r  de  réalise  Santa  Reparata, 
la  cathédrale  de  Florence,  dédiée  aujuiird'hiii  sous  le  vocable  de  SanUi 
Maria  di  Fiore. 

(0  Libro  d’ uscila  di  S.  -Vjwmfo  dell’anno  13^18,  delt arte  di  Culimalu 
ostia  dei  mrreatanti ; Spoglio  Siruzzi,  t.  I,  f<d.  101;  Archives  de  i'Ftat  à 
Floi-cnce. 

La  corporation  dos  marchands,  dell'  arte  di  Calimala,  formait  à Flo- 
rence une  institution  très-piiissante  qui  était  gouvernée  ]>ar  des  syndics 
élus  |>ar  le»  rneinhres  de  la  corporation  ; elle  jouissait  d’un  revenu  cotisi- 
dérabh*,  jK)»édait  plusieurs  (*g!isc»  et  cba|>elles,  et  avait  des  archives  fort 
en  ordre.  Ces  archives  furent  mises  à la  disposition  du  sénateur  Strozxi, 
et  celui-ci  en  Ht  le  dc|>ouilleinent.  Les  copies  ou  extraits  qu’il  en  lira, 
eiiticrement  cerits  de  «a  main,  furent  par  lui  réunis  en  trois  gros 
volumes  in-4°,  <pii  se  trouvent  aujourd'hui  cotés  n®  101  dan*  les  archives 
de  l Etat  (,\rchivio  di  Stato),  à Florenre.  Ces  xolnmes  sont  ainsi  intitulés  : 

• DépouiUemenl  des  tVritures  (Sp«>j;liu  delle  MTitturc)de  l'art  de  Calimala, 

• autrement  tlii  des  iiiarchamls  (de'  Mercataiili)  cl  de  ses  ilé|M‘ndances 

* (e  suoi  aniiessi),  fait  par  moi  Carlo,  Kls  de  Tomniaso  Sirozzi,  qui  a été 

* provédil<uir  de  cet  art  pendant  beaucoup  d'armées.  Je  veux  <pic  re 
■ dépouillement  reste  À cet  art  dan*  les  mains  du  provéditeur  rpii  me 
« succédera.  Je  le  prie  de  perfeclioiiner  ce  travail  et  d'ajouter  à ce 


Digitized  by  Google 


K.N  ITAUE  Aü  XIV'^  SIÈCLE.  *10 

Le  plus  im])orlaiit  ouvrjijje  de  cet  urtisle  qui  ait  été 
conservé  est  un  Inrsle  d'ur(;ent  de  saint  Zanobi,  «le  {jran- 
<leur  naturelle,  servant  de  reliipiaire  à la  tète  du  saint, 
dont  on  aperçoit  le  crâne  sons  un  cristal,  le  métal  étant 
découjié  à cet  elVet  au  soininet  di*  la  tête.  Ce  buste  est 
nniferrné  dans  la  nia;piiK(|uc  châsse  de  bronze,  l’iin  des 
cbefs-d'n-uvre  de  (îbiberti,  que  l’on  conserve  dans  la 
cathédrale  de  Florence,  au-dessous  de  l’autel  situé  au  fond 
lie  l’é{jlise.  On  ne  l’en  sort  (|u’une  fois  l’an,  le  2(5  jan- 
vier, à moins  que  ce  ne  soit  pour  conjurer  (|uel(jue  {jrande 
calamité,  et  il  nous  a fallu  |>our  le  voir  obtenir  l’auto- 
risation écrite  de  son  éminence  le  cardinal-archevêque 
de  Florence.  Lu  sculpture  d’Andrea  .Vrditi  est  tout  à lu 
fois  noble  et  simple;  on  peut  lui  reprocher  cependant  un 
p<-u  de  roidenr,  défaut  qui  ,se  reii(a>ntre  souvent  dans  les 
a'uvres  de  cette  époque.  Andrea  .\rditi  était  un  émail- 
leur  de  talent;  des  médaillons  finement  jjravés,  où  sont 
repn'sentées  des  ti{(ures  de  saints  à mi-corps,  enrichis- 
sent le  col  du  vêtement  et  la  poitrine  du  buste.  Ces  fines 
{jraviires,  d’un  très-léjjer  relief,  étaient  jadis  émaillées, 
mais  les  émaux  brisés  ont  disparu.  Vusuri , (pii  fait 
un  (jrand  élofje  de  cette  pièce  d’orfèvrerie  sculjitée,  en 
attribue  l’exécution  à Cione  mais  cette  inscription 


» livre  une  ileic  niauèrtM,  qui  serait  utile  cl  Uüres%;iire«  • Le  second 

voiuitie  ei  le  troiiviènie  |Kirtent  le  même  litre  avec  la  seule  addition  du 
numéro  d'urdre  : « S|M»f{lio  scrondo  et  S|H^'liu  terzo.  • 

Les  archives  de  l.i  ror|K>raliiin  des  marchands  ont  distant;  mais  les 
Spof*li  de  Carlo  Slixtzzi,  entiènuneiit  écritj!  de  sa  main,  sulisislent  encore*, 
et  c’est  à ces  heureuses  copies  d’.ircliivt*.<  que  nou.s  avons  emprunté  les 
citalion.s  tpii  vont  suivre,  liices  des  différents  livres  que  |e>.>»édait  le  syn> 
dicat  de  ).i  pui-<»auCc  cor|mration  des  merratauii. 

(•)  /a:  Vite  tie'  pin  cccetl.  pUt»t  scult.  e at-chiletfi y uelle  vile  di  Ajjo*- 
tiiio  c Ajjuolu ; Firenze,  I8V0,  t.  Il,  p.  13. 
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{;ravce  sur  la  poitrine  en  caractères  {’otliiques  : anoreas 

AHÜITI  DE  FLOIIENTIA  ME  EECIT , lie  pCUt  huSSCr  UUCIlll 

doute  sur  l’auteur  de  ce  rirhe  inonuinent  A côté  du 
Iniste  existe  une  mitre  eu  tissu  d’arjjent  de  forme  coni- 
que, sans  ouverture  dans  le  liant.  On  la  pose  sur  la  têt(! 
du  Imste  quand  on  !<■  .soi  t de  la  duis.se  où  il  e.st  renfermé. 
l,e  cercle  frontal  de  celte  mitre  est  composé  de  petites 
plaijues  carrées,  d’aqjent  doré,  liées  les  unes  aux  autres 
par  lies  charnières  mobiles;  elles  sont  décorées  chacune 
d’un  émail  translucide  sur  relief.  Le  devant  et  le  derrière 
de  lu  mitre  sont  ornés  d’une  bande  d’al'jjent  doré  enri- 
chie également  d’émaux  sur  relief.  Deux  tringles  d’arfjent 
doré,  ({amies  de  crochets,  en  soutiennent  les  deux  côtés. 
Klle  est  terminée  en  haut  par  un  hoiiton  en  forme 
d’olive.  Les  deux  fanons  qui  pendent  par  derrière  sont 
couverts  de  {ilaques  d’émaux  translucides  sur  relief,  re- 
produisant des  fifjures  de  saints.  Cette  mitre  est  un  tra- 
vail d’orfèvrerie  très-délicat(;ment  e.xécuté,  et  doit  être, 
comme  le  buste,  une  muvre  d’Andrea  .\rditi.  La  col- 
lection Dehru{;e  Duménil  pn.ssédait  un  calice  d’urgent 
ciselé,  doré  et  émaillé,  jiortant  aussi  l’inscription  : An- 
dréas AIIDITI  DE  FLORESTIA  ME  FECIT  W.  ÎJous  Cil  olfroilS 
la  reproduction  ii  nos  lecteurs  dans  lu  planche  IA'  de 
notre  Allmin.  On  voit  par  cette  pièce  qu’ Andrea  Arditi 
décorait  tout  à la  fois  ses  ouvrages  des  anciens  émaux 
chaiiiplevés  et  des  émaux  translucides  sur  ciselure  en 

(*)  Une  ins('ri|)tion  ({raviV  sur  une  tahlette  de  cuivre  et  jiosée  derrière 
le  jMirte  .1  é(é  resi.inré  en  170V,  puiii  en  1812.  lies  re.itaura- 
liuiH  [KiraiiistMit  .ivoîr  rt.*.<i|)ecté  l'cciivre  orij'iuale,  qui  est  tiieii  entière. 

(^)  Ce  calice,  qui  était  pa^c  daim  la  rollei'iion  du  prince  Soltykoff 
(n"  5V  du  C.italoguc),  a été  adjiqjé  à la  vente  de  c<*tlc  collection,  en  1861, 
à M.  Darlaclier,  et  il  est  passé  en  An(*Ielerre. 


Digilized  by  Google 


EN  ITAEIE  AO  XIV«  SIÈCI.K.  421 

relief,  qui  devenaient  f(!i't  en  vnjjiie  un  eoniineneemcnl 
dn  (|nati>r/iéinc  siècle. 

Cione,  orfèvre  et  liahile  .scnl|)lcnr,  florissait  èj;aleinent 
an  couimeiicement  du  <|natür/.ièine  siècle.  Il  fut  le  ju'ae 
du  e,èlèbre  Andrea  Orcayna,  peintie,  .sculpteur  et  archi- 
tecte, ruuteur  du  niaonifiipic  porli(]ue  connu  sous  le 
nom  de  Lo{j{jia  de’  Lan/i  qui  décore  lu  place  dn  {jraiid- 
duc  il  Florence.  Dès  1a  fin  dn  trei/.iènu;  siècle,  les  Floren- 
tins avaient  rè.soln  de  décorer  le  (jrund  autel  dn  l)aj>ti.s- 
tère  consacré  sous  le  vocable  de  saint  Jeun  - ISaptisIe  , 
patron  de  Florence,  d'un  purement  d’arjjenl  ou  la  vie  dn 
Précurseur  devait  être  reproduite  dans  des  bas-reliefs  O. 
Cione  fut  cliarjjé  d’en  evécuter  plusieurs  l’Ins  tard, 
cet  autel  d’argent  ne  parut  |>lns  assez  beau,  et  les  consuls 
de  lu  coininnnanté  des  marebunds  décidènait  en 
comme  on  le  verra  plus  loin,  qu’on  en  élèverait  un  antre 
beaucoup  plus  riithe.  L’ancien  autel  d’argent  fut  fondu; 
mais  deux  lias-reliefs  faits  par  Cione  parurent  telle- 
ment beaux  qu'ils  furent  épargnés  et  adaptés  au  nou- 
vel autel  : c’est  du  moins  ce  que  la  tradition  a établi 
depuis  loii{;tcmps.  L’un  représente  suint  Jean-Uaptiste 
se  présentant  devant  Ilérode  pour  lui  reprocher  sa 
liaison  avec  Hérodiade;  l’autre,  les  disciples  de  saint 
Jean  venant  le  visiter  dans  sa  prison.  Nous  reprodui- 
sons ces  deux  bus-reliefs  dans  lu  planche  LXII  de  notre 
Album. 

Nous  admettons  volontiers  lu  tradition  comiTie  une 
vérité  à rc{jard  du  premier  de  ces  bas-reliefs.  Les  détails 
architectoniques  qui  s’y  trouvent  sont  bien  ceux  du 

(*)  Gori,  Thésaurus  veterum  dtpiyrhfu  uni;  KIor.,  1750.,  I.  III,  p.  310. 

(^)  V'iSARi,  Vile  d'Agoslino  e Agnolo. 
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coininciicoinenl  ilii  (|iiatoiv.icrnc  siècle,  époque  ii  lii<|uelle 
flnrissiiil  Ciuiie;  iiiiiis  le  has-relief  de  suint  .leuii  en  pri- 
son nous  parait  être  d'nne  autre  main  ; nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  en  donnant  la  description  de  l’autel  du  haj)- 
tislère  de  Saint-Jean.  I■'n  jugeant  du  mérite  de  Cione 
d’apres  le  seul  i)us-relief  de  saint  .lean  devant  l!én)de, 
on  ]>ent  dire  cpi’on  rcconnait  dans  cet  artiste  un  élève 
distiiqpié  de  l'école  des  l’isans.  On  ne  trouve  |>as  dans 
sa  composition  l’élégance  de  la  forme,  l’excpiise  délica- 
tesse des  contours  et  la  (jrâce  attrayante  cpii  distiiqjnaient 
cent  ans  plus  tard  les  œuvres  des  Oliilierti  et  des  l’ol- 
laiiiolo,  on  peut  reprocher  à scs  fijjures  d’être  un  peu  ra- 
massées; mais  l’ordonnance  du  sujet,  la  sayesse  dans  les 
attitudes,  l’expression  répandue  dans  les  têtes  et  la  bonne 
dis|>usition  des  draperies,  dénotent  un  artiste  de  talent 
«pii  devait  être  un  des  premiers  sculjiteurs  de  son  temps. 
Cione  a revêtu  de  la  catajihracte  romaine  les  soldats  qu’il 
a introduits  dans  .s«ju  has-relief;  on  voit  par  là  «pu*,  sui- 
vant la  méthoile  de  ses  maitres,  il  avait  étudié  la  sta- 
tuaire antique;  il  .se  permet  cependant  de  coifl'er  ces  sol- 
dats du  hacinet  de  .sou  époque. 

Le  yrand  nombre  d’élèves  de  mérite  qu’a  laissés  après 
lui  Cione,  est  une  preuve  «pie  la  réputation  dont  il  jouis- 
sait était  bien  nufritée.  Vasari  compte  jiarmi  eux  For- 
zore,  fils  de  .Spinello  d’Arezzo,  et  Leonardo  de  Florence. 
Forzore,  habile  orfèvre,  excellait  dans  la  ci.selure;  il 
s’ac«[uit  une  yrande  nqmtation  pour  ses  émaux  translu- 
ciil«;s  sur  relief.  Vasari  cite  comme  de  très-beaux  ouvra- 
ges de  Forzon-,  subsistant  encore  de  son  temps,  la  cros.se 
et  la  mitre  de  l’évêipie  d'.Vrezzo,  ipii  éluicnt  enrichies  de 
suj«îts  émaillés,  et  l’urgeuterie  du  cardinal  Galcotto  de 
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Pieirainulu,  que  ce  prélat  Ic-yiia  aux  religieux  <Ie  la  Ver- 
nia,  dont  il  avait  bâti  le  couvent  Leonardo,  fils  de  ser 
Giovanni,  fut  non-seulement  le  plus  habile  orfi^re  de  son 
tem])s,  mais  un  sculpteur  de  j;rand  talent;  nous  en  par- 
lerons plus  loin.  Vasari  dit  que  Gione  mourut  peu  après 
1.33Ü  mais  il  e.st  à croire  qu’il  a vécu  au  delà  de  cette 
année,  puisqu’il  a été  le  maitre  de  I.eonardo.  Les  écoles 
d’orfèvrerie  de  Florence  et  de  Sienne  étaient  donc  arri- 
vées à un  très-baut  degré  de  réputation  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle.  Les  commandes  iiiqiortantes  que 
recevaient  de  toutes  parts  les  orfèvres  de  ces  deux  villes, 
leur  firent  un  devoir  de  donner  des  garanties  au  public 
de  la  bonne  confection  et  de  la  valeur  intrinsèque  des 
ouvrages  .sortis  de  leurs  mains.  Us  se  réunirent  donc  en 
corporation,  et  rédigèrent  des  statuLs  qui  devinrent  obli- 
gatoires j>our  tous  ceux  qui  exerçaient  l’art  de  l’orfévre- 
rie.  Les  statuts  des  orfèvres  de  Florence  remontent  à 
l’année  1 .3.33  ; ceux  des  orfèvres  de  Sienne  sont  de  1 360. 
Les  deux  corporations  étaient  gouvernées  par  des  offi- 
ciers élus,  chargés  de  surveiller  l'exécution  des  statuts 
et  de  prononcer  des  amendes  contre  ceux  qui  ne  s’y 
conformeraient  jms.  Ces  statuts  posaient  des  règles  pour 
déterminer  le  titre  de  l’argent,  défendaient  de  dorer  au- 
cune monnaie,  interdisaient  l’emploi  des  pierres  faus- 
■ses  dans  les  anneaux,  proscrivaient  le  travail  de  nuit  et 
dans  des  lieux  secrets.  Les  statuts  des  orfèvres  de  Sienne 
voulaient  même  que  les  membres  de  la  corporation  ne 
pussent  avoir  (|ue  des  ateliers  ouverts  sur  les  principales 

0)  Vasari,  Le  Vite  de*  piit  eccel.  pitt.,  scult.  e arch.;  Firenze,  18VC, 
I.  II,  p.  12. 

W Idenxt  t.  Il,  p.  11. 


Digitized  by  Google 


OUI  EvnEiiiF, 


rues  lie  la  ville  Cos  statuts  avaient  donc  pour  objet 
d’éviter  la  fraude  et  de  s’opposer  a ce  qui  pouvait  porter 
atteinte  ii  l’honneur  de  la  profession,  niais  ils  n’appor- 
taient aucune  entrave  à l’exercice  de  l’art  de  l’orfi^  rerie, 
comme  le  faisaient  les  ordonnances  des  rois  de  France. 
Fa  liberté  absolue  dont  jouissaient  les  orfé-vres  florentins 
et  siennois  fiit  éminemment  favorable  au  dévelojipement 
de  l’art. 

Nous  pouvons  citer  encore  parmi  les  orfèvres  de 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle  Andrea,  fils 
de  l’iiccino  di  üajjlione  , qui  fit  pour  l’autel  Saint- 
.lacqiies  de  Pistoia  dos  candélabres  d’argent  enrichis 
d’émaux  ; 

Pietro  et  Paolo,  de  la  ville  d’Arezzo,  élèves  d’Agostino 
et  Afjnolo,  ipii  furent  d’habiles  ci.seleiirs  : ils  firent,  entre 
autres  belles  choses,  pour  un  archiprêtre  de  la  cathé- 
drale d’Arezzo,une  tète  d’argent  grande  comme  nature, 
enrichie  de  figures  et  d’ornements  en  émail  translucide 
sur  ciselure;  elle  était  ilc.stinée  à renfermer  le  chef  de 
saint  Donato,  évêque  et  protecteur  de  cette  ville;  ce  re- 
liquaire, qui  e,st  encore  conservé  à .\rezzo,  porte  la  date 
de  l.'iifi 

Antellolto  Braccioforte,  célèbre  orfèvre  de  Plai.sance, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  comme  ayant  restauré, 

(0  (>j*  oui  |».ir  G.  G*vk,  Caitrtfqin  tl'niiiftiy  t.  I, 

p.  t.  M.  Milanrid,  qui  3 puMir  .s(;uuu  clcii  orfrvrex  üe  Sit'ime 

tlaiifi  SC!»  Ihu'iimrnti  per  la  storia  tlrll’  ai  te  Seitesey  a clonné  la  liste  de» 
urrê>Tos  d<‘  la  ror|K>raiion  de  Sieiiiio  en  l'année  1302,  i.  I,  p.  102. 

(2)  f.ihro  fl'  cntiata  t uscita  deW  opéra  di  San  Javopoy  à l'année  1337  ; 
Arrhivoiide 

Vasaiu,  Vite  d*  Agostino  c Ajjno'o;  Fifeiue,  18WÎ,  toin.  Il, 
p.  11,  not.  1 . 
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en  1345,  tous  les  bijoux  du  tré.sor  de  Monxa  lorsfju’il.s 
furent  rapportés  d’Avi(jnou  ; 

Bor{;iiio,  orfèvre  milanais  qui  a laissé  son  nom  sur  un 
monument  d'une  grande  importance,  le  parement  d’au- 
tel ou  paliotto,  d’argent  doré,  du  maitrc-autel  de  la  ra- 
tliédrale  de  Monza.  Ce  |)urement,  d’environ  trois  mètres 
de  longueur,  est  divisé  en  trois  panneaux  égaux  qui  sont 
couverts  de  s<-idptiires  en  bas-reliefs.  Le  panneau  du  mi- 
lieu est  occupé  par  une  croix  à branches  égales,  au  cen- 
tre de  laquelle  est  une  auréole  ovoïde  qui  encadre  un  bas- 
relief  reproduisant  le  baptême  du  Christ  jiar  saint  .Iran  ; 
les  symboles  des  évangélistes  sont  figurés  en  relief  sur  les 
branches  de  la  croix,  et  les  quatre  champs  qu’elles  for- 
ment .sont  remplis  par  quatre  bas-reliefs.  Les  deux  pan- 
neaux latéraux  sont  divisés  en  neuf  compartiments 
carrés  renfermant  cbaciin  un  bas-relief.  Les  sujets  des 
vingt-deux  bas-reliefs  sont  tous  empruntés  ù la  vie  de 
saint  .lean-Baptiste;  les  listels  verticaux  qui  en  forment 
du  haut  en  bas  rencadrement  sont  enrichis  de  char- 
mantes figurines  en  émail  translucide  sur  ciselure,  les 
listels  horizontaux  sont  chargés  d’inscriptions.  La  date 
de  l’exécution  du  monument  et  le  nom  de  son  auteur 
sont  constatés  par  celle-ci  ; MCCCL.  iioc  oi*cs  fuit  ixcep- 

TL'M  ET  FINITUM  EST  MCCCLVII  ET  IN  PBESENTI  ALT.\m  COL- 
LOCATCM  EXTITIT  DIE  VIGESIMA  NONA  MRNSIS  Al'ClüTI  DICTI 
ANNI  SClUCET  IN  FESTO  DF.COLLATIONIS  BAPTISTE  lOHANMS, 
PER  DISCRETUM  VIBCM  UACISTRCU  BORCINl'M  DF.  PCTEO  CIVI- 

TATis  MLi  (Mediolani)  airificem  propria  manu  sua,  cujüs 
ANIMA  IN  beatitudine  requiescat.  dicatur  vero  pro  ejüs 
REMEDio  AVE  MARIA.  TPR  (tempore)  viCARiATUS  VEN  (vene- 

(!)  Voyei  cliap.  I,  § 1,  t.  I,  p.  410. 

TOMK  II.  54 
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rabilis)  vini  domim  cbatiam  de  arona  cano.nici  et  vicarii 

HUJI  S ECCI.ESIE  DE  MODA  (Modoetiü)  ET  AIJORI  U CANOMCO- 
ni’M  SUUIII  H Tl  NC  IN  DICTA  ECCLESIA  RESIDENTUM.  Ainsi  CC 
{[Timil  |iareineiil,  commencé  en  1350,  ne  fut  terminé 
i|ue  sept  ans  après,  en  1357.  Borgino  suivait  évi- 
demment la  voie  ouverte  |>ar  les  Pisans;  ses  composi- 
tions sont  en  général  bien  traitées,  son  modelé  ne  man- 
que pas  d’une  certaine  correction,  mais  on  peut  lui 
reju’oclier  de  la  molle.sse  ; ses  reliefs  ont  fort  peu  de  saillie 
et  sont  loin  de  valoir  ceux  d’Andrea  d’Ognabene,  ni 
surtout  ceux  de  ses  contem|)orains,  Giglio  de  Pise,  Piero 
de  Florence,  Piero  fils  d’Arrigo  de  Pistoia,  et  Leonardo 
fils  de  .serOiovanni  de  Florence.  Nous  parlerons  des  ouvra- 
ges des  trois  jiremiers  eu  faisant  la  de.scription  de  l’autel 
d’argent  de  la  cathédrale  de  Pistoia,  mais  nous  devons 
une  mention  particulière  a Leonardo. 

Leonardo,  élève  de  Cionc,  dut  commencer  sa  réputa- 
tion dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  mais 
ses  jilus  grands  travaux  ont  été  entrepris  et  terminés 
dans  la  seconde.  Il  perfectionna  les  procédés  de  la  sou- 
dure, dit  Vasari,  se  montra  meilleur  dessinateur  que  les 
autres  orfèvres,  et  le  plus  habile  de  tous  dans  les  ouvrages 
de  sculpture 

Lorsqu’on  13fi6  la  corporation  des  marchands  de  Flo- 
rence eut  résolu  de  refaire  à nouveau  un  parement  d’ar- 
gent historié  pour  l’autel  du  baptistère  consacré  sous  le 
vocable  de  Saint-Jean,  elle  en  confia  l’exécution  conjoin- 
tement à Berto,  fils  de  Geri,  et  à Leonardo.  Ainsi  c’est 
évidemment  à ces  deux  artistes  qu’on  doit  le  plan  de 
l’ensemble  du  splendide  monument  qui  subsiste  encore 
(0  Vite  d’Agoftiuo  e Agnolo,  (.  Il,  p.  12. 
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aujourd’hui.  Ce  fuit,  qui  n’u  pas  été  encore  sijjnalc,  i-st 
établi  par  un  article  du  livre  des  dépenses  de  la  corpora- 
tion des  marchands,  mentionnant  à in  date  du  IC  jan- 
vier 1 3ti6  un  premier  payement  de  trois  cents  florins 
d’or  fuit  à ces  deux  orfèvres,  « qui  ont,  porte  le  docu- 
» ment,  entrepris  de  faire  et  de  conduire  à fin  le  |)ure- 
« ment  d’ar{>ent  de  l’é{|lise  Saint-.Teaii  de  Florence  f'.  • 
On  trouve  sur  le  meme  livre  de  dépensjïs , à la  date  du 
lit  juin  l;167,  un  autre  payement  de  cent  florins  d’or 
fuit  à Berto  et  à Leonardo  pour  partie  du  payement  île 
leur  travail  du  parement  d’autel  Le  30  octobre  de  lu 
même  année,  Berto  reçoit  seul  une  somme  de  cent  qua- 
rante florins  d’or  pour  lui  et  ses  aides,  per  se  c jier  li  suoi 
compa^jiii  Puis,  en  1377,  nous  trouvons  sur  le  même 
livre  un  payement  de  quatre  cents  florins  d’or  fuit  à 
Berto,  il  Cristofano  di  Paolo  et  ii  Michèle,  fils  de  Monte, 
maîtres  orfèvres  « qui  font  et  exécutent,  dit  le  doen- 
» ment,  le  parement  d’arjjent  qui  se  fait  pour  l’autel 

• de  saint  Jean -Bajitisle  de  Florence  » Il  jiuraitrait 
d’après  cela  que  dès  la  fin  de  1307  Leonardo  avait  ce.ssé 
de  travailler  à ce  parement  d’autel.  Il  est  difficile  de 
dire  quelles  sont  les  parties  du  monument  qui  ont  été 

(0  « A Rerto  di  Ger!  ea  Leonardo  dl  ner  Gio.  orafi  et  cittadini 

» diFiren/c,  i quali  hanno  rondotto  et  tolto  a fare  il  do^Aalc  délia  chiesa 
« di  San  Gio.  Bati^ta  di  Flrcnze  d’  ariento  da{*li  uBiclali  depntaii  per 

• r arte  di  Caiiiii.ila,  cioù  Dciiedello  degli  Alherti,  Bernardo  Cuvuiii  e 

• Paolo  Botidinclli,  al  modo  e cotne  tii  coiitiene  nella  allo(]a{;ionc  a loro 
« fatta  al  prci»entef  e per  la  delta  ra|'ioiic  f.  300  d’uro  |M>r(ô  i aopradetü 
■ Berto  e Leonardo  orali,  16  ('ennaio  1366.  n Libro  uscita  di  San  Gio^ 
vanni  neti'  arte  de*  mercatantif  p.  10;  Sp«i(>Iii>  Slro/zi,  t.  I,  p.  99 

Libro  ufcifa  di  S.  Giov,  nell' arte  de'  mercatanti,  p.  17;  S|K>gliu 
Sirozzi,  t.  I,  p.  99  v^. 

(3)  Jdetn,  p.  18;  Spofjlio  Sirozzi,  i.  I,  p.  99  v®. 

(*)  identf  p.  13;  Sj>oglio  Sirozzi’,  i.  I,  p.  92  t®. 
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faiti'S  par  Leonardo  pendant  les  années  l.'JtJG  et  1367, 
mais  son  talent  de  statuaire  et  ses  heaux  l>as-reliefs  de 
l’antel  de  Pistoia  dont  nous  allons  parler,  doivent  faire 
sii|)poser  «jii’il  n’a  ]>u  être  chargé  ipie  de  travaux  d’art, 
et  l’on  peut  lui  attribuer  certainement  plusieurs  des  bas- 
reliefs  de  la  ]>artic  centrale  de  l’autel.  On  retrouve  en 
effet  dans  quebpies-uns  le  style  et  la  correction  des  bas- 
reliefs  de  l'autel  de  Pistoia  tpie  Leonardo  a signés,  la  même 
manière  de  traiter  les  rochers  et  d’v  poser  les  arbres,  et 
les  mêmes  disj>ositions  dans  les  plis  des  vêleimnits.  Il  a 
pu  faire  aussi  plusieurs  des  statuettes.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  en  faisant  la  de.seriptiun  de  l’autel, Saint-Jean. 

Si  Leonanlo  n’avait  |)as  continué  de  travailler  à l’autel 
Saitit-Jean,  c’est  (pie,  dès  1366,  il  avait  été  chargé  de 
l’exécution  de  bas-reliefs  d’argent  (jui,  réunis  dans  un 
grand  cadre  au  nombre  de  neuf,  devaient  couvrir  le  côté 
latéral  gauche  (côté  de  l’é|)itre)  de  l’autel  dédié  à saint 
Juc(]ucs  dans  la  cathédrale  de  Pistoia,  et  accompagner  le 
parement  d’autel  d'.\ndrea  d’Ognabene  Leonardo  ne 
les  termina  qu’en  1371.  Ces  dilférents  bas-reliefs,  dont 
nous  indiipierons  les  sujets  en  donnant  plus  loin  une 
de.scription  détaillée  de  l’autel  Saint-Jacques,  justifient 
pleinement  l’c.stime  de  Yasari  pour  le  talent  de  Leonardo. 
Les  compositions  sont  .sages,  les  figures  correctement  mo- 
delées, les  attitudes  ju.stes  et  variées  ; il  y a de  l’expression 
et  de  la  finesse  dans  les  têtes  et  du  mouvement  sans  exa- 
{jération  dans  les  scènes  qui  sont  reproduites.  Leonardo 
est  bien  supérieur  à la  plupart  des  artistes  qui  ont  enrichi 
de  leurs  travaux  l’autel  Saint-Jacques,  et  l’on  doit  le  re- 

(0  Voyez  le  texte  qui  accompagne  la  planche  LVI  de  notre  Album, 
1 * plan  dt‘  l'autel  do  Piitloi.i. 
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{jardcT  comme  un  des  plus  habiles  seul|)teurs  de  son  épo- 
que. A l’appui  de  notre  opinion  sur  cet  artiste,  nous  offrons 
à nos  lecteurs,  dans  lu  planche  LX  de  notre  Aihum,  la  rc*- 
production  de  l’un  de  ses  has-reliefs.  Leonardo  a donc  en- 
richi de  ses  travaux  les  deux  plus  considérables  monuments 
d’orfèvrerie  italienne  qui  soient  parvenus  jusqu’il  nous  : 
l’autel  de  Pistoia,  et  le  purement  de  l’autel  Saint-Jcaii 
du  baptistère  de  Florence.  Les  plus  habiles  orfèvres  de 
l’Italie  ont  travaillé  pendant  |>Ius  de  cent  cinquante  uns 
à ces  deux  monuments,  sur  lesquels  ou  peut  suivre  la 
marche  de  la  sculpture  et  de  l’orfèvrerie  en  Italie  durant 
le  quatorzième  et  le  ipiinzième  siècle.  Itetraçons  main- 
tenant riiisturiquc  de  l’autel  de  Pistoia,  nous  décrirons 
plus  loin  l’autel  Suint-Jean.  Ces  descriptions  nous  don- 
neront l’occasion  de  faire  connuitrc  un  (jrund  nombre 
d'habiles  orfèvres  de  ces  époques. 

III. 

Autel  Suint-Jacffuet  daim  la  cathédrale  de  Pi.rtoia. 

En  1145,  suint  Atto,  évêque  de  Pistoia,  ayant  ob- 
tenu qu’on  lui  envoyùt  de  Corapo.stelle  une  relique  de 
saint  Jacques,  consi.stant  en  un  os  de  la  nuque  auquel 
était  attachée  une  touffe  de  cheveux,  éleva  en  l’honneur 
du  saint  apôtre,  dans  la  cathédrale  de  Pistoia,  une  cha- 
pelle qui  fut  consacrée  le  25  juillet  de  cette  année;  elle 
était  située  a l’entrée  de  l’éylise,  du  côté  du  midi;  une 
sacristie  spéciale  y était  jointe.  C’est  dans  ce  lieu  que 
furent  renfermées  les  magnifiques  pièces  d’orfèvrerie  et 
les  joyaux  dont  la  piété  des  fidèles  dotait  chaque  année 
l’autel  Saint-Jacques,  qui  était  en  grande  vénération 
dans  toute  la  chrétienté. 
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De  pieuses  donations,  qui  ne  cessèrent  de  s’accroître 
durant  le  cours  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  pro- 
duisirent un  revenu  qui  dépassa  bientôt  les  besoins  de 
l’entretien  de  la  chapelle  et  qui  servit  dès  lors  à en 
augmenter  la  splendeur.  Aussi  les  administrateurs  de 
l’œuvre  de  Saint-Jacques,  qui  recevaient  le  nom  d’Ojieraj 
di  San  Jacoj>o,  faisaient-ils  exécuter  de  temps  à autre, 
avec  l’autorisution  du  grand  conseil  de  la  cité,  de 
magnifiques  pièces  d’orfévreric  qui  venaient  grossir  le 
trésor. 

Kn  1287,  les  administrateurs  de  Saint-Jacques  com- 
mandèrent un  riche  paliotto  d’argent  et  un  retable  aussi 
d’argent,  où  sc  trouvaient  reproduites  les  figures  de  la 
Vierge  et  des  douze  apôtres.  L’auteur  de  ce  travail  n’est 
nommé  ni  dans  la  délibération  qui  en  autorise  la  confec- 
tion ni  dans  l’inventaire  de  1 29 1 où  l’on  en  trouve  la 
description,  malbeureusemeiit  trop  succincte;  mais  on 
peut  croire  qu’il  fut  l’ouvrage  d’Andrea,  fils  de  Puccio, 
et  de  son  frère  Tallino,  qui  peu  auparavant  venaient  de 
faire  un  nouveau  calice  pour  la  chapelle  Saint-Jacques 

.\u  comiuencement  de  1293,  un  habitunt  de  Pistoia, 
Vanni  Fucci,  ajirès  avoir  brisé  la  porte  de  la  chapelle,  y 
pénétra,  arracha  le  paliotto  et  le  retable  de  l’autel,  et 


(0  Livre  intiinté  Entrata  e uteita  deli’  opéra  di  S.  Jaropo  dal  1200  al 
1300  , à r.inuée  1294,  |t.  60.  Mi«.,  Arch.  du  Pistoia,  publié  par  CuMPt, 
Kotiùe  inédite  délia  sagrestia  Pixtoiese;  Kiren/e,  1810,  p.  129. 

Lca  deux  pièces  sont  ainsi  décrites  dans  l'inventaire  de  1294  : « Ta- 

• bulam  ai'^cnieam  rjnir  e.sl  ante  altare  B.  Jacobi.  ^ Tabulam  ai'f'cnleani 

• de  yma{;inibus  Marie  cl  Apostolorum , facUm  tempore  Calclolostis 

• et  Joannis  ulim  operariorum  super  altare  sancü  Jacobi  que  fucrunt 

• derobate  et  poslca  rcaptatc.  • 

Livre  cité,  à l'année  1287,  p.  88.  Â la  page  408,  une  faute  d'im- 
pression a donné  à cette  œuvre  1a  date  de  1267  au  lieu  de  celle  de  1287. 


Digitized  by  Google 


EN  ITALIE  Aü  XIV»  SIÈCLE.  AUTEL  SAINT-JACQUES.  WI 
s’empara  des  pins  beaux  objets  renfermés  dans  la  sa- 
cristie 

'La  grande  réputation  dont  jouissait  le  trésor  de  Saint- 
Jacques  donna  à ce  vol  un  immen.se  retentissement  dans 
toute  l'Italie,  et  longtemps  après  que  le  voleur  eut  été 
supplicié,  le  souvenir  en  était  resté  vivace.  C'est  à ce 
point  que  Dante,  dans  son  divin  poème,  ne  manque  pas, 
en  parcourant  les  régions  de  l’enfer,  d’y  rencontrer  Vanni 
Fucci , Ladro  alla  sagre.stia  de’  belli  arredi,  tourmenté 
par  d’affreux  serpents  : 

E TÎdivi  cntro  lerrihilc  siipa 
Di  !M?rpenti , c di  si  diver<tn  mena, 

Che  ta  memoria  il  sanguc  ancor  mi  srip.'i 

Cependant  une  grande  partie  des  objets  fut  retrouvée 
et  le  paliotio  fut  remis  en  place  par  l’orfévre  Anrirea. 
Une  cbaine  d’argent  fut  aussi  fabricpiée  par  cet  orfèvre, 
afin  d’enlacer  les  pièces  du  trésor  lorsqu’elles  étaient 
exposées  sur  l’autel  à la  vue  des  fidèles  Plus  tard  il 
restaura  également  deux  des  statues  des  douze  apôtres 
qui  décoraient  le  retable 

Mais  ces  restaurations  ne  pouvaient  satisfaire  la  piété 
des  habitants  de  Pistoia  ; il  fallait  relever  l'autel  du  sacri- 

(0  Entrata  e uxc.  de IV  opéra  di  S.  Jacopo^  a rniiiiéc  1293;  Arebivu»» 
cummunalcs  de  Pisloi.1. 

(2)  Dastk,  deiV  JnfernOf  canto  xiiv, 

(2)  • Magistro  Andrée  auriKci  pro  x unriiti  cl  un  quarto  de  argento 

■ fino  opemio  in  taljiila  cl  reaptatura  tabule  nitarirt  beali  Jacubi  apo!»lott 

■ quando  fuit  rcaptata... 

» Magisiro  Andrée  pru  una  cateneila  argcniea  pru  Itgando  ciim  ip<a 

■ üic»anrum  )>eali  Jacubi  qui  ponitur  super  altare.  ■ Livre  cité,  p.  63; 
Arcb.  de  Pi.stoia» 

« M.igisiro  Andrée  orafo  pro  reaptatura  duoruin  apostolorum  «le 
• tabula  beat!  Jacobi  devastaii  et  fiirati,  pro  luo  salarie  et  merrede, 
« Itb.  vtii.  * Livre  cité,  h ranriée  1314. 
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loge  dont  il  avait  été  souillé  en  le  couvrant  d'une  splen- 
dide ornementation  qui  devait  elTarer  tout  ce  qu’on  avait 
fait  jusqu’alors.  Plus  d’un  siècle  fut  employé  à la  réalisa- 
tion de  cette  pieuse  résolution. 

Un  nouveau  paliotto  <rnrgent,  qui  devait  couvrir  la 
face  antérieure  de  l’autel,  fut  commandé,  comme  nousl’a- 
vons  déjà  dit,  au  célèbre  orfèvre  de  Pistoia,  Andrea,  fils 
de  Jacopo  d’Ognabeiie,  qui  termina  son  travail  en  1316. 

Les  statues  des  douze  apôtres  et  celle  de  la  Vierge 
exécutées  en  1287  avaient  été  replacées  au-dessus  de 
l’autel;  on  voulut,  en  1349,  y ajouter  la  statue  de  saint 
Jacques.  Elle  fut  exécutée  en  argent,  de  grandeur  demi- 
nature,  par  Giglio,  orfèvre  pisan.  Nous  en  donnons  la 
reproduction  dans  la  plancbe  LVIII  de  notre  Album. 

Vasari,  qui  fuit  un  grand  éloge  de  cette  .statue,  l’attri- 
buait à Leonardo,  fils  de  Giovanni  <');  mais  les  documents 
trouvés  dans  les  archives  de  Pistoia  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l’artiste  qui  en  fut  l’aiiteur  (*’.  Il  faut  la  ranger 
parmi  les  pins  belles  productions  des  artistes  orfèvres  de 
celte  brillante  époque  du  quatorzième  siècle. 

L’autel  avec  son  parement  d'argent  historié  ne  parut 
bientôt  plus  assez  riche,  et  l’on  résolut  d’y  ajouter  deux 


(0  Vasari,  Vitu  tli  A(»osiino  e Agrmio. 

« Ma{;i-slro  GÜio  et  «iio  swîo  iii  rivitate  Pisarnm  pro  dictis  dcdil 
■ Jat'ohtiH  l'raiK'ÎHri  lilnaitiiii  XXVII  ar(;<‘nti  ineiio  del  v peso...  pni  suulp- 

• tura  saneti  Jarohi  florrnoruni  diiocenlos  quindeuiin  aureos.  • En- 
trata e uscita  delV  opéra  di  S,  Jucopo  dal  132U  al  1361,  à l'année  1350; 
Archives  conitniinalcs  de  Pistoia,  n<>  372  du  nouveau  Kéjjcrtoire ; 
Giampi,  Eotizie  f/ella  .la^restia  Pi.ttoiese , p.  74  c 135. 

On  trouve  encore  sur  le  niènie  livrera  l’année  1353  : ■ Item  magistro 

• GiJio  ac  sociis  Pis.'fnis  pro  faciendo  li^piiain  saiicti  Jacobi..., 

> Item  D.  Viscunic  quod  Pisis  suivit  dictis  niagistris  pro  factura  et 

• deauralura  dicte  tigure  Horenos  ctxii.  tib.  i.  sol.  x.  • 
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panneaux  irarpont  de  neuf  ba.vreliefs  pour  rouvrir  deux 
parties  latiirales  qui  Furent  jointes  à l’antel,  un  peu  en 
arrière  de  la  fure  principole  que  couvrait  le  pnliotto 
d'Andrea  d’Ognabene. 

Ces  deux  panneaux  furent  demandés  ù maître  Piero , 
orfèvre  de  Florence;  mais,  par  suite  de  difficultés  surve- 
nues entre  les  administrateurs  de  l’œuvre  de  Saint-.Iac- 
qnes  et  l’artiste,  difficultés  qui  furent  soumises  ii  l’arbi- 
trage de  maître  Ugolino , le  célèbre  orfèvre  de  Sienne , 
Piero  ne  fit  que  l’un  des  deux,  celui  qui  est  au  côté  droit 
de  l’autel  (côté  de  l’évangile,  à la  gaucbc  du  spectateur). 
Il  fut  terminé  en  1.357  L’exécution  du  second  fut 
confié-e  plus  tard  à Leonardo,  fils  de  Giovanni,  dont 
üous  avons  déjà  parlé;  il  fut  achevé  en  1371 

Après  avoir  ainsi  fait  décorer  l’autel  Saint-.Incques , 
les  administrateurs  voulurent  établir  le  retable  sur  un 
nouveau  plan  et  lui  donner  une  plus  grande  importance. 
Ce  retable  ne  se  composait  encore  que  des  statues  de 
la  Vierge  et  des  douze  apôtres,  exécutées  en  1287,  qui 

(1)  Voypz  le  plan  de  raiitel  anr  la  feuille  de  icttc  qui  accutn}»a{>ne  la 
planche  LVI  de  notre  Alhiim. 

(2)  ■ Exitus  denariorum  ftolutonim  per  dirios  Operarios  ocrasinne 
» tabule  ar(>eii(ec  quod  starc  deliet  ex  uno  laiere  allant  .«tancli  Jaenbi. 

» Ma^jititro  Eetro  of.  aiiriHce  de  Florenlia  pru  cuiiipiendu  et  ornandn 
» diia:<  taliiilas  de  ai^enin  flon*nos  ecc  aureo<i. 

■ Item,  ma(>i8tro  Ugolino  aunfice  de  Senis  quod  venil  Pistoritim  ac 
> stelil  plunbtis  diebus  prn  decidoiulo  qiicsUonem  veAientium  occadoric 

■ dicte  tabule  inter  dd.  Operarius  et  dictuin  magistrum  Petrum....  > 
Livre  déjà  rite,  à l’année  1357. 

(3)  > Leonardo  di  ser  Giovanni  orafu  di  Firenze  che  ne  a farc  la  taula  delT 

■ altnre  di  ca|>ella  ebbe  dn  ser  Jacopo  Franchi  nostro  prctercAKore  fior.  n 

• d'nro....  • RegitlrcUo^  1,  p.  51;  Arch.  de  Pistoia, dnn.4 b* cabinet  nnm. 5. 

Et  plu«  loin,  à Tannée  1371,  on  trouve  la  mention  «iiivante  : > Nel 

• 1371  a di  26  di  lullio,  noT  tempo  ebe  cra  Operajo  messer  Franccuco  di 

• Pan^rao,  fue  compiuto  di  pagaro  per  che  rrgulo  la  taula.  • 

Tom  ii>  55 
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étaient  disposées  dans  des  niches  d’argent,  et  de  celle  de 
suint  Jacques.  Kn  1386,  on  char{;ea  Piero  ou  Pietro, 
orfèvre  de  Pistoia , qui  était  fils  d’un  orfèvre  allemand 
noininé  Arrigo,  d’achever  le  retable  et  d’y  faire  un  en- 
cadrement qui  lui  man(|iiait.  Les  administrateurs  lui 
commandèrent  encore  quatre  nouvelles  statuettes  d’ar- 
gent (|iii  devaient  repré.senter  sainte  Marie,  mère  de  saint 
Jacques,  .sainte  Kulalie,  suint  Jean-Baptiste  et  saint  Atto, 
dont  les  fêtes  étaient  céléhrées  dans  la  chapelle  Saint- 
Jacques;  elles  devaient  être  placées  dans  les  quatre 
niches  en  saillie  qui  terminaient  alors  le  retable  de  chaque 
côté.  On  lui  ahandoiina  à cet  effet  des  pièces  d'urgent  qui 
provenaient  de  l’ancien  retable,  et  les  administrateurs 
s’engagèrent  il  lui  fournir  la  quantité  d’argent  nécessaire 
pour  ac-hever  l’nnivre 

En  raiinéc  1 387,  les  administrateurs  de  Saint-Jacques 
firent  exécuter  par  le  meme  artiste  une  niche  d’argent 
jionr  renfermer  la  statue  de  saint  Jacques  Enfin,  en 

(0  ■ M.ientrü  Pieru  oriifo  d'Anii'o  tpdrsro  8t.i  nelln  t'a|i<-Ua  tli  SaiiUi 
a Jtdianni  in  t*or(c  rim|»eilo  Santn  Matiro;  fiic  d’acrordo  cou  |;li  Operaj 
a di  (*uarniri‘  et  rotiipic-'rc  la  tavola  deilo  altare  di  Santo  Jarojio  di  quelle* 
a corntee  vi  tiiamheTarino  »opra  c le  prime  ei  seconde  imposte  didle 

a figure,  e anebora  qualiro  figure  belle  e rîlevate  a similc  dell’  allrc  délia 
a diela  tavola  o piu  belle  d'arierito  |Krrr»  bene  dorate  C lavoratc  a tlerlo 
a d'ngiii  biiono  rnae<(tro....  t.c  qualtro  figure  «i  dcbboiio  ponere  in  quclli 
a qiiattixi  pcimi  tabernaeuli  délia  tavola....  lie  figure  debboiio  ettsere 
a qiieste  : S.  Maria  Jacorne,  8.  Kulalia,  bealo  .4t(o,  c S.  GioA-aniii  Ra|> 
a lista,  a Registre  cité,  à l'année  1386,  p.  65. 

(V)  B Mae.siro  Pietro  urafo,  sta  rimpetlo  S.  Maltco,  tidsc  a Tare  da 
a nui  il  lavoro  d'ariento  dirietro  a «aniaco  al  tabernarulo  dclla  tavola 
a ove  sta  San  Jaro|«»  a modo  d’uno  pnviglionc  e con  duc  figure  d’agnoli 
a che  lengonn  il  decto  paviglione  bene  lavoralo  e doralo  e dentruTi 
a nirehi  d'ariento  bianro;...  dec  farc  una  comice  d'ariento  conomi  nella 
a dicta  tavola,  coine  sta  quella  prima  di  solto  al  susdetio  frogio...  a Rc* 
gisire  cité,  a rannéc  1387,  p.  68. 
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I.'UIO,  un  lui  demuiiüa  un  bas-reliof  de  rAiinonciatioii 
Dans  la  même  nnnce , on  voulut  couronner  le  muiiu- 
inent  d'une  grande  niche  avec  des  ligures  et  des  orne- 
ments. Suivant  un  contrat  notarié  du  4 décembre,  ce 
travail  fiit  confié  à Nof'ri,  fils  de  Biito,  orfèvre  de  Flo- 
rence, et  à Atto,  fils  de  l’iero  Braccini,  orfèvre  de  Pis- 
toia  (*•'.  Mais  peu  aju'ès,  les  administruteurs  de  Saint- 
Jacques,  voulant  donner  plus  d’importance  il  la  partie 
supérieure  du  retable,  demandèrent  à Jean  Cbri.stiaiii, 
peintre  habile,  d’en  faire  un  dessin  que  les  orfèvres 
devraient  exécuter.  Ce  dessin  fut  exposé  dans  la  sacristie, 
et  lurs(|u’il  eut  reçu  l’approiiation  générale,  les  adminis- 
truteurs de  Saint-Jacques,  ajirès  avoir  pris  l’avis  des 
deux  plus  habiles  orfèvres  de  Florence  et  des  principaux 
citoyens  de  Pisloiu,  chargèrent,  par  une  délibération 
(|tii  est  relatée  dans  un  contrat  notarié  ilu  10  août  1305, 
Atto  et  Nofri  de  l’exécuter  conjointement.  Les  détails 
dans  lesquels  entre  la  déliliération  prise  à ce  sujet  mon- 
trent le  soin  ipie  le  conseil  de  l’onivre  avait  a|qiorté  à 
la  bonne  exécution  de  lu  partie  supérieure  du  relable  t*’. 

rome  fariemo  Tare  a mae.-*(ro  Pictro  im  anniinxiala  l’oll' 
« aii(;iolo,  la  qiialu  c nrll'  altnre  <li  San  Jacopo  : raununziala  dall*  mm 
« lato  deir  altare^c  Taiifjlolo  dtdl'  altro  lato;...  > cite,  an.  1390,  p.  74> 
« Ll  operaj  di  Santo  Jaco]>n  tutti  inHioinc  alln^Taroiio  a fare  c lavorare 

* lino  tabrrnarolo  nella  latila  di  Saiito  Jaro^jo  nel  inezzo  d.il  latti  di 

* iiopra  e dfbboulo  avrre  fatto  di  qui  a duc  anni  clic  von{;ono  a Nofri  di 

* Ruto  da  Firenze  orafo,  *la  in  San  Marco,  e a Alto  di  Picro  Bracciiii 
» orafo  dclla  capcila  di  Saiicio  Paulo  in.^iciiin  in  «olitlo.  K ilcbbonio  lavti- 
■ rare  secondo  il  diacjîno  dcl  decto  labcrnacolo  chè  iicll’  Opéra  so.^crillo 
« inia  inano  dal  lato  di  socto  : e debbonio  farc  con  colonne,  fi(*nrc  e fo- 
» (>iiamc  corne  in  e.ASo  zi  contlcnc,  ad  arbiirio  d*o{;ni  buono  inac4tro  e 

* secondo  chè  scripto  in  pîu  parti  dcl  dicto  dizc(>no  per  mano  dcl  dcclo 
» Nofri  con  quezti  pacli  cioc....  • Registre  déjà  cité,  à rannée  1390,  p.  85* 

Lirrc  cité,  à rannée  1395,  p.  87  et  88. 
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Alto  et  Nofri  avaient  terminé  leur  travail  anlérieiiremenl 
au  22  juin  1309  *0;  car  re  jnnr-Ià,  l’autel  d’ur{jent  fut 
consacré  par  frère  André,  évéi|ue  de  Pistoia , ce  qui  fiit 
l'occasion  d'une  (jrandcfétc  dans  l'éjjlise  et  dans  la  ville 
Quelques  parties  du  retable  dcmanduicnt  cependant 
nn  couipléinent  indispensable  : il  fallait  remplir  de 
statuettes  et  de  bustes  les  nicbcs  et  les  places  ipii  res- 
taient encore  vides  dans  le  monument.  Üe  plus,  les  ail- 
ministrateurs  de  Snint-.lac(pies  décidèrent,  le  31  dé- 
cembre 1390,  d'élarjjir  le  retable  en  ajoutant  aux  deux 
cotés,  au  delà  des  nicbcs  faisant  saillie,  deux  bandes  ver- 
ticales, due  faccie  dal  lato,  et  de  les  (jurnir  de  deini-fi{;ii- 
res  et  de  statuettes;  ils  charjjèrent  donc  Nicolao,  fils  de 
('fulielmo,  et  son  associé  Atlo,  orfèvres  de  Pistoia,  de  faire 
deux  demi-fi{;ures  de  prophètes,  deux  denii-fi(jures  des 
évangélistes  saint  Jean  et  saint  Marc,  et  deux  statuettes, 
saint  Jérome  et  saint  Ambroise;  Leonardo,  fils  de 
Mazzeo  Duccij,  et  Piero,  fils  de  Giovunnino,  son  associé, 
(■{;alement  orfèvres  à Pistoia,  eurent  1a  commande  de  deux 
dcmi-fi{]ures  de  .saint  Luc  et  de  saint  Mutliiieu,  cvan- 
{j'élistes,  et  tie  deux  statuettes,  saint  Grégoire  et  saint 
Augustin;  Nicolao  et  Atto  devaient  terminer  la  face  du 
coté  de  la  vieille  sacri.slie  de  Saint-Jacques;  Leonardo 
et  Piero,  celle  du  coté  opposé  (’>.  Le  marché  fut  rc“- 

VO  Livre  rilr,  p.  102,  106  el  107, 

• A d‘t  22  tli  |;itignu  1399,  Domciiic.'i  per  s.inlo  Atlo,  Memorial  coiiie 
> me$s4>r  fr.ite  Antlrr.'i  veitcovo  di  Pîi«loi.i  col  capitnlo  délia  rhieita  niag. 

• giore  c ro  eapciluni  délia  cappella  di  «an  Jacopo  apoAtoIo  c cul  rnulti 
■ rettürî  di  cHte^v  c preli  aliri  délia  citu  di  Pistoia,  secondo  rito  c tisanza 
« délia  Santa  Humana  cliicsa,  divoiamcnle  c solcnnemente  ron.secrô  Pal- 
» lare  délia  ra{K‘lla  di  San  Jacopo  a(>oslolo  itoprascritto,  preAcnti  molli 

• cittndiiii.  Caria  per  lo  tlicCo  Scr  Scliiatta  notaro.  K memoria  se  ne  deve 

• fareo(*ni  anno  ta  fc^ta  délia  coniecrazionc  dell'  allare.  « /dem,  p.  111. 

Livre  déjà  cite,  à l'année  1399,  p.  llii. 
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iiouvelû  le  7 février  1400  avec  les  administrateurs  de 
Saint-Jacques  entrés  en  fonction  pour  cette  année  0), 
et  l’on  y remartpie  cette  variante  que  l'exécution  de  lu 
statue  de  saint  Grégoire  que  devaient  faire  l.eonurdo  et 
Piero  est  confiée  à Nicolao  et  à .\tto,  et  <pie  celle  de  saint 
Ambroise  est  donnée  au  contraire  à Leonardo  et  à Piero. 
Ne  serait-ce  pas  seulement  là  une  erreur  du  rédacteur  de 
la  seconde  délibération? 

Ces  travaux  furent  terminés  au  mois  de  mai  1400; 
c’est  ce  «pii  résulte  du  compte  arreté  entre  les  udniinis- 
trateurs  de  Saint-Jacipies  et  les  artistes,  à la  date  du  5 de 
ce  mois 

Les  registres  de  l’œuvre  font  encore  mention  de  dilTé- 
rents  travaux  commandés  pour  l’autel,  notamment  d’une 
fleur  d’urgent  doré  qu’exécutèrent  en  société  Nofri , fils 
de  Bulo,  et  Nicolao,  fils  de  (>ulielmo,  en  l’année  1407 
Nicolao  luisait  encore  d’autres  travaux  en  1409  <*'. 

En  145G,  Piero,  fils  d’Antonio,  orfèvre  pisan,  fit  un 
saint  Marc  et  deux  figures  de  jirojibètes  et  différents 
ornements  d’arjfcnt  On  cite  encore  |>amii  les  artistes 
qui  ont  travaillé  au  retable  le  grand  architecte  Brunel- 
leschi,  Lorenzo  del  Nero,  orfèvre  florentin,  Ludovico 
Bona  ou  Buoni  de  Faenza,  Meo,  fils  de  Bonifacio  Ric- 
ciardi,  Cipriano  et  Filippo. 

En  1788,  l’autel  d’urgent  et  son  retable  furent  trans- 
portés, par  des  motifs  de  sécurité,  de  la  chapelle  où  ils 
étalent  placés  depuis  plusieurs  siècles  dans  une  autre 

(0  Livre  cité,  à l'année  IVOO,  p.  115. 

P)  Ibidem. 

(3)  Idem,  à la  d.-ite  du  25  uctubre  1407,  p.  144. 

(«)  Idem,  p.  155. 

(^)  Librç  enUata  e uscita  delV  anno  1456,  u°  395,  p.  138. 
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chapelle  qui  se  trouve  au  fond  de  l’église  à droite  et 
cotnmunique  à la  sacristie.  A cette  occasion  le  coq>s  de 
suint  Atto,  qui  avait  été  retrouvé  en  1313  et  qui  depuis 
lors  re]>osuil  dans  l'uncienne  chapelle  Suint-Juccpies , fut 
porté  dans  la  nouvelle  et  placé  au-dessous  du  retable. 
Ivn  avant  du  corps  de  suint  Atto  on  éleva  dans  toute  lu 
largeur  une  face  d’aigent  décorée  de  pilastres  qui  enca- 
drent des  inéduillons  ; on  en  lit  la  buse  de  l'ancien  reta- 
ble, qui  se  trouva  alors  disi>osé  entre  deux  colonnes 
surinoiitées  d’un  fronton  brisé  dans  le  style  de  la  Re- 
naissance. 

Après  avoir  fait  connaître  les  documents  qui  subsistent 
sur  l’origine  de  l'autel  Saint-Jacques  et  sur  les  artistes 
qui  y ont  travaillé  durant  l'espace  de  cent  cinquante  an- 
nées, il  nous  i'(!stc  à donner  la  description  du  monument 
dans  son  état  actuel.  Pour  rendre  cette  description  plus 
intelligible  à nos  lecteurs,  nous  reproduisons  dans  la 
planche  LVl  de  notre  Album  un  ensemble  de  l'autel 
dans  l'état  où  il  existe  aujourd'hui. 

Le  parement  ou  paliotto  qui  couvre  la  face  antérieure 
de  l'autel  présente  une  surface  de  deux  mètres  deux  cen- 
timètres de  largeur  sur  un  mètre  sept  centimètres  de  hau- 
teur. Il  renferme  cpiinze  has-reliefs  di.sposés  en  trois  ran- 
gées horizontales  ; lepremierP),  de  six  ligures,  re|>ré.sente 
l'Annonciation  et  la  Visite  à sainte  Elisabeth  ; nous  re- 
produisons ce  bas-relief  dans  la  planche  LVll  de  notre 
Album;  le  second, de  neuf  figures,  la  Nativité  de  Jésus; 
le  troisième,  le  Christ  assis  entre  1a  Vierge  et  saint 
Jacques;  le  quatrième,  les  Mages  à cheval,  guidés  par 

(0  Nous  tléfrrirons  les  bas*reliefs  de  gauche  à droile,  en  commençant 
|>ar  la  rangée  supérieure. 
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IVtoile  miraculeuse,  composition  de  six  fifpires;  le  cin- 
quième, de  cinq  fifpires,  l’Adoration  des  mages;  le 
sixième,  qui  comprend  dix-sept  figures,  le  Massacre  des 
innocents;  le  septième,  qui  représente  le  baiser  de  Judas, 
ne  renferme  pas  moins  de  dix-neuf  figures;  le  huitième 
occupe  le  centre  du  paliotto,  il  rejiroduit  1a  Crucifixion; 
c’est  une  composition  de  vingt  et  une  figures;  dans  le  neu- 
vième, on  voit  les  trois  Marie  venant  visiter  le  tombeau 
du  Christ  sur  lequel  l'ange  est  assis,  deux  .soldats  sont 
endormis  à ses  pieds;  le  dixième,  qui  comprend  treize 
figures,  représente  l’incrédulité  de  saint  Thomas;  le 
onzième,  l’Ascension  du  Christ  avec  onze  figures;  le 
douzième,  la  Présentation  au  temple,  composition  de 
cinq  figures;  le  treizième,  le  Christ  prêchant  devant  le 
peuple,  sept  figures  et  une  foule  de  têtes  en  arrière-plan; 
le  quatorzième,  le  Christ  chez  llérode,  cinq  figures;  le 
dernier  reproduit  .sans  doute  le  martyre  de  saint  Jacques, 
composition  de  neuf  figures.  Le  troisième,  le  huitième  et 
le  treizième  bas-relief,  qui  occupent  le  centre  du  pare- 
ment , ont  trente-quatre  centimètres  de  large  sur  vingt- 
neuf  centimètres  de  hauteur;  tous  les  autres  ont  vingt- 
neuf  centimètres  en  tous  sens. 

Les  .sujets  de  ces  ba.s-rcliefs  sont  sagement  composés, 
et  bien  qu’on  puisse  reprocher  parfois  un  peu  de  roideiir 
aux  figures,  les  attitudes  sont  correctes,  les  draperies 
bien  étudiées  et  les  têtes  expressives.  L’ouvrage  est  traité 
dans  son  ensemble  avec  une  grande  finesse  d’exécution. 
On  reconnaît  dans  Ognabene,  auteur  de  ce  beau  pare- 
ment, un  élève  de  l’école  des  Pisans.  Il  avait  étudié  les 
monuments  de  l’antiquité.  Tous  ses  personnages  portent 
le  costume  antique,  et  lorsqu’il  introduit  des  soldats  dans 
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ses  sujets,  ils  sont  revêtus  de  la  cutuphrnele  romaine. 
Néanmoins  les  peintures  de  Giotto,  contemporain  d’Ofjna- 
bene,  ont  exercé  une  grandi*  influence  sur  le  talent  de 
notre  artiste  et  ont  modifié  ce  que  le  style  des  Pisans  avait 
de  trop  sévère.  Ses  compositions  sont  souvent  traitées 
plutôt  comme  des  tableaux  que  comme  des  œuvres  de 
sculpture.  Dans  les  bas-reliefs  de  l’Annonciation  que 
nous  reproduisons  dans  la  planche  LVII  de  notre  Album , 
il  rend  avec  vérité  l'étonnement  et  l’effroi  de  lu  Vierge  à 
l’apparition  de  l’ange,  comme  l’avait  fait  Giotto  dans  un 
tableau  du  maître-autel  de  la  Hadia  de  Florence  où  il 
avait  traité  le  même  sujet  Les  différents  bas-reliefs 
sont  séparés  par  un  sinqile  listel  ; mais  nu  point  où  les 
lignes  s’entre-croisent  il  v a des  médaillons  et  des  quatre- 
feuilles  renfermant  soit  des  nielles  sur  fond  d’émail,  soit 
des  émaux  de  basse-taille  où  se  trouvent  reproduites  des 
figures  de  prophètes  et  de  saints  avec  les  armoiries  de  la 
ville  de  Pistoia.  L’émaillerie  de  basse-taille  était  alors  à 
son  début  : aussi  dans  les  émaux  d’Ognahene,  l’argent 
recouvert  d'émail  est  plutôt  gravé  à la  jiointe  que  ciselé 
en  relief.  On  trouvera  dans  le  cid-de-lampe  qui  termine 
le  chapitre  II  du  titre  de  rKMAiLLEitiE  une  reproduction 
de  l’un  des  émaux  d’Ognabene. 

Six  statuettes  de  prophètes,  disposées  trois  par  trois 
au-dessus  les  unes  des  autres  dans  des  niches  ogivales, 
encadrent  latéralement  le  pnliotto. 

Dans  le  bas  on  lit  cette  inscription  qui  se  détache  en 
caractères  d’argent  sur  un  fond  d’émail  noir  : « ad  ho- 

• NOREU  DEl  ET  B.  JACOBI  APOST.  ET  DOMINI  HIHERHANNIS 

• PISTOU.  EPISCOPl  HOC  OPUS  FACTCM  FUT  TEMPORE  POTENTIS 

<0  Vasaiii,  Vira  di  Giultu;  Fircnie,  18^,  |>-  3®^* 
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• VIRI  DABUAM  DE  ACCIAIDOLIS  VICARII  PRO  SERENISSIHO  PRIN- 
» CIPE  l>.  REGE  RUBEHTO  I.N  GIVITATE  PISTORII  ET  DISTRICTU 
« ET  TEUPOHE  SIHÜMS  FRANCISCl  GGERGI  ET  BARTHOLOMEI 
V DOHM  ASTE  DOUM  LANPRANCHI  (ici  UDC  laCUDC  qui  devuit 

• renfermer  les  mots  Operariorum  opéré  S.  Jucobi)  sib 

« ANNO  D.  UCCCXVI.  L\D.  XV.  DE  HENSE  DECEHBRIS , PER  ME 

> ANUIIEAH  JACOBl  OGNABEMS  Al'RIFICEM  DE  PISTÜRIO.  OPERE 

> FINITO  REFERAMIS  CRATIAH  CHRISTO.  QOI  HE  FECISTI  TIBI 

> SIT  BENEDICTIO  CIIRISTI.  AMEN.  > 

Le  panneau  d’argent  sculpté  qui  couvre  la  face  laté- 
rale à droite  de  l’autel  (côté  de  l’évangile,  à la  gauche 
du  spectateur),  est  d’un  mètre  quinze  centimètres  de  lar- 
geur, sur  un  mètre  sept  centimètres  de  hauteur.  Ce  pan- 
neau qui  est  placé  à trente-neuf  centimètres  en  arrière 
du  paliotto,  renfenne  neuf  has-reliefs  d’argent  de  vingt- 
neuf  centimètres  de  largeur  sur  vingt-sept  centimètres 
de  hauteur.  Us  sont  disposés  trois  par  trois  sur  trois 
lignes  qui  correspondent  à celles  du  paliotto.  Les  sujets 
sont  : la  création  d’Adam  et  d’Kve  (nous  reproduisons 
ce  bas-relief  dans  la  planche  LIX  de  notre  Album),  l’ex- 
pulsion du  Paradis,  la  mort  d’Abel,  l’arche  de  Noé, 
le  sacrifice  d’isaac.  Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi, 
le  couronnement  de  Salomon , la  Nativité  de  la  Vierge 
et  la  Présentation  au  temple,  le  mariage  de  la  Vierge. 

Cet  ouvrage  de  Piero,  orfèvre  de  Florence,  terminé 
en  1357,  avait  dù  lui  coûter  plusieurs  années  de  travail; 
on  doit  bien  admettre  aussi  que  sa  réputation  devait  être 
faite  lorsque  les  administrateurs  de  Saint-Jacques  le  char- 
gèrent de  l’exécution  de  deux  panneaux  d’argent  desti- 
nés à accompagner  le  beau  paliotto  d’Ognabene.  Piero 
pouvait  donc  avoir  été  l’élève  de  Jean  de  Pise  (■{•  1320). 

TOMB  II.  56 
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Ce  qui  est  certnin,  c'est  qu’il  avait  adopté  tous  les  princi- 
pes de  l’école  des  Pisans.  Il  avait  étudié  les  monuments 
de  l’antiquité,  et  il  sc  montre  même  passionné  pour  les 
procédés  des  anciens.  Il  aime  à traiter  le  nu,  et  il  introduit 
autant  qu’il  le  peut  dans  ses  compositions  des  personna- 
ges entièrement  dépouillés  de  vêtements.  C’est  ainsi  que, 
dans  le  premier  bas-relief  et  dans  le  second,  il  a re- 
présenté Âdam  et  Kve  dans  l’état  de  nature.  Ces  rémi- 
niscences de  l’antiquité  avaient  offusqué  les  yeux  des  ad- 
ministrateurs de  .Saint-«Iacques  et  ils  voulurent  refuser  le 
panneau  sculpté  de  Piero.  Nous  trouvons,  en  effet,  sur  le 
livre  des  recettes  et  dépenses  de  l’œuvre  de  Saint-Jacques, 
il  l’année  1.357,  une  mention  de  jiayement  ainsi  conçue  : 

• A maître  U{;olino,  orfèvre  de  Sienne,  qui  vint  à Pis- 
» toia  et  y resta  plusieurs  jours  pour  statuer  sur  une  dis- 

• cussion  qui  s’était  élevée  entre  les  administrateurs  et 

• ledit  maître  (Piero)  relativement  aux  vêtements  (’> 

ITf’oIino  qui  était  un  homme  de  talent  donna  sans  doute 
{jain  de  cause  à Piero.  Le  panneau  fut  accepté,  et  il  e.st 
heureu-sement  encore  en  place  aujourd’hui  ; mais  l’exécu- 
tion du  second  panneau  qui  lui  avait  été  demandé  fut 
attribuée  à un  autre. 

Piero  était  un  artiste  de  talent.  Ses  compositions  sont 
bien  ordonnées,  les  attitudes  de  ses  fiffures  sont  sages  et 
variées,  les  têtes  sont  très-expressives;  il  traitait  les 
draperies  avec  beaucoup  de  goût  ; le  relief  de  ses  sculp- 
tures est  très-prononcé.  Il  a certainement  du  faire  beau- 
coup d’ouvrages , mais  le  panneau  d’argent  de  l’autel 
Saint-Jacques  est  le  seul  qui  soit  connu. 

(0  Entrata  c uscita  delV  opéra  di  S.  Jacopo;  Archives  communales 
île  Pistoia. 
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L’autre  panneau,  qui  couvre  la  face  latérale  à {jauclie 
de  l'autel  (côté  de  l'épitre,  à la  droite  du  spectateur), 
est  de  la  main  de  Lc^onardo.  Il  renferme  également  neuf 
lias-rcliefs  d’argent,  de  la  même  dimension  que  ceux  du 
panneau  de  Piero  et  disposés  de  la  même  manière.  Ils 
rcprodui.scnt  des  actions  de  la  vie  de  suint  Jacques  : la 
vocation  du  saint  apôtre,  Marie  Salomé  aux  pieds  du 
Sauveur,  la  mi.ssion  donnée  par  le  Christ  à saint  Jacques 
(nous  reproduisons  ce  bas-relief  dans  la  planche  LX  de 
notre  Album),  une  prédication  du  saint  apôtre,  l’arre.sta- 
tion  de  saint  Jacques,  le  saint  conduit  devant  llérode,  le 
hujitémedeJosius,  le  martyre  du  saint  apôtre  et  deJosias.le 
transport  parmerdu  corpsde  saint  Jacques  à Compostellc. 

Au  bas  de  ces  tableaux,  on  lit  une  in.scrijition  qui  ne 
lai.sse  aucun  doute  sur  l’auteur  de  ces  belles  sculptures  : 
AD  IIONORKM  DE!  ET  S.  JACüBI  AI>OST.  HOC  OPUS  FACTLM 
FUT  TF.MPOIIE  D.  FKASCISCI  PACNI  OPERARII  OPERE  SUR  ANXO 
DOMIM  MCCCI.XXI  PER  ME  LEOXARDEM  .SER  JOHANXIS  DE  FLO- 
REXTIA  ATRlFicis.  Les  Caractères  d’argent  se  détachent 
sur  un  fond  d’émail  bleu  translucide. 

Les  bas-reliefs  de  Leonardo  se  font  remarquer  par  de 
savantes  compositions,  un  modelé  très-correct  et  un 
grand  fini  d’exécution.  Mais  Leonardo  ne  .s’étudiait  pas 
à copier  les  œuvres  de  l’antiquité,  il  avait  fortifié  son 
talent  par  l’étude  de  la  nature,  et,  suivant  un  usage  qui 
s’était  introduit  dans  son  temps,  il  n’hésitait  pas  à 
revêtir  du  co.stume  contemporain  ou  de  costumes  de 
fantaisie  certains  personnages  qui  figurent  dans  les 
sujets  empruntés  à l’Evangile  et  aux  Actes  des  apôtres. 
Ainsi , dans  le  cinquième  bas-relief,  les  soldats  qui  arrê- 
tent saint  Jacques  portent,  avec  le  heaume  du  qiiator- 
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zième  siècle,  une  cotte  d’urmes,  qui  se  rapproche  de  la 
cata]>hracte  antique  ; dans  le  septième  et  le  huitième, 
Leonardo  revêt  les  soldats  de  l’armure  complète  des 
chevaliers  de  son  temps,  avec  la  ceinture  militaire  posée 
sur  les  hanches.  Il  aime  à donner  pour  fond  ù ses  sujets 
des  rochers  dénudés , parsemés  seulement  de  quelques 
arhres  sous  lesquels  il  place  de  j>etits  animaux. 

Dans  les  deux  panneaux,  les  has-reliefs  sont  séparés 
par  des  listels  d’argent  ciselé  dont  les  points  d’intersec- 
tion sont  enrichis  d’émaux  de  basse-taille,  comme  dans 
le  paliotto;  mais  ces  émaux  sont  d’une  grande  finesse 
d’exécution  : l’art  de  l’émaillerie  sur  ciselure  en  relief 
avait  fuit  de  grands  progrès  depuis  le  temps  d’Ognabene. 
On  trouve  parmi  ces  émaux  les  armoiries  de  lu  ville  de 
l'istoia,  qui  sont  échiipictées  d’argent  et  de  gueules.  On 
verra  dans  la  vignette  placée  en  tête  du  chajiitrc  II  de 
I’Kmaillebie  la  reproduction  de  l’un  des  émaux  de  Piero 
et  d’une  partie  du  listel  d’encadrement  des  bas-reliefs 
dont  il  est  l’auteur.  Venons  maintenant  h la  description 
du  retable  auquel  les  Italiens  donnent  le  nom  de  Pala. 
Pour  la  rendre  plus  intelligible  au  lecteur,  nous  don- 
nons, dans  la  planche  LVI  de  notre  Album,  une  repro- 
duction de  l’ensemble  du  monument  dans  son  état  actuel. 

Au  delà  d’un  gradin  moderne  qui  surmonte  l’autel 
s’élève  le  retable  large  de  deux  mètres  soixante-dix  cen- 
timètres et  haut  de  trois  mètres  soixante  centimètres 
environ.  Il  est  divisé  horizontalement  en  plusieurs  lignes 
ou  étages. 

La  partie  inférieure  présente  une  large  hase  d’argent 
décorée  de  médaillons  découpés  dans  le  plus  mauvais 
style  du  dernier  siècle.  C’est  en  arrière  de  cette  base 
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qu'ont  été  placé.s,  en  1 788,  les  restes  vénérés  de  saint  Atto. 

L’étage  au-dessu.s  e.st  divisé  en  cinq  parties  par  quatre 
pilastres.  La  partie  centrale,  plus  large  que  les  autres, 
renferme  le  sujet  de  l’Annonciation,  exécuté  par  Pietro, 
fils  d’Arrigo,  en  1390.  Les  figures  de  la  Vierge  et  de 
l’ange,  et  celle  de  la  colombe,  sont  placées  sous  trois 
arcades  ogivales , supportées  par  des  colonnettes.  A 
droite  et  à gauche  sont  placées  les  statuettes  de  David 
et  de  Daniel,  faites  en  14.76  par  Piero,  filsd'Antonio;  et, 
aux  deux  extrémités,  dans  les  parties  latérales  ajoutées 
en  1400,  deux  demi-figures  qui  doivent  faire  partie  de 
celles  qu’exécutèrent  alors  Nicolao  et  son  as.socié  Atto, 
Leonardo  Duccij  et  Piero,  fils  de  Giovannino. 

Au-dessus  de  ce  premier  étage  du  retable  se  trouve 
une  large  frise  renfermant  onze  demi-figures  de  prophètes 
et  d’évangélistes,  disposées  horizontalement.  Celles  qui 
occupent  les  deux  extrémités  de  la  ligne,  dans  la  partie 
ajoutée  en  1400,  ont  quatorze  centimètres  de  hauteur 
et  sont  exécutées  en  très-haut-relief  : les  têtes  de  ronde 
bosse  font  saillie  en  dehors  du  tableau.  Leur  empla- 
cement doit  les  faire  attribuer  aux  derniers  orfèvres 
que  nous  venons  de  nommer,  qui  furent  chargés,  à la  fin 
de  1399,  d’exécuter  les  deux  bandes  verticales  ajoutées 
au  monument.  Cependant  on  les  croit  généralement  du 
célèbre  Drunelle.schi,  qui,  d’après  Vasari,  auruit.fait  dans 
sa  jeunesse  deux  des  demi-figures  de  prophètes  qu’on 
voit  dans  le  retable;  mais  comme  Brunelleschi , né 
en  1377,  n’a  pratiqué  l’orfèvrerie  que  pendant  peu 
d’années,  nous  pensons  qu’il  faut  chercher  les  demi- 
figures  qu’il  a faites  dans  les  neuf  autres  qui  appartien- 
nent à la  partie  du  retable  consacrée  le  22  juin  1399. 
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Ces  neuf  demi -figures  sont  d’ailleurs  évidemment  de 
différentes  mains;  il  y en  a de  bonnes,  mais  plusieurs 
sont  assez  médiocres. 

La  statue  de  saint  Jacques,  que  fit  maitre  Giglio, 
en  1.353,  occupe  le  milieu  du  second  étage,  qui  s’élève 
au-de.ssus  de  celte  frise.  Cette  statue  de  soixante-dix 
centimètres  de  hauteur  est  placée  dans  une  niche  dont 
la  face  est  découpée  dans  le  style  ogival  ; le  saint  est 
repré.senté  a.ssis,  tenant  de  la  main  droite  son  bourdon 
et  de  la  gauche  le  livre  dos  Kvangiles.  Comme  on  l'a  vu 
par  les  documents  que  nous  avons  rapportés,  la  grande 
niche  de  la  .statue  de  saint  Jacques , qui  occupe  toute  la 
hauteur  de  ce  second  étage,  est  l’œuvre  de  Pietro,  fils 
d’Arrigo.  La  planche  LVIII  de  notre  Album  reproduit 
la  statue  d<,'  saint  Jacques  et  sa  niche.  Klle  est  flan- 
(piée  à droite  et  à gaucho  de  deux  rangées  superposées 
de  six  petites  niches  dont  les  arcades  en  ogives  trilo- 
bées sont  portées  par  des  colonnettes.  Les  secondes 
niches  de  chaque  c(>té,  à partir  de  l’encadrement,  sont 
en  saillie  ; elles  sont  désignées  dans  une  délibération  des 
administrateurs,  de  138(î,  sous  le  nom  de  primi  taber- 
nacoli  (premiers  tabernacles),  parce  qu’elles  se  trou- 
vaient alors  en  effet  les  premières  de  chaque  coté,  le 
retable  n’ayant  été  élargi  extérieurement,  au  delà  de  ces 
niches,  qu’en  l’année  LiOO,  ainsi  que  nous  en  avons 
justifié. 

Les  vingt-quatre  statuettes  qui  remplissent  les  niches 
de  cet  étage,  manquant  pour  la  plupart  d’attributs,  on 
varie  à Pisloia  sur  les  noms  qu’on  doit  leur  donner; 
mais  un  examen  attentif  et  la  teneur  des  documents  qui 
sont  rapportés  plus  haut,  ne  peuvent  laisser  d’incertitude 
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que  sur  deux.  Les  figures  des  douze  opi'itres,  exécutées 
à la  fin  du  treizième  siècle,  qui  sont  disposées  trois  par 
trois  dans  cliaqiic  rangée,  à partir  des  niches  en  saillie, 
se  font  facilement  reconnaître.  Bien  qu’elles  ne  manquent 
pas  de  correction,  elles  n’ont  pas  la  valeur  des  autres; 
la  roideur  dont  elles  sont  empreintes  et  leur  style  uni- 
forme les  désignent  suffisamment.  La  Vierge  tenant 
l’Enfant  Jésus,  qui  provient  aussi  de  l’ancien  retable, 
ne  peut  laisser  aucun  doute  : elle  est  placée  auprès  de  la 
statue  de  saint  Jacques,  dans  la  rangée  supérieure,  côté 
de  l’évangile.  Les  quatre  niches  en  saillie  renferment  les 
statuettes  de  sainte  Eulalic,  de  saint  Atto,  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  de  Marie  Salomé,  mère  de  saint  Jacques. 
Elles  sont  l’œuvre  de  Pietro  di  Arrigo,  à qui  elles  furent 
commandées  en  138G,  avec  la  «lestination  spiiciale  de 
remplir  ces  niches,  ainsi  qu’il  résulte  d’une  ilélibéra- 
tion  des  administrateurs  de  Saint^ac<|ucs  dont  nous 
avons  rapporté  les  termes.  Les  «piatre  statuettes  qui  oc- 
cupent de  chaijue  côté  les  deux  niches  latérales  touchant 
à l’encadrement,  rloivent  être  : du  côté  de  ré|)itre,  suint 
Jérôme  et  saint  Ambroise,  évêque  de  Milan;  et  du  côté 
de  l’évangile,  saint  Grégoire  et  .saint  Augustin;  toutes 
exécutées  en  1400,  les  deux  premières  par  Nicolao  et 
Atto  Braccini,  les  deux  autres  par  Leonardo,  fils  de 
Mazzeo,  et  son  associé  Piero,  fils  de  Giovannino;  c’est 
ce  que  prouvent  la  délibération  du  31  décembre  1399  et 
les  autres  documents  que  nous  avons  cités.  Le  saint 
Marc  évangéliste  est  de  Piero,  fils  d’Antonio.  Dans  les 
deux  dernières  statuettes,  on  voit  généralement  sainte 
Catherine  et  saint  Zénon.  Au  milieu  du  troisième  étage, 
qui  couronne  le  monument,  précisément  au-dessus 
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de  la  statue  de  saint  Jacques,  est  placée  la  statue  du 
Père  éternel.  Dieu  le  Père  est  rej>résenté  assis  dans 
une  (gloire  et  entouré  de  huit  tètes  d'anges  ailées.  A 
droite  et  à gauche,  on  voit  au-dessous  de  huit  arcades 
de  style  ogival  vingt-deux  figures  d’anges  en  adoration 
devant  le  Seigneur;  elles  sont  traitées  en  haut-relief.  A 
chacune  des  deux  extrémités  du  même  plan  sont,  d'uii 
côté,  deux  statuettes  : saint  Laurent  et  saint  Léon,  pape  ; 
de  l’autre,  saint  Antoine  et  saint  Jean  l’Kvangéliste. 

La  figure  du  Père  éternel,  de  soixante  centimètres 
de  hauteur  environ,  et  les  figures  d’anges  qui  l’accom- 
pagnent, ont  été  faites  en  1305,  sur  les  dessins  du 
peintre  Jean  Crescentini,  par  Att«),  fils  de  Braccini,  et 
Nofri,  fils  de  Buto.  Toute  cette  partie  du  monument  est 
exécutée  avec  un  soin  remarquahle;  le  modelé  de  la 
statuette  et  des  hauts-reliefs  est  excellent. 

Au-dessus  du  Père  éternel  s’étend  un  ciel  d’azur 
parsemé  d’étoiles  d’or. 

Ce  magnifique  retable,  dont  toutes  les  parties  archi- 
tecturales appartiennent  au  style  ogival  italien  du  qua- 
torzième siècle,  a été  malheureusement  placé,  en  1788, 
lors  de  sa  translation  dans  la  chapelle  où  on  le  voit 
aujourd’hui,  entre  deux  colonnes  d’ordre  composite, 
surmontées  d’un  fronton  hrisé  qui  n’est  pas  en  harmonie 
avec  les  sculptures.  L’œuvre  en  elle-même  n’en  est  pas 
moins  digne  d’une  haute  admiration.  On  doit  bénir  la 
pieuse  persi.stance  des  habitants  de  Pistoia , qui  ne  s’est 
pas  démentie,  pendant  près  de  deux  siècles,  pour  ame- 
ner à sa  perfection  ce  monument,  où  l’on  trouve  aujour- 
d’hui des  productions  diverses  des  plus  habiles  orfèvres 
de  l’Italie  pendant  ce  long  espace  de  temps. 
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IV. 

Suite  lie  Voffêvrerie  nu  .Y/T»  siècle  en  Italie, 

Deux  pièces  d’orfèvrerie , f|ui  remontent  à peu  jirès  à 
l’époque  où  s’exécutaient  les  autels  d’arjjent  de  l’istoia 
et  de  Florence,  existent  encore  et  sont  renfermées  dans 
un  {jrand  tabernacle  élevé  sur  des  colonnes  au-<lessus  du 
inaitre-autel  de  la  basiliipic  de  .Saint-Jean  de  Latraii,  à 
Rome,  ré.servc  pour  les  fonctions  papales;  mais  il  n’est 
pas  plus  facile  de  les  examiner  (pie  le  reliijuaire  d’Or- 
vieto.  Ce  sont  les  bustes  d’or  et  d’arjjent,  enrichis  de 
pierres  précieuses,  de  suint  Pierre  et  de  saint  Paul;  ils 
contiennent  les  chefs  de  ces  njiotres.  D’Agincourt  vante 
beaucoup  la  recherche  et  le  fini  extrême  de  l’exécution 
de  ces  riches  reliipiaires.  Ils  ont  été  faits  en  13(i!l,  sur 
l’ordre  d'Urbain  V,  par  Giovanni , fils  de  llurtholu,  et 
Giovanni,  fils  de  Marci,  orfèvres  de  Sienne  Si  l’on 
juge  des  deux  bustes  par  lu  gravure  que  d’Agincourl  en 
a donnée  ils  sont  loin  de  valoir,  au  |ioiiit  de  vue 
de  l’art,  la  jilupurt  des  bas-reliefs  et  des  statuettes 
de  l’autel  de  Pistoia.  Charles  V,  roi  de  France,  avait 
contribué  à renrichissement  de  ces  reliquaires  par  le 
don  de  deux  fleurs  de  lis  rehaussées  de  pierres  pré- 
cieuses, qui  furent  placées  sur  la  poitrine  des  bustes. 
L’orfèvrerie  française  avait  paru  digne  de  figurer  à côté 
des  fines  ciselures  italiennes. 

Nous  pouvons  encore  citer  quelques  orfèvres  de  la 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle  : Michaele,  fils  de 

lO  Cloor.>ARA,  Storia  délia  scultina,  t.  l,  p.  327. 

C*)  D’A^ingocrt,  Histoire  de  Varty  Sculpt.,  i.  Il,  p.  pl.  XXXV’I 
et  XXXVII. 

TÛMB  11.  57 
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ser  Memmo,  qui  était  tout  à la  fois  orfèvre,  arcliitecle 
et  ingénieur  : les  administrateurs  de  rmiivre  de  Saint- 
Jacques  de  Pistoia  lui  avaient  commandé,  en  1.348,  une 
statue  du  suint  en  argent  Il  était  encore,  en  1363, 
membre  du  syndicat  de  la  corporation  des  orfèvres  de 
Florence  ; 

Berto,  (ils  de  Geri,  qui  avait  été  associé  à Leonardo 
|>oiir  faire  le  parement  d’argent  de  l'autel  du  baptistère 
de  Saint-Jean  : il  y travaillait  encore  en  1377  ; 

Cristofano,  61s  de  Puolo,  et  Michèle,  61s  de  Monte, 
associés  dans  cette  année  à Berto  Geri,  pour  l’exécution 
de  ce  grand  travail , ainsi  qu’il  résulte  du  livre  des 
dépenses  fuites  pour  l’autel  Saint-Jean  que  nous  avons 
cité  plus  haut  ; 

Andrea,  61s  de  Piero  Braccini,  dont  on  voit  un  calice 
d’argent  enrichi  d’émaux  translucides  sur  relief,  dans  le 
trésor  de  la  cathédrale  de  Pistoiu;  ce  calice  est  signé 
.\ndreas  Pétri  Braccini  et  porte  lu  date  de  1384; 

Bartolommeo  et  Nello,  61s  de  Giovanni,  qui  s’associè- 
rent, en  1381,  pour  exécuter  les  6gures  d’argent  des 
quatre  saints  protecteurs  de  la  ville  de  Sienne 

Mazzano,  dont  le  mérite  était  constaté  par  une  ma- 
gni6que  crosse  de  vermeil  de  plus  de  quatre  pieds  de  hau- 
teur, qui  subsista  jusqu’en  1798  dans  la  cathédrale  de 
Plaisance  : ce  bel  ouvrage,  commencé  en  1388,  ne  6it 
6ni  qu’en  1416,  après  vingt-huit  ans  de  travail;  il  y a 

(I)  Obligaxione  di  Michaele  di  ttr  Memmo^  Arch.  ront.  ili  stato  di 
Firenic,  publié  par  le  Dort.  G»  MiLâWESl,  Documenti  pfr  la  storla  dfll' 
arU  Senese;  l.  111,  p.  279. 

(S)  Identf  t.  I,  p.  103. 

(3)  Ooll.  Gaetako  Milaiif.si,  Storla  arllstica  dl  SIena;  SIena  e II 
mo  territorioi  1862,  p.  185. 
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quelques  années,  il  en  restait  encore  des  fra{jnients  dans 
la  collection  de  M.  Bosselli 

Nicolo,  fils  de  Bonaventure , et  Enrico,  son  neveu; 
ils  ont  laissé  leurs  noms  sur  un  magnifique  reliquaire 
enrichi  de  ciselures  et  d'émaux , qui  appartient  à lu 
cathédrale  de  Forli  ; ce  reliquaire  renferme  la  tête  de 
suint  Sigismond  ; Cicognara  est  tenté  de  croire,  d’après 
certains  documents,  que  les  deux  artistes,  Nicolo  et 
l•inrieo,  étaient  Allemands 

(iiacomo  ou  Jacopo,  fils  de  Benato,  de  Venise,  auteur 
du  beau  crucifix  d’urgent  doré,  de  deux  mètres  quarante 
centimètres  de  hauteur,  placé  au-dessus  de  l’architrave 
de  la  colonnade  (pii  ferme  le  .sanctuaire  dans  l'église 
Saint-Marc;  une  inscription  gravée  sur  une  tablette  aux 
pieds  du  Christ,  appnmd  qu’il  a été  fuit  en  1393  et 
donne  le  nom  de  l'habile  orfèvre  qui  l'a  exécuté 

Bartoluccio,  dont  le  plus  beau  titre  de  gloire  est 
d’avoir  été  le  maitre  de  Lorenzo  Gbiberti,  son  beau-fils; 
il  était  bon  de.ssinateur  et  fort  habile  dans  les  divers 
travaux  de  l’orfèvrerie  ^*K 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  liste  des  orfè- 
vres du  quatorzième  siècle  que  par  le  nom  du  célèbre 
Filippo  Brunelleschi  (1377  f 1456).  Ayant  montré  de 
bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  les  arts  et  beaucoup 
d’adres.se,  il  fut  placé  par  son  père,  ser  Brunellesco,  qui 
était  notaire,  chez  un  orfèvre  de  ses  amis.  C’était  en  effet 
dans  les  ateliers  des  orfèvres  qu’on  trouvait  alors  les  meil- 
leures écoles  de  sculpture.  Filippo  travailla  avec  ardeur 

0)  Cicoc:<iii*,  Storia  délia  seulturOf  t.  Il,  p.  187. 

(2)  Idem,  t.  I,  p.  369. 

(*>  Idem,  l.  I,  p.  435;  — Venezia  e le  sue  lagune,  t.  II,  part.  II,  p.  40. 

O)  ViSAni,  Viu  di  Ghiberti;  Fircnxe,  1848,  C.  III,  p.  1S3. 
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el  ne  tarda  pas  à uiuiiter  les  pierres  fines  mieux  que  les 
plus  anciens  du  métier.  Il  s’adonna  également  à la  gravure 
des  nielles  et  à l’orfèvrerie  sculptée.  C’est  alors  qu’il 
exécuta  deux  demi-figures  de  prophètes  destinées  ù orner 
le  retable  de  l’autel  de  Pistoia  On  lui  attribue,  à 
tort,  suivant  nous,  les  deux  demi-figures  de  baut-relief 
(jui  sont  aux  deux  extrémités  de  lu  frise  où  l’on  en  compte 
onze.  M ais  il  y en  a de  belles  ]>arini  les  neuf  autres; 
il  serait  seulement  fort  difficile  île  reconnaître  celles  qui 
lui  appartiennent.  Brunellescbi , poussé  par  son  génie 
vers  de  ]>lus  hautes  entreprises,  abundonnu  bientôt 
l’orfèvrerie  ; il  devint  le  rival  de  Donatello  dans  lu  sciilj)- 
ture  et  dépassa  de  beaucoup  ce  grand  artiste  dans  l’ar- 
chitecture. Ses  grands  travaux  d’architecture  et  surtout 
la  brillante  coupole  de  Santa-Maria  del  Fiore,  à Flo- 
rence, son  plus  beau  titre  de  gloire,  ont  fuit  oublier 
(les  productions  industrielles  qui  suffiraient  certinnement 
pour  le  placer  à la  tête  des  plus  habiles  orfèvres  de  son 
temps. 

Les  églises  d’Italie  conservent  encore  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  d’orfèvrerie  du  quatorzième  siècle  ; nous 
en  avons  cité  un  certain  nombre  des  plus  remarquables, 
nous  en  signalerons  encore  quelques-unes  : 

Dans  le  trésor  de  la  cathédrale  deMonza,  une  jolie  sta- 
tuette de  saint  Jean  de  vingt-cinq  centimètres  de  hauteur; 

Dans  le  trésor  de  Saint-Marc  de  Venise,  un  vase 
d’argent  doré  en  forme  de  cône  renversé,  renfermant  un 
bras  de  saint  Georges.  Il  est  porté  sur  un  pied  qui 
reproduit  des  branchages  feuillés  enrichis  de  pierres 
fines.  Le  cône,  qui  est  aplati,  est  décoré  sur  chacune  de 

Vasari,  Vita  di  Filippo  Rruticlleitchi , C.  III,  p.  195. 
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SOS  deux  fiicos  de  trois  bandes  iongiliidinales  ; celle  du 
milieu  est  enrichie  de  rinceaux  <|ui  enserrent  des  pier- 
reries; les  deux  antres  sont  décorées  de  cpialre  émaux  de 
basse-taille  très-finemenl  traités.  Le  dessus  du  vase  est 
orné  d’un  (jroupe  de  ronde  bosse  d’un  excellent  modelé  , 
reproduisant  saint  Georges  à clieval  boutant  sa  lance 
dans  la  gueule  d’un  dragon  ; 

A Sienne  ; 1°  dans  le  trésor  de  l’bopital  de  Sainte- 
Marie  délia  Scala,  un  buste  en  bronze  de  sainte  Chris- 
tine ; la  robe,  qui  couvre  les  épaules,  est  enriebie  d’un 
collier  décoré  d’émaux  de  basse-taille.  L’inscription 
SANTA  CRISTEXA  SC  détaclie  en  argent  sur  un  fond  d'émail 
bleu  lapis;  2”  Dans  le  couvent  de  Sainte -Marie  des 
Anges,  un  reliquaire  d’argent  doré  renfermant  la  tète 
de  saint  Galgano.  C’est  une  espèce  de  tour  octogone  à plu- 
sieurs étages,  dont  toutes  les  faces  sont  |)ercées  de  fenêtres 
et  enrichies  de  décorations  dans  le  style  ogival  italien 
du  quatorzième  siècle.  Sur  l’étage  inférieur  formant  la 
base  du  monument  sont  des  bas-reliefs  ciselés,  repré- 
sentant les  actes  et  la  vie  de  saint  Galgano.  A l’étage  au- 
dessus  se  trouve  intérieurement,  en  arrière  de  la  déco- 
ration architecturale,  une  .sorte  de  cylindre  rpii  s’abaisse 
et  descend  dans  la  base,  à l’aide  d’un  mécanisme,  en 
laissant  la  relique  à découvert.  L’étage  siqiéricur  est 
enrichi  de  clochetons,  où  l’on  voit  de  petits  anges 
de  ronde  bosse;  du  centre  s’élève  une  pyramide  enri- 
chie d’émaux  translucides  sur  relief  (pii  reproduisent 
des  ornements  ; 

Dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Pistoia  : 1*  un 
calice  d’argent  doré  et  émaillé.  Le  pied  est  découpé  en 
six  lobes  trilobés,  avec  angle  saillant  entre  les  lobes. 
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sur  chacun  desquels  est  une  figure  de  suint  en  émail  de 
hasse-taille  ; le  nœud  est  décoré  de  six  médaillons,  avec 
figures  d’émail;  la  ciselure  est  d’une  grande  délicatesse. 
Ce  calice  est  signé  Andréas  Pelri  Braccini.  Cet  André,  fils 
de  Pierre  Braccini,  devait  être  un  fière  de  Atto  di  Piero 
Braccini,  qui  travailla , en  I39i  et  1.395,  au  retable  d’ar- 
gent de  l’autel  de  Pistoia,  comme  on  l’a  vu  plus  haut; 
2°  Un  reliquaire  d’argent  doré,  en  forme  de  manche 
surmontée  d’une  main;  il  renferme  un  liras  de  saint 
/.énon  et  diiïérenles  reliques.  La  manche  est  percée  de 
neuf  quatrefeuilles  dans  toute  sa  longueur,  pour  les  lais- 
ser voir;  une  inscription,  gravée  sur  la  pièce,  porte  ; 

FECIT  FIERI  LÜATDS  DE  TABEIITEI.LIS  DE  PISTOI.A  ISTL'D  BRAC- 
CHICM  AD  HONORF.M  DEI  ET  BEATI  JACOPl  ET  FUIT  FACTUM  PER 
MANUM  IIENRICI  ORI.ANDINI. 


V 

A*r*  siècle. 

Le  quinzième  siècle  va  nous  montrer  parmi  les  orfè- 
vres des  artistes  qui  se  sont  acquis  dans  la  statuaire  et 
dans  la  peinture  une  haute  réputation. 

[..orenzo  Ghiberti  (1381-J-1455),  fils  de  Cione  di  Buo- 
naccorso,  reçut  les  premiers  jirincipes  des  arts  du  dessin 
de  l’habile  orfèvre  Bartoluccio,  qui,  après  la  mort  de 
Cione,  avait  épousé  sa  mère.  Comme  il  avait  été  élevé 
par  Bartoluccio,  il  fut  appelé  jusqu’en  1443  Lorenzo  di 
Bartoluccio;  mais  sa  légitimité  ayant  été  contestée  à 
l’occasion  d’une  fonction  publique  qu’il  sollicitait  à cette 
épo<|ue,  il  la  fit  reconnaître  et  ne  prit  plus  ensuite  que 
le  nom  de  Lorenzo  di  Cione. 

A peine  âgé  de  vingt  ans,  il  venait  de  quitter  l’atelier 
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de  son  beau-père  pour  aller  à Rimini,  lorsque  celui-ci  le 
rappela  à Florence,  afin  qu’il  prit  part  au  concours  qui 
avait  été  ouvert  par  la  corporation  des  marcbands  (1101) 
pt)ur  l’exécution  des  deux  j)ortes  de  bronze  qui  restaient 
à faire  au  baptistère  de  Suint-Jean  Gbiberti  avait 
affaire  à de  rudes  concurrents  : Brunellescbi,  Donatello  et 
Jucopo  délia  Guercia  étaient  de  tous  les  plus  en  réputa- 
tion. Néanmoins,  guidé  pur  les  conseils  de  Rartoliiccio , 
qui  l’aida  même,  à ce  rpie  dit  Vasari,  dans  son  morceau 
de  concours,  Gbiberti  produisit  un  si  bel  ouvrage  que 
Donatello  et  Bnmelleschi  se  déclarèrent  vaincus.  Les 
juges  ratifièrent  la  décision  si  désintéressée  de  ces 
grands  artistes,  et  Gbiberti  fut  eburgé  de  l’exécution 
de  la  première  des  deux  portes.  Son  bas-relief  de 
concours,  qui  est  aujourd’hui  conservé  dans  le  cabinet 
des  bronzes  de  la  galerie  de  Florence,  était  admirable 
de  modelé  et  de  comj)osition  ; mais  relui  de  Brune!- 
Icschi , qu’on  voit  dans  le  même  cabinet,  ne  lui  cédait 
en  rien  à cet  égard.  Ce  qui  mérita  la  palme  à Gbiberli, 
ce  fiit  le  fini  pré<'ieiix  et  inimitable  de  l’exécution.  H 
avait  terminé  et  réparé  son  bronze  avec  toute  la  finesse 
que  les  bons  orfèvres  apportaient  alors  dans  tous  les 
travaux  de  leur  art,  et  l’on  peut  dire  que  c’est  à son 
talent  dans  l’orfèvrerie  qu’il  dut  de  l’emporter  sur  les 
plus  grands  sculpteurs  du  quinzième  .siècle.  Il  termina, 
en  1124,  la  première  des  deux  portes  de  bronze;  elle 
renferme  vingt  sujets  du  Nouveau  Testament. 

Le  brillant  succès  de  Gbiberti  lui  prr)cura  de  nom- 
breux travaux  de  scul|)ture.  En  1117,  il  fut  chargé  par 
les  administrateurs  du  Dôme  de  Sienne  de  faire  deux  des 

(0  La  porte  qii  test  siluéeaiitniiU  avait  été  faite  en  1330  par  André  de  Pisé. 
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bas-reliefs  de  bronze  doré  qui  devaient  entrer  dans  la 
décoration  des  fonts  baptismaux  : ils  furent  terminés 
en  ; ce  sont  ceux  qui  représentent  le  baptême 

du  Christ  et  Hérodc  faisant  mettre  saint  Jean  en  pri- 
son En  1424,  les  consuls  de  la  communauté  des 
murcliands  de  Florence  lui  demandèrent  une  seconde 
porte  de  bronze.  Celte  porte,  qui  ferme  l’entrée  du  bap- 
tistère de  .Saint-Jean  faisant  face  à la  cathé<lrale,  est 
divistie  en  dix  panneaux,  qui  comprennent  divers  sujets 
tii  ’és  de  l'Ancien  Testament.  Cha(|ue  buttant  est  en- 
cadré dans  une  bordure  ornée  de  ravissantes  b^jurines 
en  pied,  presque  toutes  de  ronde  bosse.  C’est  la  plus 
belle  oruvre  de  fonte  et  de  ciselure  qui  ait  jamais  été  fuite. 
« Celte  porte  est  si  belle,  qu’elle  serait  di{;ne  d’être  la 
• porte  du  paradis,  » répondait  Michel-Ange  à la  de- 
mande qu’on  lui  faisait  de  son  opinion  sur  l’ouvrage  de 
Ghiberti.  Elle  ne  fut  entièrement  terminée  et  mise  en 
place  qu’en  1452. 

Malgré  les  grands  travaux  de  sculpture  qu’exécuta 
Ghiberti  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  n’abandonna 
jamais  l’orfèvrerie.  Ainsi,  dans  la  déclaration  de  son  avoir, 
qu’il  dut  faire  aux  officiers  du  fi.se  le  8 juillet  1 427, 
conformément  aux  lois  de  la  ré|)ulilique  florentine,  il 
prit  la  qualité  d’orfévre En  l il'.t,  le  pape  Martin  V 

(*)  Alhufaiione  a Ijoremo  di  Bart,  (ihibeiti  di  due  xUtrie  pet  fonte  batt, 
di  Sm  Giov,;  An-h.  <Ifiro|MT.i  del  Diiumo  di  Siena;  Pergaincna,  ii'*1437; 
— Libro  yiaUo  de'  deb.  e cred,  dal  lïfîO  at  cart.  239;  doiMimenlM 

publiés  par  Ir  Dwl.  G.  Milaîiksi,  ihu  um.  per  fa  slor.  dcll'atte  Senesej  t.  U, 
p.  89.  Si  lo  document  publié  ne  a'exjdiquait  pas  d'une  façon  funnetle, 
noti!t  n aurion»  pu  altiibuer  à Ghiberti  le  secotid  bas-relief,  qui  nous  a 
paru  d un  style  et  d'une  exécution  qui  s’écartent  de  «i  manière. 

(*)  Dell,  de*  béni  di  Lor,  Ghiberti  agfi  uff.  det  catasto;  Arch.  dclle 
Decime  di  Fircnxe,  ptdtliée  |>ar  Gâte,  Cart.  d'artisti,  I.  1,  p.  103  s. 


Digitized  by  Google 


KN  ITALIE  AIT  XV»  SIÈCLE.  GlIlKEini.  457 
c-tant  venu  à Florence,  rharjjeu  GliibeiTi  de  lui  faire 
deux  précieux  liijoux  : un  tiouton  de  chape  et  une  mitre 
d'or.  Il  avait  exécuté  en  relief  sur  le  bouton  de  chape 
une  deini-fif'ure  du  Chi  ist  bénissant,  entourée  de  pierres 
d'un  {'rand  prix.  La  mitre  était  couverte  de  feuillajjes 
d'or  merveilleusement  ciselés,  d'où  sortaient  huit  h^jiires 
de  ronde  bosse  d'une  beauté  ravissante.  Dans  la  même 
année,  il  monta  en  cachet,  pour  Jean,  fils  de  Cosine  de 
Médicis,  une  cornaline  de  la  grosseur  d'une  noix,  gravée 
en  intaille,  (pii  avait  appartenu,  disait-on,  à Néron.  Le 
manche,  d’or  ciselé,  figurait  un  dragon  ailé  qui  .sortait 
de  dessous  des  feuilles  de  lierre.  Va.sari  vante  la  (inesse 
et  lu  beauté  de  ce  travail. 

Cosme  et  Laurent  de  Médicis  lui  deinandèrcut  dans 
la  même  année  une  châsse  de  bronze  pour  renfermer  les 
reli(|uesdes  saints  Prothus,  Hyacinthe  et  Némésius,  qu’ils 
avaient  rapportées  de  Cosentino.  Cette  belle  châsse  a été 
brisée  ; mais  on  en  a rapproché  les  morceaux,  et  elle  est 
aujourd'hui  conservée  dans  le  cabinet  des  bronzes  de  la 
galerie  des  offices  de  Florence.  .Sur  lu  face  principale, 
deux  anges  en  relief,  d'un  délicieux  dessin,  soutiennent 
une  couronne  de  feuillage  qui  renferme  une  inscription. 

En  1439,  le  pape  Eugène  IV,  pendant  son  séjour  à 
Florence,  fit  faire  à Chiberti  une  mitre  d’or  du  poids  de 
quinze  livres,  chargée  de  cinq  livres  et  demie  de  pierres 
précieuses  d’une  très-grande  valeur.  Lorenzo  enchâssa 
toutes  ces  pierreries  dans  des  ornements  rehaussés  de 
figurines  de  ronde  bosse.  Le  devant  présentait  le  Christ 
sur  son  triine,  entouré  d'une  foule  de  petits  anges;  le 
derrière,  la  Vierge  assise  sur  un  siège  soutenu  par  des 
anges  et  accompagnée  des  quatre  évangélistes.  Par  ce 

TOMB  II.  58 
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c]iii  reste  des  travaux  de  Ghiberti , on  peut  se  faire  une 
idee  du  beau  style  et  de  l’exquise  délicatesse  de  ces  pré- 
cieux bijoux;  et  s’il  passe,  ajuste  titre,  pour  l’un  des 
plus  (|rands  sculpteurs  des  temps  modernes,  on  peut  le 
regarder  aussi  comme  le  premier  des  orfèvres. 

Nous  devons  encore  comprendre  |>armi  les  travaux 
d’orfèvrerie  de  Ghiberti  la  chasse  en  bronze  doré  de  saint 
Zanobi,  évêque  de  Florence,  qu’il  termina  vers  1430  0). 
File  est  conservée  dans  la  cathédrale  de  Florence,  sous 
l’autel  situé  au  fond  de  l'église  et  consacré  au  saint 
évêque.  Cette  châsse,  en  forme  de  coffre  (d'un  mètre 
quatre-vingt-dix  centimètres  de  longueur  sur  quatre- 
vingt-cinq  centimètres  de  hauteur) , offre  sur  le  devant 
un  bas-relief  qui  représente  lu  résurrection  d'un  enfant 
par  le  sjiint  évêque Un  bas-relief  décore  chacune  des 
faces  latérales  ; ils  ont  pour  sujets  des  miracles  de  saint 
ZaïKibi.  Sur  la  face  postérieure  de  la  châsse,  Ghiberti  a 
représenté  six  anges  tenant  une  guirlande  de  feuilles  qui 
entoure  une  inscription.  Ces  bas-reliefs  ont  toutes  les 
belles  qualités  de  ceux  qui  enrichissent  les  portes  du 
Baptistère  de  Saint-Jean  : un  grand  style  et  une  belle 
ordonnance  dans  la  composition  des  sujets,  la  perfection 
du  modelé,  une  grâce  indicible  dans  les  figuires,  des  ex- 
pressions justes  et  variées  dans  les  têtes , un  goût  parfait 
dans  l'agencement  des  draperies,  et  une  science  infinie 
dans  la  disposition  des  différents  plans. 

L’exécution  complète  des  deux  portes  du  Baptistère 

(0  Dftiberazionl ; Archivîo  dell’  opora  del  Duomo,  document  piildié 
par  Gâte,  Carte^gio  d*artistiy  t.  I,  p.  543. 

CiCOGNAltA  a reproduit  ce  ba8-relief,  Storia  délia  sculturay  I.  Il, 
pl.  XX.  La  cbâiLHe  entière  a été  donnée  par  Gonetti,  Mon,  sepulcrali 
drlla  Toscana» 
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tie  Saint-Jean  dura  près  de  cinquante  années,  et  pendant 
<-es  longs  travaux  Oliiberti  se  fit  aider  par  de  jeunes 
orfèvres  qui  devinrent  plus  tard  des  maîtres  habiles,  tels 
<pie  Mnsolinu  da  Punicale,  Parri  Spinelli , Michelozzu 
Michelozzi,  Antonio  Filarete,  Paolo  Ucello,  Bernardo 
di  Bartoloninieo  Cenni  et  Antonio  del  Pollaiuolo  <**. 

fJhiberti  eut  deux  fils,  Toinmaso  et  Viltorio,  qui  prati- 
<]iièrent  tous  deux  l’orfèvrerie.  Tommaso  fit,  en 
des  chandeliers  de  bronze  argenté  pour  le  Baptistère  de 
Saint-Jean  Vittorio  termina  avec  soin,  en  1461,  le 
chambranle  de  la  porte  principale  de  la  mémo  église. 
Vasari  s’est  trompé  en  donnant  le  nom  de  Bonaceorso 
au  second  fils  de  Ghiherti  Bonaceorso  est  le  nom  du 
fils  de  Vittorio 

De  grands  artistes  sont  souvent  demeurés  inconnus 
faute  d’avoir  eu  un  historien , et  leurs  œuvres  ont  été 
attribuées  à des  artistes  de  leur  temps  cites  dans  les 
écrits  des  biographes.  Mais  les  recherches  archéolo- 
giques ont  pour  but  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
appartient,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler 
ici  un  contemporain,  peu  connu,  de  Ghiherti,  (iiovanni 
Turini,  de  Sienne,  qui  fut  tout  à la  fois  orfèvre  et 

(0  Lohr:<£0  Giiibriiti,  Commentarioy  publié  par  M.  Leclamcuk,  dao» 
Ma  iraductiiin  de  Vasari,  t.  II,  p.  88,  et  dans  l’édition  de  Vasari,  Fi- 
renze,  1846,  t.  I,  p.  30  et  suir.  ; — Vasari,  Vita  di  Lorenzo  Ghiberti; 
— Do'IT.  Milankai  , rommentario  alla  vita  di  Lorenzo  Ghiberti,  à U suite 
<ie  la  rie  de  Ghiberti,  dans  l’édition  de  1846,  t.  III,  p.  126. 

Quaderno  di  ricnrdi  dell'  arte  de‘  mercatanti  dal  1444  al  1449, 
segnato  M.;  Spo(*lio  Sirozzi,  t.  I,  p.  49,  et  t.  II,  p.  114. 

(3)  « Vittori  di  Lorenzo  di  Rartnlucrio  dec  haverc  per  gli  itipiti,  foglia 
« ed  allru  délia  terza  porta  di  San  Giovanni  F.  (fioHni)  1060,  anno 
■ 1461.  • Libre  grande  delC  arte  de*  mercatanti,  anno  1461,  segnato  F, 
p.  119  e 241;  Spoglio  Sirozxi,  t.  Il , p.  112  v<*. 

(*)  Commentario  alla  vita  di  Lorenzo  Ghiberti,  cité  plus  haut. 
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sculpteur,  coiiiiiie  ce  gruiul  artiste  dont  il  était  l'ami. 

Giovanni  Turini  naquit  vers  1384;  il  était  61s  de 
Turino  di  Sano,  liahile  orfèvre  de  Sienne,  (iiovanni 
a|iprit  de  son  |)ère  les  principes  des  arts  du  dessin  et  de 
l’orfèvrerie,  et  il  devint  en  peu  de  temps  habile  dessi- 
nateur et  scûlpleur  de  mérite.  Il  acquit  d'abord  une 
{jrande  réputation  pour  les  émaux  translucides  sur 
relief,  en  sorte  qu'il  était  souvent  cbaryé  d'embellir  de 
ces  charmants  émaux,  alors  fort  en  vojpie,  les  travaux 
d’orfèvrerie  commandés  ii  d’autres  orfèvres.  Ainsi, 
Ambro[;io,  HIs  d’Andrea,  ayant  exécuté  pour  les  admi- 
nistrateurs du  Dôme  de  Sienne  une  statue  d’argent  de 
saint  Savino,  Giovanni  Turini  fut  charfjé,  en  lil-4, 
d’enrichir  d’émaux  le  piédestal  de  la  statue A la 
même  épocpie,  la  commune  de  Sienne  voulant  récom- 
penser le  capitaine  Tartafflia  de  Lavello,  Ht  faire  par 
notre  artiste,  pour  l’olTrir  à ce  seigneur,  un  casque 
d'argent  qui  lui  valut  de  grands  éloges  <*>.  Deux  années 
après,  (iiovanni  Ht  pour  le  Dôme  de  Sienne,  avec  le 
concours  de  son  père,  une  statue  de  saint  Vittorio  (pii 
était  portée  sur  un  piédestal  d’argent  émaillé 

La  grande  réputation  que  Giovanni  Turini  s’était  ac- 
(piise  par  ces  travaux  engagea  les  Siennois,  en  1417,  ii 
conHer  à lui  et  à son  père,  Turino  di  Sano,  un  travail 


(')  Inventorio  tlrl  Puomo  e tUlV  opéra  tU  Santa  Maria  Hi  Siena  co- 
minemto  a di  x d’aprite  sf  cccc  Lxvii;  Libro  primo  dryl’  invent,  dut  1420 
al  1481  ; Arrhiv»'*  do  l’œuvro  du  iWmo  de  Sienne;  — Libro  entrata  e 
uscita^  à rannre  1414,  p.  18;  Archives  susdites. 

(^)  Dorr.  Milamîsi,  Commentario  sulla  vita  di  Giovanni  Turini,  dans 
rcdiiiun  de  VaiGiri;  Fireiize,  1849,  t.  V,  p.  105. 

(•*)  Invent,  del  Puomo  di  Siena;  — làbro  rossa  debitori  creditori  ad 
anno  1416;  Archives  do  l'œuvre  du  Dôme  de  Sionm*. 
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plus  iinportaiit.  Il  s'uf>lssiiit  d'enridiir  de  six  hns-reliefs 
de  bronze  doré  et  de  statuettes  les  fonts  du  BaptisIéreC'. 
Giovanni  exécuta  deux  des  bas-reliefs  : ils  re|>réseiitent 
la  nativité  de  saint  Jean  et  une  pri-dication  du  pré- 
curseur dans  le  désert  ; il  fit  aussi  trois  des  statuettes 
qui  séparent  les  bas-reliefs  : la  Charité,  la  Justice  et 
la  Prudence  L’excellence  de  ces  sctdptures  les  a 
fait  attribuer  à tort  par  M.  Valéry  à (iiacoino  délia 
Quercia<*>,  qui  ne  fit  que  le  bas-relief  tle  lu  Vocation  de 
saint  Joachim,  ainsi  que  le  prouvent  les  archives  de 
Sienne.  Donatello  et  (ihiberti  exécutèrent  les  antres 
bas-reliefs  et  statuettes  Giovanni  fut  encore  charfjé 
d'enrichir  la  corniche  supérieure  de  la  cuve  baptismale 
d'une  in.scription  en  lettres  dorées  se  détachant  sur  un 
fond  d'émail  et  de  fain;  les  trois  petits  enfants  de  bronze 
qui  sont  posés  sur  l’édicule  de  marbre  qui  s'élève  au 
milieu  de  la  cuve*®'.  Ces  travaux  de  Turiiii,  placés  à 
coté  de  ceux  des  premiers  sciil|>teurs  du  quinzième 
siècle,  peuvent  soutenir  la  comparaison  et  permettent 

(0  Hiiptisièrc  est  üitiié  aiwlcAtioiis  <Iu  chœur  de  hi  raihêdnile.  Maî.<i 
|»ar  «uitc  de  la  déclivité  du  terrain  sur  lequel  Sienne  e<l  t'onslruite,  il 
forme  une  église  à part,  avant  an-devani  de  son  |>ortail  une  place  où 
plusieurs  rues  viennent  nhoiilir.  On  y descend  de  la  place  de  la  cathe- 
«Irale  |>ar  un  vaste  escalier  extérieur. 

(2)  Lihro  di  doc.umrnli  arù%tici  n*  39,  al  16  di  aprili  1417;—  .Vemo- 
i /a/e  del  Camerlituio^  à l’année  1419  ; — Libro  g 'udlu  deb,  e cred.  da/1420 
al  1444  , carte  239;  Docuiiienis  renfermé.s  dans  les  Archives  du  Dùmt* 
de  Sienne,  publiés  par  le  Doux.  G.  Milaxbsi  dans  les  Documeuti  per  la 
storia  delV  arte  •SV«e<e,  t.  11,  p.  86. 

Voyagex  en  Italie  f t.  IV,  p,  274. 

(^)  Donatello  a fait  le  bas-relief  qui  représente  le  repas  d'Hérode  et 
les  statuettes  de  la  Foi  et  de  l’Espérance;  Ghihcrti,  les  bas-reliefs  qui 
reprniluisent  le  baptême  du  Christ  et  liérode  faisant  mettre  saint  Jean 
en  prÎMin. 

(^}  Commentario  sulla  vita  di  Giova$mi  Turini,  déjù  cité. 
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(Je  lui  assigner  un  rang  distingué  parmi  les  artistes  de 

cette  époque.  Ils  furent  terminés  en  1427. 

En  1425,  Giovanni  Turini  avait  exécuté  en  marlire 
les  figures  en  bas-relief  de  saint  Jean  l’Évangéliste,  de 
.saint  Paul  et  de  saint  Mattliicii,  et  avait  terminé  celle  de 
saint  Luc,  ipie  maître  Jean  d’imola,  mort  en  cette 
année,  avait  laissée  inachevée.  Ces  bas-reliefs,  de 
(juatre-vingt-cinq  centimètres  de  hauteur,  sont  appli- 
qués aujourd'hui  sur  les  murs  de  la  chapelle  du  Saint- 
.Sacrement,  dans  la  cathédrale  de  Sienne  P'. 

Giovanni  et  son  père,  Tiiriiio  di  Sano,  avaient  fait  en 
société,  en  1 424,  une  statue  d’argent  de  saint  Gre.scentio 
élev('e  sur  un  piédestal  d’argent  émaillé**'.  Peu  de  tem]>s 
après,  Giovanni  fut  chargé  avec  Nicolo  Treguanuccio, 
autre  orfèvre  siennois,  de  faire  deux  anges  d’argent, 
que  la  n'puhlique  sienuoise  offrit  au  pajie  Martin  V. 
Ces  statuettes,  hautes  d’un  bras  (cinquante-cinq  centi- 
mètres), étaient  élevées  surdes  hases  enrichies  d’émaux**'. 
Il  fit  également  pour  la  république,  en  1429,  la  louve 
de  bronze  allaitant  Itomulus  et  Ilémiis,  qui  est  placée 
au-dessus  d’une  colonne  dans  la  place  Postierla  **'. 
M.  Valéry  attribue  à tort  à Giacomo  délia  Quercia 
cette  belle  œuvre  de  Giovanni  Turini. 

A partir  de  cette  époque,  Giovanni  fut  constamment 
aidé  dans  ses  travaux  pur  son  jeune  frère  Lorenzo.  En 
1434,  les  deux  frères  exécutèrent  pour  la  sacristie  de  la 

(0  Le  Guide  artiftique  de  Sienne  attdbiie  à tort  ce«  LaA-i-piicfs  ù 
Bai'tolommco  da  Cnrtone. 

(S)  Invent.  del  Duomo  di  Siena  y déjà  cité;  — Lihro  deh.  e cred.y  À 
l’année  1424,  p.  56;  Archives  de  TCH^uvre  du  D6roe  de  Sienne. 

Commentario  suUa  vitu  di  Giovanni  Turini  y déjà  cité. 

(^)  Ibidem. 
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l'othcdrale  de  Sienne  un  bénitier  de  marbre  soutenu  par 
un  petit  an[je  de  bronze  et  enrichi  de  jdaque.s  de  cuivre 
cinuillé  où  sont  reproduites  des  fleurs  sur  un  fond  bleu<*>. 
On  voit  encore  ce  joli  bénitier  en  entrant  dans  la  sa- 
cristie, à main  gauche.  Plus  tard,  en  1 1.38,  ils  exécu- 
tèrent de  nouveau  ce  bénitier  pour  1a  chapelle  du  palais 
public,  en  y ajoutant  un  groupe  en  bronze  du  Christ 
entre  deux  anges  <*>,  composition  gracieuse  et  d'un 
modelé  excellent.  Rn  l t.31,  Giovanni  avait  fait  pour  le 
maitre-autel  de  la  cathédrale  un  groupe  d’argent  qui 
rejiroduisait  l’Assomption  de  1a  Vierge.  La  Mère  de  Jé- 
sus, as.sise  sur  un  trône,  était  entourée  de  six  anges. 
Ce  groupe  était  porté  sur  un  piédestal  d’argent  décoré 
de  sujets  de  lu  vie  de  Marie,  en  émaux  de  basse- 
taille  <*).  Le  poids  du  métal,  qui  était  de  soixante- 
neuf  livres  six  onces,  et  l'emplacement  donné  au 
monument,  indiquent  des  figures  d’une  assez  grande 
proportion . 

En  Li42,  les  frères  Turini  firent  pour  la  chapelle  du 
palais  deux  statuettes  d’argent,  saint  Pierre  et  .saint 
Paul , et  deux  bustes  de  saints  qui  subsistent  en- 
core; et  pour  l’hôpital  de  Sainte -Marie  délia  Scala  un 
grand  ostensoir  destiné  à renfermer  les  hosties  le  ven- 
dredi saint  <*•.  L’année  suivante,  ils  commencèrent  pour 
la  aithédrale  une  figure  d’argent  du  Christ  sorlaiit  du 


(0  Inventorw  d«l  Duomo  di  Siena;  — Libi'O  giallo  dut  14^40  at 
p.  142;  Archives  du  DAn>e  de  Sienne. 

(*)  CommenUtrio  suUa  vita  di  Giovanni  Turini,  déjà  cité. 

0)  Invent,  del  Duomo  di  Siena; — Lihro giailo  deil'  opéra  det  Duomo, 
à l’année  14^il,  p.  111;  — Libro  rosso  débitât  i e creditori , à l’année 
1441;  Archiver  de  l’OEuvrc  du  D6me  de  Sienne. 

0)  Commen/ario  suUa  vita  di  G,  Turini,  déjà  cité. 
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toinheuii.  Elle  ne  fut  terminée  (|u’en  Enfin,  en 

1 tii,  ils  firent  pour  lu  chupelle  du  palais  une  statuette 
de  la  Vier(|e  tenant  son  Fils. 

Giovanni  Turini  mourut  en  l i55,  en  laissant  pour 
héritier  de  son  atelier  son  frère  Lorenzo,  qui  continua 
il  exercer  l’orfèvrerie. 

Miehelozzo  Miclielozzi,  fils  de  liartolommeo  (139G 
•j-  vers  1 170),  qui  s’est  acquis  un  grand  nom  dans  l'art 
statuaire  et  surtout  dans  l'ureliiteeture,  avait  commencé 
par  travailler  chez  l’orfévre  Lorenzo  Ohiberti,  qu’il  aida 
dans  scs  grands  travaux.  En  l il  grava  pour  les 
officiers  du  fisc  un  cachet  où  se  trouvait  reproduite  la 
figure  de  saint  Thomas**'.  En  li27,  tout  en  travaillant 
dans  l’atelier  du  célèbre  Donatello,  il  était  employé  à 
l’hôtel  de  la  monnaie  de  Florence  jiour  graver  les  coins 
des  monnaies*’*,  genre  de  travail  qui  était  alors  jirutiqué 
par  les  orfèvres.  Mais  les  grands  travaux  de  sculjiture 
et  d’urchiteetiire  dont  fut  chargé  Miehelozzo  l’avaient 
éloigné  de  l’art  de  l’orfèvrerie.  Cependant,  la  statue 
d’argent  de  suint  Jean , le  patron  et  le  protecteur  de  la 
ville  de  Florence,  manquait  encoie  au  célèbre  parement 
d’autel  que  la  corporation  des  mareluinds  avait  fait  faire 
jiour  l’église  antii|ue  consacrée  sous  le  vocable  du  saint 
précurseur;  Miehelozzo  fut  chargé  de  l’exécuter.  Il  ter- 

(0  l»vrnt.  (ici  Duomo  di  5/rnu;  — Libro  rofto  nuoi'o,  p.  ôî;  Airbive» 
«le  Sii'mie. 

C**)  Stanziamfuto  degti  ufjii'iali  del  catasto  d't  FiremCf  die  ixvii,  mense 
seti,  1426;  Archivio  (K’Ilo  Di‘ciuu*  ; — DcliOeraiioni  deyli  ufjiciali  del 
vataHOf  1426;  Arcbiven  de  Florence. 

(^)  Denunzia  de'  béni  di  Michelouo  Michrlozzi  a^li  uff.  del  catasto 
di  Firenze , 1427  ; Arcb.  dclle  Décimé;  üocumciii  publié  par  UâTe, 
Carte^yio  d'artisti  y I.  I,  p.  117. 
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mina  cette  statue  vers  M52.  Les  con.snls  de  la  corpo- 
ration des  marcliands  lui  accordèrent  cimpiante  florins 
d’or  pour  son  travail.  La  .statue  coûta  en  tout  deux  cent 
six  florins  d’or<'\  C'est  à tort  que  Vasari  et  Baldinucci 
ont  attribué  ce  bel  ouvrage  à Antonio  del  Pollaiiiolo. 
Cette  statue,  qui  occupe  la  [;rande  nicbe  centrale  de 
l’autel  Saint- Jean,  est  bniite  de  soixante-trois  centi- 
mètres. Nous  en  donnons  la  reproduction  dans  la 
planche  LXI  de  notre  Album. 

Andrea,  fils  de  Michèle  Cioni,  surnommé  del  Verroc- 
ebio  (l-t32  f Lt88),  avait  commencé  par  travailler  dans 
l'atelier  de  Giuliano  Verrocchi , orfèvre  à Florence  et 
par  pratiqxier  l'orfèvrerie.  Il  fit,  entre  autres  objets, 
«juelques  boutons  de  chajie  pour  l’église  .Santa-Maria 
del  Kiore,  de  Florence,  un  vase  couvert  d'animaux  et 
d’autres  fantaisies,  et  une  belle  coupe  ornée  d'une 
dan.se  d’enfants  qui  faisait  l’admiration  de  tous  les 
orfèvres.  Ces  beaux  ouvrages,  qui  existaient  encore  du 
temps  de  Vasari,  mirent  Andrea  fort  en  vogue.  I..C  pape 
Sixte  l’appela  à Rome,  et  lui  fit  faire  plusieurs  figmres 
d’apètres  en  argent  pour  décorer  la  chapelle  pontifi- 
cale Ces  travaux  d’orfèvrerie  n’existent  plus.  Pendant 
(jii’il  était  à Rome,  Andrea  étudia  les  .statues  et  les  frag- 
ments antiques  et  se  décida  à abandonner  la  profession 

(*)  Quadrrno  di  ricordi  delV  ar(e  de‘  mercatanti f dut  1450  al  1453^ 
Rpgnalo  O,  à l’année  1451;  Spoglio  Stroxzi,  I.  Il,  p.  113;  — Delib.  delV 
arU  de’  merc.,  de*  2 giu{;no  1452;  Spoglio  Sirozzi,  I.  II,  p.  113;  — 
Libro  grande  dell'  arte  de’  merc.,  »cg.  Z , p.  177  ; S|K>glio  Struziî,  t.  I, 
p.  44,  et  II,  p.  111. 

CO  Drl  Micliorr,  Biflessioni  al  Vasari;  Mü.  Bibl.  Maglial>ccchiana 
de  Florence; — Vaziri,  Vita  drl  Verrocclùo,  Firenze,  1849,  I.  V, 
p.  139 , not.  2. 

(3)  V^ASARi,  Viu  del  Vcrmccliio. 

TOMt  II.  39 


Digitized  by  Google 


OnFEVRERIE 


UHi 

d'orfévTR  pour  s'adonner  à la  statuaire.  Lu  statue  de 
bronze  de  David , qui  est  dans  la  (jalerie  des  offices  de 
Florence,  le  beau  groupe  du  Christ  et  de  saint  Thomas 
de  l’église  d’Orsanmichele,  une  foule  d’autres  beaux  ou- 
vrages, niais  surtout  la  statue  équestre  de  bronze  de  Bar- 
tolommeo  Colleoni , qui  s’élève  sur  la  place  de  l’église 
.Saints-.Iean-et-Paul  à Venise,  l’avaient  placé  au  rang  des 
premiers  maîtres.  Cependant,  il  n’abandonna  jamais 
entièrement  l’orfèvrerie.  En  1409,  il  fit  pour  la  sei- 
gneurie de  Florence  un  candélabre  en  forme  de  vase 
enriebi  de  sculptures  La  corporation  des  marchands 
lui  demanda,  en  1-477,  pour  l’autel  du  Baptistère,  le 
bas  relief  qui  reproduit  la  décollation  de  .saint  Jean  <*'. 
Les  archives  de  Florence  constatent  que  ce  bas-relief 
bit  terminé  en  1480  et  (pi’on  paya  jiour  le  tout  à Verroc- 
ebio  trois  cent  quatre-vingt-dix-sept  florins  d’or^’>. 

On  trouve  encore  dans  les  archives  de  Florence,  sur 
le  livre  des  délibérations  du  gouvernement  de  la  répu- 
blique, à la  date  du  20  avril  1480,  l’ordonnancement 
d’un  payement  de  trois  florins  ü faire  à Andrea  del  Ver- 
rocebio  pour  la  soudure  des  candélabres  de  bronze  de  la 
chapelle  de  la  seigneurie  11  est  bien  constant  que  ces 
candélabres  étaient  un  ouvrage  d’Andrea;  car  on  n’au- 
rait pas  chargé  d’une  aussi  mince  réparation  un  artiste 

(*)  (lello  Strazzi  ; Archivln  dcllc  nifurtna(|ioni,  document  public 

|>ar  Gatc:  , Catieq^io  d'artisti,  t.  I j p.  570. 

00  Dtlib.  dal  1W7  al  IMI,  p.  720j  Spoglio  Struzzi,  t.  11,  p.  ISl. 

^ « Andrea  del  Verroccliio  scultore  Koisre  la  sioria  del  dorsale 

• d'ai-ieiito,  la  f|uale  jk*>ô  I.  30,  o.  4,  per  nii  se  li  pago  f.  (Horiiii)  397, 

• 1.  (lire)  21,  s.  (-soldi)  1,  anno  1480.  ■ Libro  grande  delV  arle  de*  mer- 
catatidf  segnato  P,  p.  274;  Spoglio  Struzzi,  t.  II,  p.  112  v«. 

(^)  Stanziamenti,  anno  1480;  Archivio  délie  Uiformagioni  di  Firenze, 
document  publié  par  Gâte,  Carteggio  d'artisti,  t.  I,  p.  575. 
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»|iii  jouissait  alors  d'une  grande  réputation,  s’il  n'avait 
pas  été  l'auteur  des  candélabres. 

Andrea  del  Verroccliio  a eu  la  gloire  de  compter 
parmi  ses  élèves  le  Pérngin  et  Léonard  de  Vinci. 

Le  célèbre  Antonio  del  Pollaiuolo  {1  42Gj“1498)  entra 
tout  Jeune  dans  l’atelier  de  lîartoluccio  et  aj>j)rit  de  cet 
habile  orlévre  les  principes  des  arts  du  dessin  et  de 
l’orfèvrerie.  Il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  très- 
rapides.  Loren/.o  Giiibcrti,  pendant  qu’il  travaillait  aux 
portes  de  Saint-Jean,  ayant  remarcpié  l’iiabileté  du 
jeune  élève  de  son  beau-père,  l’appela  au|)iès  de  lui  et 
le  mit  à travailler  sur  l’une  des  guirlandes  de  l’encadre- 
ment de  la  porte  du  milieu.  Antonio  y introduisit  une 
caille,  <jui  est  l’expression  fidèle  de  lu  nature  Sa 
ré]>utation  g'rundit  rapidement,  et  il  se  sépara  de  liarto- 
luccio  et  de  Gbiberti  pour  prendre,  sur  lu  place  du 
Marché-Neuf,  une  boutique  où  il  exerça  pendant  de 
longues  années  l’état  d’orfévre.  Le  grand  talent  d’An- 
tonio  dans  le  dessin  le  porta  vers  la  peinture.  Il  s’asso- 
cia avec  son  frère  Piero  ])our  exécuter  une  quantité  de 
tableaux,  et  il  en  fit  seul  un  très-grand  nombre.  Il  grava 
aussi  plusieurs  estampes  fort  estimées  ; il  osa  même 
aborder  la  statuaire,  et  il  y réussit  mieux  encore  que 
dans  la  peinture.  Ainsi  il  jeta  en  bronze  le  tombeau 
d’innocent  VIII,  où  l’on  voit  ce  pontife  assis  et  donnant 
sa  bénédiction,  et  celui  de  Sixte  IV,  qui  est  enrichi  de 
bas-reliefs  remarquables 

(0  Elle  est  placée  sur  un  bouquet  d’épis  dans  le  battant  ù gauche, 
<]uand  on  entre  dans  Téglîse. 

Ces  deux  monuments  sont  élevés  dans  la  basilique  de  Saint-Pierrr 
de  Rome  : le  premier  est  sous  l’arcade  à gauche  en  sortant  de  la  cha- 
* |)cUe  du  chœur,  le  second  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement. 
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Neanmoins  Antonio  ne  cessa  jamais  d'exercer  l'orfè- 
vrerie. Dans  lu  déclaration  de  s<‘s  biens  qu’il  fit  aux  offi- 
ciers du  fisc  de  l'Ioreiicc  en  1480,  il  prend  la  qualité 
d'orfévre  et  annonce  qu’il  exerce  son  état  dans  une  bou- 
tique de  lu  rue  Vaccliereccia  Les  archives  de  Florence 
constatent  l'exécution  pur  Antonio  del  Pulluiuolo  d'un 
{jrand  nombre  d'importants  travaux  d'orfèvrerie.  En 
1450,  la  corporation  des  murebands  le  cbaryea  de  faire, 
en  société  avec  l’orfèvre  Miliano  Dei , la  moitié  d’une 
fjruiule  croix  pour  l'autel  Saint-Jean  ; l'autre  moitié 
était  donnée  à lletto,  fils  de  Francesco  Betli  En 
1457,  une  délibération  des  chefs  de  la  corporation 
décida  que  Polluiuulu  et  Miliano  Dei  feraient  lu  partie 
inférieure  du  inonunient,  et  Betto  lu  partie  supérieure 
Le  travail  fut  terminé  en  145B,  et  le -grand  livre  de  la 
cur])oration,  qui  en  constate  le  payement,  ne  parle  plus 
(|ue  de  Bollaiiiolo  pour  les  deux  tiers  du  prix  et  de 
Betto  pour  l’autre  tiers  P*;  en  sorte  qu'il  est  à présumer 
<|ue  Miliano  Dei  avait  abandonné  su  part  de  travail  à 
Bollaiuolo,  et  que  toute  la  jiarlie  inférieure  du  monu- 
ment, au-dessous  du  crucifix,  a été  fuite  |>ar  celui-ci. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet.  Nos  lecteurs  pourront 

(*)  Dm,  de*  heni  d’Ant.  PoUaiuolo  atjii  uff.  del  eatasl4t;  Arch.  dollr 
l)rcime>  (lociiiitf'iU  publié  par  Gâte,  Carteg.  d'arti%ti , t.  I«  p>  265. 

(*)  Libt-v  deliber.  dvlV  aite  de’  mercat,,  anno  1^0,  p.  70;  8po0lio 
Striizzi,  C.  I,  p.  116,  H I.  Il,  p.  117. 

Libi-o  dvlib.  deir  arle  de*  mercalanti  del  30  aprile  1457  ; Spogliu 
StroKxi,  (.11,  p.  117  v^. 

• Ooce  d’.-Yrienlo  tutta  binnra  fatta  por  l.i  cliicsa  di  San  Giovanni 
N Rati.4ta,  di  |>tau  di  1.  141,  conlo  in  tuUo  f,  3036.6.18.4  ('3036  flonn.4 
« 6 livres  18  suis  4 deniers^,  de'  fjunli  f.  2006.3.13.7  cbbe  Antoiiiu 
• di  J.iCü|>o  dei  Pollaiuobi,  o f.  1030.3.5  ReUo  di  Francesco  HeCti 
■ orafu.  Anno  1459  «;  Ltbi'O  grande  delV  arte  de*  mercatanti  1459, 
%c0nato  K,  p.  267;  Spoglio  Stroxzi,  t.  Il,  p.  111. 
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juger  de  la  beauté  de  cette  croix  par  la  reproduction  que 
nous  eu  Faisons  dans  la  planche  LXV  de  notre  Album. 

En  l-ifiS,  la  incine  corporation  chargea  Pollaiuolo 
de  faire  des  chandeliers  d'argent  pour  accunipagiier  la 
croix  P*.  Ils  étaient  enrichis  de  figures  et  d’émaux  et 
avaient  deux  bras  et  un  tiers  de  hauteur  (un  mètre  vingt- 
huit  centimètres);  ils  coûtèrent  quinze  cent  quarante- 
huit  florins;  Pollaiuolo  reçut  dix-se|)t  florins  pour  son 
travail  Vasari  fait  un  grand  éloge  de  ces  candé- 
labres, qui  furent  fondus  malheureusement  en  1527, 
avec  d'autres  beaux  objets  d’argent,  pour  subvenir  aux 
dé,  >enses  de  lu  guerre.  Les  ciselures  colorées  d'émaux, 
auxcjuelles  on  n donné  le  nom  d'émaux  de  basse-taille,  et 
que  nous  nommons  aussi  émaux  translucides  sur  relief, 
étaient  fort  eu  vogue  au  tem|>s  de  Pollaiuolo  ; habile 
dessinateur,  modeleur  et  ciseleur  consommé,  notre  artiste 
s'adonna  à ce  genre  de  travail,  et  il  eut  bientôt  déjiasse 
tous  ses  rivaux.  Vasari  cite  les  paix  émaillées  qu’il  avait 
faites  ,>our  le  Bajitislère  de  Saint-Jean  comme  ayant 
excité  rétonnement  de  tous  les  connaisseurs  : le  jiinceaii 
le  plus  délicat  ne  pourrait,  dit-il,  rien  y ajouter.  Pol- 
laiuolo  n’avait  pas  manqué  d’enrichir  d’émaux  les  chan- 
deliers et  la  belle  croix  dont  nous  venons  de  parler  ; 
malheureusement,  les  émaux  de  la  croix  sont  presque 
entièrement  détruits  ; la  ciselure  seule  reste  ; elle  est  fort 


0)  Deliherazione  de'  m rcatanti  dvll'  anno  1465;  Sj>OQlioStrotzi,  t.  II, 
p.  120  yo. 

Libro  di  deliberazioni  dal  1468  al  1475,  ù l'antiRe  1470,  p.  104; 
— Libf'o  grande  deW  arte  de*  merratanti , segnato  L,  à l’année  1470, 
p.  269;  Spojilio  Strozzi,  t,  I,  p.  230,  et  t.  Il,  p.  112. 

Sur  rbiztorique  et  sur  1rs  pi'océdc^  de  fabrication  de  cet  émaux, 
nos  lecteurs  devront  consulter  le  chapitre  II  du  titre  de  rÉHAiiLBHiK. 
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belle.  Mais  on  peut  jii{jer  du  talent  de  Pollaiuolo  dans 
l’émaillerie,  par  une  paix  en  émail  de  basse-taille  qui  est 
conservée  dans  le  cabinet  des  camées  de  la  galerie  de 
Florence.  C’est  un  petit  monument,  de  vingt  et  un  cen- 
timètres de  hauteur,  qui  Figure  une  arcade  plein-cintre 
dont  les  pilastres  et  l’archivollo  sont  enrichis  à l'exté'- 
rieiir  de  charmants  ornements  émaillés;  à l'intérieur  de 
l’arcade,  les  deux  parois  sont  décorées  de  figures  en  pied 
et  de  hiisles  de  saints.  Au  fond  l’artiste  a représenté  le 
Christ  mort  entouré  des  saintes  femmes  et  de  quelques 
disciples.  Cette  composition  de  sept  figures  est  renfer- 
mée dans  un  médaillon  ; au-dessus,  dans  le  tympan,  on 
voit  le  Père  éternel  avec  des  anges.  Ces  beaux  émaux 
sont  bien  dignes  de  la  haute  réputation  de  Pollaiuolo. 

Kn  l i7'2,  la  ville  de  Volterra  s’étant  soulevée  contré 
la  doininalion  de  Florence,  Frédéric  de  MontoFeltro, 
comte  d’Crbin,  frit  chargé  du  commandement  des 
troupes  de  la  ré])iihlique  florentine.  Après  vingt-cinq 
jours  de  siège,  ce  capitaine  s’empara  de  Volterra  et  la 
réduisit  à l’obéissance.  La  seigneurie  de  Florence  voulant 
faire  un  présent  au  vainqueur,  s’adressa  à Pollaiuolo,  et 
lui  commanda  une  aiguière  d’argent  avec  son  bassin 
et  un  casque  de  même  matière  (’L  Le  livre  des  délibéra- 
tions de  la  seigneurie  constate  également,  à la  date  du 
11  janvier  1 173,  1a  commande  faite  à notre  artiste  d’un 
grand  bassin  d’argent  (*',  et  nous  trouvons  dans  l’inven- 
taire du  trésor  de  la  seigneurie,  à la  date  du  1"  sep- 
tembre de  la  même  année,  la  description  de  ce  bas- 

(0  Libro  dette  detib,;  S|>o(iU  Jtîllo  Strozzi;  Arch.  delle  Riform.)  docu» 
ment  publié  par  Gâte,  Carte^ÿio  d'artistîf  t.  I , p<  570. 

P)  Idem  f t.  I , p.  571. 
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sin  De  jeunes  enfants  se  tenant  pur  lu  main , ciselés 
ou  exécutés  au  repoussé,  formaient  comme  une  {juir- 
luiule  sur  le  milieu  de  lu  panse  du  va.se.  C’était  une 
œuvre  d’art,  comme  tout  ce  <pii  pouvait  sortir  en  orfèvre- 
rie de  l’atelier  d'un  artiste  aussi  éminent  que  Polluiuolo. 

La  corporation  des  marchands  devait  désirer  naturel- 
lement de  voir  son  autel  d’urgent  du  Baptistère  de  Saint- 
Jean  enrichi  des  œuvres  de  ce  grand  artiste.  Aussi  lui 
commanda-t-elle,  en  1 i77,  le  ha.s-relief  représentant  la 
nativité  de  saint  Jean.  Il  le  termina  en  1480  et  reçut 
pour  prix  de  la  matière  et  pour  son  travail  quatre  cent 
quatre-vingt-sept  florins  et  une  livre  ***.  Ce  has-relief  est 
reproduit  dans  la  planche  LXIV  de  notre  Album. 

Polluiuolo  ne  se  hornu  pas  à faire  des  pièces  d’orfè- 
vrerie sculptée,  il  fit  aussi  des  bijoux.  Dans  un  recueil 
intitulé  Souvenirs  historitjues  de  1282  ù 1 400 , écrit  par 
Filippo  Rinuccini,  on  trouve  la  mention  de  différents 
payements  faits  par  celui-ci  à l’orfèvre  Antonio  Po!- 
laiuolo  pour  des  bijoux  par  lui  donnés  à sa  femme,  tels 
qu’une  garniture  de  ceinture  et  deux  chuincs  d’argent 
doré 

Polluiuolo  a aussi  gravé  des  médailles,  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  celle  de  Julien  et  Laurent  de  Médicis. 

0)  > Un  bacinn  grande  nnovu  con  grilland.i  di  bambocci  d’nrientu  iicl 

• metzo.  • ïnventario  generale  di  tuUe  te  mazirnzie  e heni  che  sono 
appresso  alla  signoriay  cioe  di  lutte  le  cose  dedicate  alla  capeUuy  delta 
ioro  Udienza  et  degli  argenti  e béni  per  la  inensa  /oro,  dal  1458  al  1479; 
Arch.  délie  Rirormag.  di  Firenze,  e«d.  îii-4”  «og.  n'*  101,  a carte  56  v**. 

(^}  ■ Antunio  dî  Jacubu  dcl  Poliaiiiulu  e cnni|iagni  oraB  Hiiituonu  la 
« «loria  del  dossale  d'ariento  la  qtialc  i.  20,  u.  3,  d.  5,  et  t*e  H pago 

• in  tutto  f.  (Horini)  487.1.10.4,  anno  1480  «;  Libro  grande  deW  urte 
de*  mercatanti y segnato  P,  p.  286;  S|H*glio  Sirouî,  t.  Il,  p.  112 

(3)  Jticordi  storici  di  Filimh>  DI  Cinq  Kincccüu,  pubb.  da  Âuzzi; 
Firenze,  1840. 
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Le  cabinet  des  bronzes  de  la  galerie  de  Florence  con- 
serve nn  bas-relief  de  Polluiuolo  qui  doit  provenir  d’une 
('basse  ou  d'un  autel,  et  qui  par  sa  dimension  doit  être 
considère-  comme  a|>partenant  à l’art  de  l’orfèvrerie.  Il 
représente  le  crucifiement  : la  Vierge,  les  Maries  et  les 
disciples  du  Sauveur  sont  au  pied  de  la  croix  ; les  têtes 
sont  animées  et  remplies  d’expression.  On  trouve  aussi, 
parmi  les  dessins  originaux  que  possède  cette  galerie, 
celui  d’un  bel  encensoir,  et  sur  le  revers  de  la  feuille  où 
il  est  exécuté,  le  dessin  de  la  navette  à encens  qui  devait 
l’accompagner.  Ces  beaux  dessins,  signés  antonio  DEL 
POLLAIL'OLÜ  HORAFO , auront  été  bien  certainement  mis  à 
exécution  dans  l’atelier  de  Pollaiiudo  ; mais  cet  encen- 
soir a disjiaru,  comme  tant  d’autres  objets  inestimables, 
dans  le  creu.set  d’un  fondeur. 

Après  Pollaiuido,  nous  devons  citer  .son  contemporain 
Tommaso  Finifpierra,  qui  est  célèbre  par  l’invention 
qu’on  lui  a attribuée  de  rinqircssion  des  gravures  sur 
mébd.  Il  était  fils  d’Antonio  Finiguerra,  habile  orfèvre  de 
Florence.  Dans  la  déclaration  que  celui-ci  fit  de  ses  biens 
aux  agents  du  fisc,  en  juillet  H27,  il  annonce  que  son 
fils  Tommaso  est  âgé  d’un  an  et  cinq  mois  Maso  Fini- 
guerra étudia  tout  naturellement  l’orfèvrerie  dans  l’atelier 
de  .son  père  et  devint  orfèvre.  Il  était  très-bon  dessinateur, 
et  fit  de  cbarinantes  aquarelles  re|>nfsentant  dns  figures 
nues  et  drapées  et  des  sujets  variés.  On  en  conserve 
plusieurs  dans  la  collection  de  dessins  de  la  galerie  des 
offices  de  Florence.  Le  genre  de  talent  de  Maso  Fini- 
{pierra  le  porta  vers  l’exé-cution  des  nielles,  qui  étaient 

lO  Üen.  de  béni  di  Ant.  di  Toinm.  Finiguerra  agli  uff.  del  catasto; 
Arch.  (lelle  Dec.,  puhi.  par  Gave,  Cari.  rCartisfi f t.  I,  p.  lit. 
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alors  fort  en  iisafje  dans  les  travaux  »le  l’orfèvrerie. 
« Il  se  fit,  dit  Vasari  une  réputation  extraordinaire 

• et  bien  méritée  par  ses  fines  gravures  au  burin  rein- 
» plies  de  nielle;  personne  ne  s’était  encore  rencontré 
» qui  sût  graver  autant  de  figures  que  lui  dans  un  grand 
■ ou  dans  un  petit  espace.  » En  1450,  la  corporation 
des  marchands  lui  commanda  une  paix  pour  l’égli.se 
Saint-Jean  D’après  Vasari , il  en  aurait  fait  plusieurs 
pour  cette  église.  La  plus  belle,  qui  représente  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge,  est  aujourd’hui  conservée  dans 
le  cabinet  des  camées  de  la  galerie  des  offices  de  Flo- 
rence. Elle  est  aussi  remarquable  par  la  beauté  et  la 
richesse  de  la  composition  que  par  l’excellence  du  tra- 
vail ; mais  ce  qui  vaut  surtout  à cette  paix  une  grande 
célébrité,  c’est  qu’il  en  existe,  h la  Bibliothèque  impé- 
riale do  Paris,  une  épreuve  tirée  sur  papier  par  Fini- 
guerra  avant  la  fusion  de  la  nielle,  épreuve  qui  passe 
pour  avoir  donné  lieu  à la  découverte  de  l’impression 
des  gravures  sur  métal  M.  Diichesne,  dans  son  Essai 
sur  les  nielles,  a signalé  huit  pièces  exécutées  par  Maso 
Finiguerra.  Le  Couronnement  de  la  Vierge  de  la  galerie 
de  Florence  est  le  chef-d’œuvre  du  maître  et  le  morceau 
le  plus  précieux. 

La  gravure  des  nielles  était  bien  certainement  le  tra- 
vail auquel  Finiguerra  s’adonnait  de  préférence  et  celui 

(0  Vita  dt  Antonio  e Picro  del  Pollaiuolo. 

« Pare  d'ni^ento  dorata,  smaltala,  e niellata  dt  peso  di  o.  55,  d.ll 

• si  fa  per  la  chiesa  di  San  Giovanni  por  Tommaso  Fini(;iierra  orafo  c 

• se  li  paga  a rafrionc  di  f.  (fiorini)  1.  lar{*o  i'oncia,  roMlo  in  tutlu 

• f.  66.1.6,  anno  1^50.  » Libro  grande  delV  arte  de*  mfrcatantiy  1450; 
seçnato  Z,  p.  200;  S|)0(jlio  Strozzi,  t.  II,  p.  111  v". 

P)  Zani,  Materiaii  per  servire  alla  storia  dell*  incis.  in  rame;  Parme, 
1802;  — DucBBsaE,  Essai  sur  Us  nielles. 

TOMB  11.  60 
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(|ui  a fait  sa  n-piitatioii  ; cependant,  Baldiiiucci  prétend 
ipi’il  modelait  Lien  et  faisait  des  bas-reliefs  ; cet  auteur 
ajoute  qu’on  aurait  cliaryé  l'iniguerra,  concurremment 
avec  Pollaiuolo  et  d’autres  artistes,  d’en  exécuter  pour 
l’autel  d’argent  du  Baptistère  de  Saint-Jean.  Baldiniicri 
n’a  fourni  aucune  preuve  à l’appui  de  cette  allégation, 
qui  est  démentie  par  les  documents  que  nous  ferons  con- 
naître en  donnant  la  description  de  cet  autel.  Mais  Fi- 
iiigmerrn  avait  travaillé  pour  l’autel  Saint-Jacques  de 
Pistoia.  Le  livre  de  l’adiuinistration  de  l’Œuvre  de 
Saint-Jacques  constate,  en  elTet,  qu’en  1457  Tommaso  Fi- 
niguerra  et  Piero,  fils  de  Bartolommeo  Sali,  orfèvres  de 
Florence,  reçurent  la  commande  de  chandeliers  d’argent 
doré  enrichis  d’émaux,  qui  furent  terminés  en  1462 
On  ne  sjiit  pas  la  date  de  la  mort  de  Finiguerra. 

Parmi  les  grands  artistes  du  quinzième  siècle  qui  se 
sont  rendus  célèbres  dans  lu  peinture  et  dans  la  sculpture 
après  avoir  pratiqué  l’orfèvrerie,  nous  pouvons  citer 
encore  Liicca  délia  Bobbia  (1400  1481),  Domenico 

Ohirlundajo  (144!)  vers  1408)  et  Francesco  Francia 
(1450  7 1517). 

Vasari  prétend  que  Lucca  délia  Bobbia  avait  com- 
mencé par  étudier  l’orfèvrerie  avant  d’attaquer  le  marbre 
et  le  bronze  cependant  nous  n’avons  trouvé  aucun 
document  sur  les  travaux  d’orfèvrerie  de  Lucca,  et  nous 
ne  l’avons  cité  que  pour  relever  une  erreur  de  Vasari, 
qui  fixe  la  date  de  la  naissance  de  Lucca  ii  1388,  et  en 
fait  un  élève  du  célèbre  orfèvre  Leonardo.  S’il  est  pos- 


(0  Libro  d'administr,  delV  opéra  di  San  Jacopo  dal  1446  al  1468; 
.\rt'hivvs  de  Pistoia. 

v2)*Viia  di  Lucca  délia  RobLia. 
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sible  que  Lucca  délia  Itobbiu  ait  fuit  scs  premières  études 
artisti(|ues  dans  la  boutique  d’un  orfèvre  florentin,  il  ne 
saurait  avoir  eu  Leonardo  pour  maître.  Ce  {jraud  artiste, 
en  effet , qui  était  élève  de  Cione  et  dans  toute  la  force 
de  son  talent,  en  1371,  à l'éjuique  où  il  terminait  ses 
beaux  bas-reliefs  d’arjjent  de  l'autel  Saint-Jacques  de 
Pistoiu,  ne  pouvait  encore  être  vivant  lorsque  Lucca,  né 
.seulement  en  1100,  put  commencer  à étudier  les  arts 
du  dessin. 

Domenico  Ghirlandajo  était  fils  de  Tommaso,  célèbre 
orfèvre  qui  avait  reçu  le  nom  de  Ghirlandajo  d’une  pa- 
rure en  forme  de  (piirlande  qu’il  avait  inventée  et  dont 
les  jeunes  Florentines  raffolaient.  Domenico  fut  donc 
destiné  à exercer  l’état  de  stm  père.  Ses  travaux  consi.s- 
taient  princ-ipalement  en  lampes  d’ar(]cnt  d’un  (,'rand 
prix.  Elles  furent  détruites,  avec  lu  chapelle  de  l’An- 
nunziata  qu’elles  décoraient,  pendant  le  siéjje  que  Flo- 
rence eut  à .subir  en  Domenico  Ghirlandajo 

abandonna  l’orfèvrerie  pour  la  peinture,  dans  hxpielle  il 
s’est  rendu  illustre. 

Francesco  Raibolini,  connu  sous  le  surnom  de  Fran- 
cia, fut  placé  dès  sa  jeunesse  dans  l’atelier  d’un  orfèvre, 
et  devint  fort  habile  dans  l’art  de  l’orfèvrerie.  Il  excellait 
dans  la  gravure  des  nielles  et  dans  les  émaux  de  basse- 
taille.  L’académie  des  beaux-arts  de  Bologne  conserve 
deux  pièces  d’orfèvrerie  de  Francia.  La  première  est 
une  paix  de  seize  centimètres  de  hauteur,  reproduisant 
un  petit  monument  composé  de  deux  pilastres  élevés  au- 
dessus  d’un  soubassement  et  supportant  une  architrave 
au-dessous  de  laquelle  s’ouvre  une  arcade;  l'arcliitrave 

VaSari,  Vita  di  Domenico  Gbirlandajo. 
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ost  stmnoiitée  d’un  fronton  liéinirirciilaire.  Los  pilastres 
sont  couverts  d’arabesques  d’un  goût  exquis,  ciselés  en 
relief.  L’arcade,  qui  est  bordée  d’un  feuillage  en  relief 
■se  détacbant  sur  un  fond  d’émail,  renferme  un  nielle  sur 
or.  L’artiste  y a représenté  la  scène  de  la  crucitixion  : la 
Vierjje  et  saint  .leaii  se  tiennent  debout  au-dessous  de  la 
croix;  deux  saints  à genoux  sont  auprès  d’eux;  au  se- 
cond plan,  des  anges  volent  dans  le  ciel  ; le  fond  est 
rempli  par  un  délicieux  paysage.  C’est  une  cliarmaiite 
composition.  Deux  éciis  armoriés,  en  émail,  rem|)lissent 
les  angles  formés  par  l’arcade.  Dans  le  fronton,  l’artiste  a 
représenté  le  Christ  à mi-corjis  sortant  du  tombeau  avec 
deux  anges  à ses  cotés.  Ces  fîjpircs,  ciselées  en  léger 
relief,  se  détachent  sur  un  fond  d’émail  bleu. 

La  seconde  pièce  est  encore  une  paix  qui  renferme 
un  nielle  sur  argent  ou  l’artiste  a rcpixisenté  la  résurrec- 
tion du  Christ  ; deux  soldats  sont  endormis  auprès  du 
tombeau.  Le  nielle  est  encadré  dans  une  bordure  de 
feuillages  ciselés  en  relief.  Le  dessin  de  ces  deux  nielles 
est  d’une  vigueur  et  d’une  pureté  remarquables. 

Ce  qui  mit  snrti>iit  Francia  en  réputation,  ce  fut  l’iia- 
hileté  qu’il  montra  dans  la  gravure  des  médailles  et  la 
fonte  des  monnaies,  travaux  (]ui  dépendaient  alors  de 
l'orfèvrerie.  11  fut  toute  sa  vie  maître  de  la  .Monnaie  de 
Bologne.  Francia  était  déjà  dans  un  âge  assez  avancé, 
lorsipie,  ayant  fait  la  connaissance  d’Andrea  Muntegna  et 
d’autres  peintres,  il  résolut  d’essayer  si  la  |>einture  lui 
offrirait  plus  de  difRcultés  que  le  dessin,  qu’il  possédait, 
sans  contredit,  au  même  degré  que  les  plus  habiles 
maîtres.  Son  premier  tableau , exécuté  pour  le  maître- 
autel  de  l'église  de  la  Miséricorde  hors  de  Bologne,  est 
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daté  et  siyiié  de  sa  iiiuiii  ; FR.  fr.^ncia  aitufkx  1490. 
Il  est  aujourd'hui  conservé  dans  le  Musée  de  l'acudéinie 
des  heaux-arts  de  Bolojjne.  C'est  par  une  espèce  de 
prodige  dont  on  n'avait  pus  encore  vu  d'exemple  que 
Francia  parvint  en  |>eii  d'années  à se  placer  parmi  les 
meilleurs  peintres  italiens. 

Oh  a vu  ipic  les  plus  habiles  orfèvres  de  l'Italie,  au 
quatorzième  siècle  et  au  quinzième,  avaient  travaillé  à 
l'autel  d'argent  du  Baptistère  de  Saint- Jeun  de  Florence. 
Il  nous  faut  à présent  donner  lu  description  de  ce  mugni- 
ficpie  morceau  d'orfèvrerie. 

VI. 

Àulet  d'argent  du  Baptistère  de  Saint-Jean. 

L'autel  ou  plutôt  le  parement  d'autel  de  Saint-Jean 
est  composé  de  cinq  parties  dont  nous  donnuiis  la 
reproduction  dans  les  planches  LXI  à LXIV  de  notre 
Album  0). 

Au  cenln!,  une  niche  élégamment  décorée  rehferme  la 
statue  d'argent  de  saint  Jean-Ba]>tiste,  haute  de  soixante- 
trois  centimètres,  ouvrage  de  Michelozzo  Michelozzi. 
Le  saint  précurseur  est  revêtu  d'une  tunique  de  peau  de 
chameau  <pie  recouvre  un  grand  manteau.  Il  est  dans 
l'attitude  d'un  orateur,  et,  tenant  la  croix  de  la  main 

(0  mjiprochemenl  de*  ces  pKinche»  donnerait  l'autel  en  entier. 
Nous  faisons  ult.-terver  seulement  à nos  lecteurs  que,  pour  mieux  faii'e 
apprécier  la  statue  de  saint  Jean,  nous  l’avons  fait  photu{«rapliier  dans 
une  proportion  plus  grande  que  tes  has-reliefs.  La  frise  ornée  de  sta- 
tuettes règne  au-dessus  de  la  niche  «le  la  statue  comme  au-dessus  des 
bas-reliefs;  elle  n'occupe  que  l'espace  compris  entre  le  socle  ut  la  frise. 
Au  surplus,  on  trouve  dans  le  texte  explicatif  de  notre  planche  LXI 
un  croquis  de  l'élévation  de  l'autel  qui  suffira  pour  en  faire  connaître 
les  dispositions. 
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gauche,  il  semble  indiquer  de  la  droite  «qu'un  autre  que 
lui  et  plus  puissant  que  lui  va  venir  » 

De  chaque  côté  de  lu  statue  est  un  grand  panneau  de 
quatre  bas-reliefs  qui  sont  encadrés  dans  le  sens  de  la 
hauteur  par  trois  piliers  divisés  en  deux  parties  et  enri- 
chis de  petites  niches  superposées,  qui  sont  élégamment 
décorées  dans  le  style  ogival.  Les  niches  supérieures 
dans  chutpie  partie  des  piliers  renferment  des  figurines 
en  émail  translucide  sur  relief,  les  autres  de  jolies  sta- 
tuettes de  six  à sept  centimètres  de  hauteur.  Une  ligne 
de  fleurons  d'urgent  se  détachant  sur  de  l'émuil  bleu , 
règne  au-dessus  et  au-dessous  des  bas-reliefs.  Elle  est 
accompagnée  dans  le  haut  des  bas-reliefs  d'une  riche 
dentelure  en  arrière  de  laquelle , pour  (pie  rien  dans  ce 
splendide  monument  ne  soit  privé  d’ornementation, 
l’artiste  a ciselé  des  étoiles  d’argent  qui  se  détachent  sur 
un  fond  d'émail  bleu.  Les  bas-reliefs  portent  trente-six 
centimètres  de  hauteur  sur  trente-huit  de  largeur. 

Les  deux  jiiliers  qui  sont  aux  bouts  des  grands  pan- 
neaux forment  un  petit  pan  coupé  sur  lequel  se  rattache, 
de  chaque  cijté,  un  demi-panneau  renfermant  deux  bas- 
reliefs  superposés.  Ces  demi-panneaux  étaient  destinés 
à couvrir  les  faces  latérales  de  l'autel.  Ils  sont  décorés  de 
la  même  manière  que  les  grands  panneaux.  Les  deux 
pans  coupés  sont  ornés,  comme  les  piliers,  de  niches 
renfermant  des  figures  en  émail  ou  des  statuettes. 

Une  frise  couronne  le  monument  et  règne  tant  au- 
dessus  des  panneaux  et  des  piliers  que  de  la  grande  niche 
qui  contient  la  statue  de  saint  Jean.  Elle  est  décorée  de 
quarante-cinq  niches  ogivales  qui  renferment  autant  de 

(0  Éraagilc  telon  saint  MatlhieUf  ckap.  iii,  vers.  11. 
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statuettes  de  neuf  à dix  centimètres  de  hauteur  Les 
tympans  au-dessus  des  ores  sont  enrichis  de  hustes  d’ur- 
gent faisant  saillie.  Le  fond  des  niches  est  garni  d’une 
riche  décoration  se  détachant  en  urgent  sur  de  l’émail 
hieu.  Les  planches  où  nous  reproduisons  les  cinq  parties 
de  ce  monument  feront  facilement  comprendre  cette 
description. 

Lu  hauteur  totale  <lu  monument  est  d’un  mètre 
seize  centimètres,  compris  le  socle,  de  onze  centimètres, 
sur  lequel  il  repose.  La  largeur  des  grands  panneaux  est 
d’un  mètre  neuf  centimètres,  celle  des  petits  de  cin- 
quante-quatre; la  niche  de  la  statue  u quarante  centi- 
mètres de  largeur. 

Voici  les  sujets  des  has-reliefs,  qui  sont  tous  tirés  de 
la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  : 

Dans  le  grand  panneau  il  lu  gauche  de  la  statue  et  à 
la  droite  de  celui  qui  regarde  l’autel  (côté  de  l’épitre), 
en  haut  : saint  Jean  baptisant  une  foule  de  personnes 
dans  le  désert,  et  saint  Jean  exhortant  le  peuple  à faire 
pénitence;  en  bas  : le  saint  amené  devant  Ilérode,  et  les 
disciples  de  .saint  Jean  le  visitant  dans  .sa  ]irison  ; 

Dans  le  grand  panneau  à la  droite  de  la  statue,  du 
côté  de  l’évangile,  en  haut  : le  Christ  venant  trouver 
saint  Jean  dans  le  défwrt,  et  le  haptéme  du  Christ;  en 
bas  : saint  Jean  quittant  ses  parents  pour  entrer  dans 
le  désert,  et  une  prédication  de  saint  .Teun  dans  le  désert; 

Dans  le  demi-panneau  à la  suite,  du  côté  de  l’évan- 
gile, en  haut  ; la  Vierge  Marie  visitant  sainte  Klisuheth; 
en  bas  : la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste; . 

(0  Pour  être  exact,  il  faut  dire  que  trois  des  niches  sont  veuves  de 
leurs  statues,  qui  ont  été  sans  doute  dérobées. 
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Dans  l'autre  demi-panneau,  du  côtd  de  l’épitre,  en 
liant  : la  fille  d'Hérodiade  dansant  devant  la  tête  de 
saint  Jean  apportée  dans  un  plat  h Hcrodc  pendant  son 
repas;  en  bas  : la  décollation  du  saint  précurseur. 

Deux  demi-panneaux  auraient  dû  s’ajouter  à ceux  qui 
existent,  afin  de  couvrir  entièrement  cliacune  des  deux 
faces  latérales  de  l’autel , mais  ces  demi-panneaux  n’ont 
jamais  été  exécutés.  Dans  un  temps,  ils  ont  été  rempla- 
cés, à ce  que  dit  Gori  <’>,  par  des  peintures. 

(ihiberti  étant  le  plus  éminent  sculpteur  du  quinzième 
siècle,  les  cicerone  ne  manquent  pas  de  lui  attribuer  la 
plupart  des  bas-reliefs  de  l’autel  ; mais  nous  devons  dire 
qu’aucun  document  ne  justifie  cette  a.s.sertion.  Ni  Vasari, 
ni  Baldinucci,  ni  Gori,  ne  lui  en  attribuent  aucun;  Ghi- 
berti  lui-même,  qui  dans  ses  Mémoires  a parlé  de  tous 
les  ouvrages  sortis  de  ses  mains,  ne  dit  jias  qu’il  ait  pro- 
iluit  quelque  œuvre  pour  l'autel  Saint-Jean  ; enfin  l’ordre 
des  faits,  ainsi  qu’on  va  le  voir,  ne  jiermet  pas  de 
supposer  qu’il  ait  pu  travailler  à cet  autel.  Vasari  et 
Baldinucci,  donnent  à Antonio  del  Pollaiuolo  le  bas- 
relief  du  repas  d’Hérode,  que  Gori  regarde  comme 
étant  de  Verrocchio.  Ce  savant  attribue  à Pollaiuolo  le 
bas-relief  de  la  Nativité  de  .saint  Jean-Baptiste,  et  Ci- 
cognara  , ^après  avoir  donné  quelques  notions  sur  ce 
grand  artiste,  ajoute  que  le  bas-relief  le  plus  parfait 
de  l’autel  Saint-Jean  est  celui  du  Cbrist  venant  trou- 
ver saint  Jean  dans  le  désert,  et  semble  ainsi  l’attri- 
buer à Pollaiuolo.  Enfin  l’on  donne  généralement  à 
Cione  les  deux  bas-reliefs  de  saint  Jean  amené  devant 
Hérode  et  de  saint  Jean  visité  dans  sa  prison. 

(0  Thésaurus  veterum  diptychnnimy  i,  IM,  p.  313. 
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Il  nous  U semblé  qu’avant  de  se  prononcer  sur  la  ques- 
tion d'attribution , il  aurait  fallu  examiner  d'abord  les 
documents  écrits  <pii  subsistent,  mais  aucun  de  ces  sa- 
vants italiens  ne  s’e.st  occupé  de  les  rechereber.  Nous 
avons  fouillé  dans  les  arebives  florentines  et  nous  allons 
faire  connaitre  le  résultat  de  nos  recberebes. 

Comme  on  l’a  vu,  dés  la  fin  du  treizième  siècle,  les 
Florentins  avaient  résolu  d’enrichir  l’autel  de  l’église 
Saint-Jean-Baptiste  (depuis  on  l’a  nommée  le  Baptistère) 
d’un  parement  d’arfjent  enrichi  de  bas-reliefs  rejirodiii- 
satit  1a  vie  du  saint.  Le  célèbre  orfèvre  Cione  avait  exé- 
cuté plusieurs  de  ces  bas-reliefs  d’aryent;  mais,  dans  la 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  ce  jiarement  ue 
paraissant  plus  assez  important  pour  décorer  l'autel  du 
patron  de  1a  ville  de  Florence,  1a  corporation  des  mar- 
chands décida  d’en  faire  exécuter  un  autre  d’une  plus 
jjrande  dimension.  Voici  la  description  qui  est  faite  de 
ce  nouveau  jiarement  d’autel  dans  le  (frand  livre  de  celte 
corporation,  à l’année  1425  : « l.e  parement  d’arjjeiit, 
» dossale  di  arfjeuto  ipie  l’on  place  à l’autel  .Saint-.Iean, 
» sur  le  devant  du  coté  des  degrés,  se  fait  en  huit  tableaux 
» carrés  de  la  grandeur  d’un  bras  ou  environ  cbaipie  ta- 
« bleau,  avec  trente  figures  d’argent  d’une  seule  jiiècc 
» et  massives  au-de.ssus  en  manière  de  frise,  cluupie 
» figure  placée  dans  sa  niche;  avec  un  tabernacle  dans 
» le  milieu  partant  du  bas,  enrichi  de  petites  niches,  dans 

(0  Dr  r.45CE,  Gloss,  ad  script,  med.  et  inf,  latin. ^ rx|ilu|iif*  aitixi  If 
mut  oii  clontale  : • Pallium  rjuoil  pariftiluM  appciuliiur.  » M.iis 

rt'Xpliration  «Ifiatllfe  que  duiinc  la  «IcHcriplîon  |>orlfe  sur  If  livre  de  la 
forpuradiiii  des  man  liaiids  ne  laiü.se  atirune  ambi(’uïlé  sur  c<*  rjiréiail  le 
dossale  de  Saint-Jean  ^ qui  cuuviait  sruloineiit  la  partie  auténeure  de 
l’autcL 
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» le(|iicl  doit  être  placée,  debbeslare,  une  (jrunde  figure 
» de  saint  Jean-Baptiste  qu’on  doit  faire  d’argent,  avec 
» beaucouj)  de  tores  et  de  niches  au-dessus  et  sur  les 
» cotés.  Ce  parement  posé  et  soutenu  en  entier  sur  liois, 
> se  place  dans  une  armoire  de  bois  fuite  exprès.  On  le 
» dispose  chaque  année  ii  Saint-Jean,  la  veille  de  la  fêle 
<•  de  la  Nativité  du  saint  » 

Ainsi,  dans  l’origine,  il  ne  s’agissait  pas  d’entourer 
entièrement  l’autel  de  plaques  d’argent  historiées,  et  les 
détails  contenus  dans  le  document  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  sens  du  mot  dossnle  qui  y est  employé  ; ce 
n’est  qu’un  parement  d’autel  que  la  corporation  «les 
marchands  avait  d’abord  entendu  faire.  Maintenant  que 
nous  voilà  fixés  sur  la  nature  du  monument,  recberchons 
la  date  de  sa  confection  et  les  artistes  qui  y ont  apporté 
leur  concours. 

Un  document  dont  nous  avons  déjà  rapporté  le  texte 
nous  a appris  que  l’exécution  du  parement  fut  confiée, 
en  1 3G6,  à Berlo,  fils  de  Geri,  et  à Leonardo,  fils  de  Gio- 
vanni Ces  deux  artistes  sont  donc  les  auteurs  du  plan 
de  ce  splendide  monument.  La  date  de  13GG  est  encore 
constatée  par  une  inscription  en  lettres  d’émail  et  qui 
est  ainsi  conçue  ; anno.  douini.  mccclxvi.  inceptum.  flit. 

HOC.  oprs.  DESSAUS.  TEMPOBE.  BESEDICTI.  NEROZZI.  DE.  ALBEB- 
TIS.  PAl'U.  HICHAEUS.  DE.  BOXDINELUS.  BEBNABDI.  DOMIM. 
CHOVONIS.  DE  CIIOVONIBCS.  OFFICIAULM.  DEPCTATOHl'M.  On 
retrouve  dans  celte  inscription  les  noms  des  officiers  dé- 

(0  lÀbrv  grande  deli  arte  de*  mercatantif  «ritonto  E,  p.  280  j Spoglio 
Sirozzi,  t.  I f p«  17. 

«7)  Libro  uscita  di  San  Gioi'anrii  nelV  arte  de*  mercatanti , p.  16; 
S|KigIio  Slroui,  t.  I,  p.  99  T®.  Voyei  plus  haut,  p.  4S7. 
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k'Ijucs  (le  la  corporation  des  tnarchaïuls  : Benoit  Nerozzi, 
de  la  Famille  des  Alherti,  Paul  Michel  Rondiiielli,  et 
messire  Bernard  Cliovoni,  de  la  famille  des  Cliovoni, 
syndics  de  la  corporation  à cette  époque,  qui  ont  dirigé 
les  premiers  travaux. 

Le  livre  d(;s  dépens(!s  de  SainUIean  constate  à l’année 
1367  l’emploi  de  sc|)t  cent  trente-cinq  florins  d’or  en 
achat  d’argent  pour  l’exécution  du  parement  <‘h  On  voit 
encore  sur  ce  livre,  à la  date  du  19  juin  1367,  un  paye- 
immt  fuit  conjointement  à Berto  et  à Leonardo  de  cent 
florins  d’or  en  à-compte  sur  le  prix  de  leur  travail , per 
parte  di  pajamento  del  lavorio  del  dossale  Le  30  oc- 
tobre de  la  memeannéfî,  Berto  reçoit  pour  lui  (?t  scs  aides, 
per  se  e per  li  suoi  compa(;ni , cent  quarante  florins  d’or 
pour  le  compte  du  parement  Leonardo  n’est  pins 
des  lors  associé  à Berto,  car  on  ne  saurait  comprendre 
un  artiste  de  la  valeur  de  Leonardo  parmi  les  aides  ou 
les  ouvriers  de  Berto;  son  nom  ne  reparaît  pins  dans  les 
com](tes  après  1367,  et  nous  avons  pins  haut,  en  parlant 
de  cet  arli.ste,  donné  les  motifs  qui  avaient  dû  l’engager 
à cesser  de  travailler  à l’autel  Saint-Jean. 

Il  est  à croire  que  le  travail  du  parement  dut  être  sus- 
pendu en  1368.  Le  5 mai  de  cette  année,  l’empereur 
Charles  IV  entra  en  Italie  avec  une  forte  armée  et  s’avança 
vers  la  Toscane.  La  république  florentine  fut  obligée  de 
lever  des  troupes  pour  s’opposer  à l’empereur,  qui  récla- 
mait San-Miniato,  Prato  et  Volterra  comme  terres  de 

(0  Libro  uteita  di  San  Giovanni  neW  arte  de*  mercatanti,  p. 
Spnglio  Stroxzi)  t.  I,  p.  99  v^. 

P)  Ibidem. 

<®)  Ibidem. 
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tant  pour  le  travail  exécuté  au  parement  d'aiitel  <|iie 
pour  l’arecnt  qu’ils  avaient  rourni 

Le  pape  Urbain  VI,  élu  après  la  mort  de  Uréyoire  XI, 
signa,  en  l.‘I78,  la  paix  avec' la  réjndilique  et  la  releva, 
ainsi  que  ses  alliés,  des  censures  ecclésiastiipies  qu’elle 
avait  encourues;  mais  de  nouveaux  troubles  inlérieurs 
étaient  survenus  et  avaient  cruellemeul  agité  Florence  : 
il  est  à croire  que  le  travail  du  parement  fut  encore  sus- 
]>endu  durant  ces  discordes  civiles.  Ccjændaiil,  le  21  jan- 
vier 1382,  les  nobles,  les  riches  marchands  et  le  parti 
ries  Albi/.7.i  s’emparèrent  de  la  place  |)id>liijue  et  créèrent, 
pour  réformer  l’F.tat,  une  a.ss(>mblée  de  ceiit  citoyens  qui 
révoipia  tout(?s  les  lois  révolutionnaires  portées  pendant 
les  trois  années  précédentes.  L’ancien  parti  aristocraticpie 
fut  rétabli  dans  toutes  ses  prééminences;  il  con.serva  à 
partir  de  ce  moment  le  gouvernement  de  la  république. 

G’e.st  alors  (|uc  les  travaux  du  riche  parement  d’argent 
ftirent  continués  et  achevés.  Le  nom  de  Berto  Geri,  qui 
avec  Leonardo  en  avait  commencé  le  travail  en  13()fi, 
ne  jiarait  |)lus  dans  les  comptes  : il  est  donc  à croire  tpie 
cet  habile  orbivre  avait  ce.ssé  île  vivre.  Celui  de  Michèle 
Monte,  qui  avait  été  assofâé  à Beito  Geri  en  1377,  ne 
réparait  pas  davantage.  Mais  a la  date  du  30  mars  1387, 
on  trouve,  sur  le  livn;  de  la  corporation  des  marchands 
ouvert  pour  les  dépenses  de  Saiut-.lcnn,  une  mention 
ainsi  conçue  : « A Cristofano  di  Paolo,  orfèvre,  lequel 
» a travaillé  et  travaille  au  parement  d’argent  qui  se 
» fait  pour  l’autel  .Saint-Jean- Baptiste  de  Florence, 
» cent  florins  d’or  pour  partie  du  jiayement  de  sa  peine 

(0  Lihi  o ustnta  di  S.  Giovanni  neü'  arte  de'  mercatantiy  p.  13;  Spoglio 
Strozii , t.  I , p.  02. 
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» et  de  lu  façon  de  l’ouvraje  fuit  et  qu'on  fera  audit 
» j>arenient  C'.  » 

Le  niéiiie  livre  constate  encore  , u rannée  1300, 
l’achat  d’une  certaine  quantité  d’arycnt  pour  employer 
dans  le  ])urcnient,  et  enfin,  en  1402,  Cristofano  di  Paolo 
reçoit  une  petite  somme  de  deux  florins  pour  la  façon 
<le  ses  travaux  au  ])aiement  de  .Saint-Jean  : ce  paye- 
ment parait  hien  être  un  solde  de  compte. 

Le  dépouillement  des  livn^s  de  la  communauté  des 
marchands  ne  nous  u fourni,  en  effet,  dejniis  1402  jus- 
qu’en 1477,  c’est-à-dire  pendant  soixante-quinze  ans, 
d’autres  extraits  qui  puissent  faire  supposer  qu’on  ait 
travaillé  au  parement  d’autel  de  Saint-Jean,  que  ceux 
qui  ont  ra|>port  à l’exécution  de  la  statue  du  saint,  ter- 
minée par  Michelozzo,  en  1452,  comme  nous  l’avons 
expliqué  plus  haut 

Ainsi,  les  documents  cpie  nous  venons  de  rapporter 
établissent  que  le  parement  d’autel  de  Saint-Jean  fut 
commencé,  en  13C(>,  par  Herto  et  Leonardo,  qui  sont 
dès  lors  les  auteurs  du  plan  du  mununient;  (pic  le  tra- 
vail , suspendu  prohahlement  en  13G8,  fut  repris  en 
1377  par  Herto,  Cristofano  di  Paolo  et  Michèle  Monte,  et 
qu’à  pai'tir  de  1387,  Cristofano  resta  seul  chargé  de  ce 
travail,  qui  fut  achevé  par  lui  en  1402,  à l’exception 
toutefois  de  la  statue  de  saint  Jean,  qui  devait  {jarnir  la 
prandc  niche  centrale. 

(*)  Lihro  uicîtd  di  S.  Giovanni  nrlC  arte  de'  mercat.^  al 30  maru)  1387  ; 
Spoglio  Slrozzi,  t.  I,  )i.  98  v®. 

(■^  Idenif  iiiiiio  1390,  p.  10;  S|Mt{>Uo  Strozzi,  t.  I , p.  9Î  v". 

(?)  Lihro  grande  neW  arie  de'  mercatanù^  siegnalu  B,  p.  Î61  ; S|M>glio 
Strozzi,  t.  Il,  p.  111. 

W Voyez  p.  404. 
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Mais  quelle  est  la  partie  exécutée  par  chacpic  artiste 
dans  cette  {jrande  oeuvre  de  sculpture  et  d’orfèvrerie? 
C’est  ce  qu’il  est  plus  difficile  de  décider.  Nous  allons 
nous  efforcer,  autant  que  possible,  d’éclairer  la  solution 
de  la  question.  Vasari  nous  a appris  que  Cione,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  avait  orné 
de  sujets  en  bas-reliefs,  tirés  de  la  vie  de  saint  Jean,  l’ancien 
autel  d’ar(jent consacré  au  saint  précurseur*'',  et  la  tradi- 
tion a toujours  attribué  à cet  artiste  les  deux  bas-reliefs 
de  saint  Jean  devant  Hérode  et  de  .saint  Jean  visité  dans 
sa  prison  qui  auraient  été  détachés  du  jiremier  parement, 
dont  le  surplus  fut  fondu,  et  adaptés  au  nouveau  com- 
mencé en  1366.  Nous  admettons  volontiers  la  vérité 
de  cette  tradition,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  pour 
le  bas-relief  qui  représente  saint  Jean  (levant  Ilérode; 
mais  celui  ou  l’on  voit  le  saint  en  prison  est  évidem- 
numt  d’une  autre  main.  Les  figures,  un  peu  courtes 
et  ramassées  dans  le  premier  de  ces  bas-reliefs,  sont 
au  contraire  élancées  et  élé(|anles  dans  le  second  ; le 
yuerrier  qui  est  à la  droite  du  tableau  |>ortc  au  surplus 
une  cuirasse  bombée , qui  n était  pas  en  usa^c  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  époque  à laipielle 
vivait  Cione. 

Quant  à l’association  de  Ilerto  et  de  Leonardo,  aux- 
quels furent  confiés  dans  l’orijjinc  l’exécution  du  pare- 
ment, elle  nous  parait  significative.  Ce  parement  d’autel 
se  compose  en  effet  de  deux  parties  distinctes  : l’ossature 
du  monument,  oeuvre  d’orfèvrerie  trè.s-difficile , qui  de- 
mandait la  main  d’un  orfèvre  consommé  dans  son  art,  et 
les  bas-reliefs  avec  les  statuettes , qui  exigeaient  le  con- 

(0  Vite  d'Agiwlino  e Agnolo. 
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cours  <l'uii  liuhile  sciiljjtciir.  Or,  nous  savons  j)ur  Vasuri 
<|iie  Leonardo  était  le  meilleur  dessinateur  de  tous  les 
orfèvres  de  son  temj)s,  et  nous  poss<''dons  dans  les  neuf 
l)as-reliefs  de  l’autel  de  l'istoia  qu’il  a signés  f',  de  trés- 
hellcs  oeuvres  <|ui  viennent  confirmer  l’opinion  de  Yasuri 
et  démontrer  que  Leonardo  était  un  sculpteur  de  mérite. 
Il  est  donc  à supposer  que  IJerto  avait  été  chargé  d’exé- 
<-uter  1a  partie  arcliitecturale  du  monument,  et  Leonardo 
1a  partie  artistiipie,  les  statuettes  et  les  bas-reliefs.  L'exa- 
men attentif  des  neuf  bas-reliefs  d’argent  de  l’autel  de 
l’istoia  (dont  nos  lecteurs  peuvent  apprécier  le  mérite 
par  celui  que  nous  re|iroduisons  dans  la  planclie  LX  de 
notre  Album)  nous  enjpqje  ii  attribuer  à Leonardo  trois 
des  ba.s-reliefs  du  purement  d’autel  de  Saint-Jean  ; suint 
Jean  bu])tisant  dans  le  désert,  .saint  Jean  exhortant  le 
peuple  à faire  pénitence,  et  le  Christ  venant  trouver 
saint  Jean  dans  le  dé.sert.  Xous  serions  tenté  de  lui  attri- 
buer atis.si  le  Saint  Jean  dans  1a  prison,  dont  le  style  est 
unalojjiie  à celui  de  ces  trois  bas-reliefs.  Xous  ajouterons 
qu’on  voit  dans  les  scidptures  de  l.eonardo  il  l’istoia  des 
liommcs  d’armes  traités  de  la  même  façon  que  ceux  qui 
sont  debout  auprès  de  la  prison  et  portant  l’armure 
bombée  du  soldat  ipii  s’appuie  sur  son  bouclier.  Les 
trois  derniers  ba.s-reliefs,  le  baptême  du  Christ,  une  pré- 
dication de  saint  Jeun,  l't  .saint  Jean  quittant  ses  parents 
pour  entrer  dans  le  désert,  seraient  de  Fterto  Geri,  de 
Cristofano,  fils  de  Paolo,  et  de  Michèle,  fils  de  Monte. 
Ce  dernier  bas-relief,  qui  est  emjireint  ilu  style  adopté 
au  commencement  du  <|uinzième  sièi  le,  pourrait  bien 
être  de  Cri.stofano,  qui  a terminé  le  «lonuinent  en  I t((iî. 

(0  Voyez  jiliH  haul,  p.  428  et 
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Mais  nous  n’avons  aucun  point  de  comparaison  pour 
faire,  avec  certitude,  entre  ces  artistes  la  répartition  des 
trois  has- reliefs.  Les  statuettes  sont  évidemment  de 
différentes  mains,  et  chacun  des  artistes  qui,  à partir  de 
a travaillé  au  parement,  a dù  en  faire  plusieurs. 

De  l'eu-sernhle  des  faits  et  des  dates  qui  haïr  sont 
assi{jiiées  par  les  documents , il  résulte  évitlcmment  que 
ni  (Miiherti  ni  l’oilaiiiolo  n’ont  pu  travailler  aux  bas- 
reliefs  des  deux  grands  panneaux.  Gliiberti  avait  quitté 
f'iorence  eu  1 iOO,  n’ayant  pas  encore  vingt  ans;  il  y 
fut  rappelé  peu  de  temps  après,  abn  de  prendre  part  au 
concours  ouvert  pour  l’exécution  des  portes  de  Saint- 
Jean.  Il  est  bien  à croire  qu’il  ne  dut  s’occuper  que  di- 
son  morceau  de  concours  jusqu'en  l iOi,  où  le  Jujje- 
ment  eut  lieu,  et  dans  cette  même  année,  le  parement 
d’autel  était  terminé  par  Cristofano.  Quant  à Pullaiuolo, 
il  est  né  postérieurement,  en  l-t26. 

Le  parement  était  donc  terminé  en  Li02,  sauf  1a 
statue  de  saint  Jean,  qui  devait  occuper  la  niche  cen- 
trale. L’exécution  de  cette  statue  était  une  grosse  affaire, 
et  l’on  a vu  plus  haut  par  la  délibération  de  la  corpora- 
tion des  marchands,  datée  de  1 i25  et  dont  nous  avons 
raj>porté  le  texte,  que  le  parement  bit  placé  au-devant 
de  l’autel,  pendant  plusieurs  années,  sans  la  .statue 
qui  en  était  le  complément  indispensable.  Enfin,  en 
1451 , lu  corporation  eburgea  Michelozzo  Micbelozzi  de 
la  faire.  C’est  ce  qui  résulte  du  cahier-mémento  de  la 
corporation,  où  l’on  trouve  une  mention  ainsi  conçue  : 
«On  donne  h faire  h Micbelozzi,  fils  de  Rurtolommeo, 
» une  figure  d’argent  de  suint  Jean-Baptiste,  pour  mettre 
» dans  le  parement  d’urgent,  et  pour  son  travail  il  devra 

TOMIl  II.  62 
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« avoir  cinquante  florins^'.»  Michelor.zo  mit  pcude  tcin])$ 
il  exécuter  cette  statue;  car  une  note  de  la  même  année 
constate  que  la  statue  pèse  quatorze  livres  onze  onces  d’ar- 
l'cnt,  au  titre  de  onze  deniers,  et  (pi’elle  avait  coûté  en  tout 
deux  cent  six  florins  une  livre  cinq  sols  trois  deniers 
En  147G,  la  corjioration  des  mar<?liands  voulut  faire 
agrandir  le  purement  d’autel,  ou  pour  mieux  dire  con- 
vertir ce  parement  en  un  autel,  en  couvrant  les  cûtés  de 
panneaux  qui  devaient  se  relier  au  parement.  La  délibé- 
ration prise  à ce  sujet  est  ainsi  conçue  : • Autorisation 
» est  donnée  aux  consuls  et  autres  officiers  de  la  corpo- 
» ration  des  marchands  de  faire  finir  l'autel  d’argent  de 
0 àSaint-Jean  , c’est-à-dire  les  deux  bouts,  avec  quatre 
> histoires  qui  y manquent,  savoir  : du  côté  de  la  porte 
O du  Baptistère,  deux  histoires,  qui  seront  l’annoncia- 
» tion  la  nativité  et  l’accouchement,  lesdites  histoires 
» distribuées  suivant  le  dessin  qu’on  fera;  la  troisième, 
” du  côté  de  rCEuvre  de  Saint-Jean,  le  repas  et  la  demoi- 
« selle  qui  danse,  et  quand  on  coupe  la  tête  à saint  Jean- 
» Baptiste;  lesdites  quatre  histoires  avec  des  figures  de 
» jilus  de  demi-relief,  et  ils  les  feront  finir  pour  la  fin 
» d’avril  1A78  » Puis,  par  une  délibération  du  2 jan- 

(0  QuaJerno  di  ricordi  delf  arte  de*  mervatanù , dal  1450  a/  1453, 
4C{*n.*ito  Oy  » l’année  1451,  p.  146;  Spo(’liu  Strozzi,  t.  II,  p.  113. 

(5)  Lihro  grande  deW  arte  de*  mercatanti ^ seçnato  Z,  à r.innéc  1451, 
p.  177;  Spogllo  Simzzi,  t.  I,  p.  44  cl  t.  Il,  p.  111  v". 

On  donne  le  nom  d'Annonriation  à la  M'èiie  de  l’apparilion  de 
l’an{;c  à la  Vîcrjrc  Marte  pour  lui  annoncer  qiiVllc  enfantera  un  KU; 
maÎ8  ici  le  mot  Annunziazlone  ne  |>cut  s’cniendre  que  de  la  »cène  de  la 
vi.-tile  de  la  Vierge  à sainte  Klîsalteih,  qui  Muilit  son  enfant  remuer  dans 
son  sein  quand  la  Vierge  l’aiiorda. 

*A)  Lc.s  mou  s et  la  quatrième  » sont  omis  dans  la  copie  de  Strozzi. 

DelUternzioni  de*  mercutanti ^ dal  1473  al  1477,  p.  211;  Spoglio 
Strozzi,  t.  I,  p.  120  V". 
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vier  1477,  les  officiers  de  lu  corporation  désijjnèreiit  le.s 
artistes  qui  exécuteraient  ces  bus-reliefs.  Klle  est  ainsi 
conçue:  « Bernurdo,  fils  de  Uurtolommeo  di  Cenni, 
» orfèvre,  fera  l’iiistoire  de  rannonciation  ; Andrea,  fils 
" de  Micliele  del  Verrocchio,  l'iiistoire  de  la  décollation 

> de  saint  Jean-Baptiste;  Antonio,  fils  de  Jucopo  del 
» Pollaiuolo,  l’iiistoire  de  la  nativité  ; Antonio,  fils  de 
» .Saivi,  et  Francesco,  fils  de  Giovanni,  associés,  feront 
- l’iiistoire  du  banquet  de  saint  Jean-Baptiste  (le  repas 
» d’Hérode  où  on  lui  présente  sur  un  plut  la  tctc  du 

> suint  jirécurseur),  suivant  la  forme  de  l’ancien  pare- 
» ment  d’autel,  dossale,  si  ce  n’est  que  les  fiyiires  qui  y 
» sont  massives  seront  creuses.  Du  reste,  ces  bas-reliefs 
» devront  être  de  la  même  grandeur  que  ceux  qui  exis- 
» tent  dans  le  dossale  ; ils  devront  faire  encore  les  corni- 
» elles,  souages,  piliers,  bases,  ornements  et  cætera,  et 
» ils  devront  les  avoir  finis  entièrement  le  20  juillet  pro- 
» cliaiii , il  raison  de  quinze  florins  par  livre  0*.  » 

Il  parait  ré.sulter  des  termes  de  cette  délibération  que 
les  buit  anciens  bas-reliefs  du  purement  d’autel  sont  des 
ouvrages  de  fonte  réparés  par  la  ciselure,  et  que  les 
(juatre  bas-reliefs  des  demi-panneaux , commandés  en 
1 477,  sont  au  contraire  des  ouvrages  au  repoussé.  Nous 
les  avons  fait  reproduire  dans  la  planche  LXIV  de  notre 
Album. 

Le  bas-relief  du  repus  d’Ilérode  avait  été  attribué  par 
Va.sari  a Antonio  del  Pollaiuolo  et  par  Gori  à Andrea  del 
Verrocchio.  Ce  savant  avait  donné  à Saivi  et  à Fran- 
cesco celui  qui  reproduit  la  décollation  de  saint  Jean 

(0  Deliber,  dal  1477  at  1481,  p.  720;  Sjioglio  Strozzi,  t.  II,  p.  121. 

(2)  Tliefaurus  velerum  diptyehorumf  t.  III,  p.  113. 
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Lu  (iéliI>érutioii  du  2 janvier  I 477  ne  laisse  aucun  doute 
sur  les  auteurs  des  quatre  Ims-reliefs  du  quinziéme  siècle. 
V'asari  et  Gori  se  sont  trompés. 

Nos  lecteurs  counuisscnt  déjà  Andrea  del  Verrocchio 
et  Antonio  del  Polluitiolo;  nous  avons  quelques  mots  à 
ajouter  sur  Suivi  et  sur  Bernardo.  Benvenuto  Cellini  cite 
Salvi  avec  élo^je,  comme  ayant  excellé  dans  le  travail  de 
la  grosserie,  lavoro  di  grosseria,  partie  <le  l’art  de  l’orfé*- 
vrerie  qui  emhrassuit  l’exécution  des  statues,  des  bas- 
reliel's  et  des  grands  vases  d’urgent  Ou  comprend 
dès  lors  qu’il  ait  pu  être  chargé  de  l’un  des  bas-reliefs 
concurremment  avec  Verrocchio  et  Pollaiuolo.  Salvi  vivait 
encore  en  1514;  il  fit  à cette  époque,  pour  l’église  de 
Pistoia,  deux  bassins  d’argent  enricliis  d’émaux**). 

Bernardo,  fils  de  Burtolommeu  Cenni , était  un  élève 
de  Gbiberti  et  avait  travaillé  dans  l’atelier  de  ce  grand 
iiiaitre,  vers  1451,  à la  seconde  des  portes  qu’il  fit  pour 
le  Baptistère  de  Saint-Jean  *’•.  L’élégance  des  figures, 
l’expression  des  tètes,  l’agencement  des  draperies,  la 
bonne  distribution  des  plans  et  l’entente  de  lu  perspec- 
tive, qualités  qui  se  rencontrent  dans  son  bas-relief  de 
la  visite  de  lu  Vierge  à sainte  Élisabeth,  dénotent  un 
élève  distingué  et  presque  un  imitateur  de  Gbiberti. 
Aussi  ce  bas-relief  est-il  un  de  ceux  que  les  cicerone  ne 
maïupicnt  pas  d’attribuer  à ce  grand  artiste,  quoiqu’il 
fût  mort  depuis  vingt-deux  ans  lorscjue  lu  corporation 
des  marchands  résolut  de  le  faire  exécuter. 

(0  Due  trattutif  uno  delV  ore/.f  Valtro  dcUa  scult.y  Procpmio;  Milano, 
181 1 , p.  LTMU 

ClAMPi,  I.ettera  con  notizie  alV  arte  deW  orejiceria , 

(^0  Afemorie  bioÿrajtche  oriÿinaii  di  Bernardo  Cenni  orafo  Jxoreniino  ; 
KirenxL*,  1839,  p.  10. 
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Quatre  mentions,  portées  à la  date  de  ] i8()  .sur  le 
grand  livre  de  la  corporation  des  marchands,  constatent 
le  poids  de  chacun  des  has-reliefs  et  le  prix  payé  aux 
artistes,  Andrea  del  Verrocchio  reçut  trois  cent  quatre- 
vingt  dix-sept  florins  vingt  et  une  livres,  pour  son  has- 
relief  pesant  trente  livres  quatre  onces;  le  bas-relief  de 
Suivi,  pesant  trente-trois  livres  quatre  onces,  lui  fut 
payé  trois  cent  quatre-vingt-quatre  florins  douze  livres; 
celui  de  Bernardo  Cenni,  du  poids  de  trente-six  livres 
onze  onces,  fut  payé  quatre  cent  soixante-quinze  florins 
deux  livres,  et  celui  de  Pollaiuolo,  dont  le  poids  est  de 
vingt-neuf  livres  trois  onces,  quatre  cent  quatre-vingt- 
sept  florins  une  livre 

La  corporation  des  marchands  de  Florence  avait  fuit 
faire,  pendant  tout  le  cours  du  quinzième  siècle,  une 
grande  quantité  de  belles  pièces  d’orfèvrerie  pour  l'église 
Saint-Jean.  Les  plus  remarquables  étaient  une  grande 
croix  et  des  chandeliers  de.stiiiés  à l’autel  d'argent.  Les 
chandeliers,  ouvrage  de  Pollaiuolo,  ont  été  fondus,  mais 
lu  croix  subsiste  encore.  La  reproduction  que  nous  en 
donnons,  dans  la  planche  LXV  de  notre  Album,  nous 
dispense  d'en  faire  ici  la  description.  Nous  allons  nous 
contenter  de  rajvporter  les  documents  qui  font  connaître 
les  auteurs  de  ce  beau  monument  d'orfèvrerie  et  la  date 
de  son  exécution. 

Une  première  délibération  de  la  cor|>oration  des  mar- 
chands du  22  février  1456,  décide  • qu’il  sera  fuit  pour 
» l’église  Saint-Jean  une  grande  croix  d'argent  afin 
» d’y  renfermer  le  très-grand  et  très-beau  morceau  de 

(0  Libro  grande  dtit  arte  de*  mercatanti  y anno  1480,  irgnnto  P, 
p.  274,  275,  286;  Spoglio  Strozzi,  t.  Il,  p.  112 
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» lii  vraie  croix  de  Notre-Seigneur  qui  s'y  trouve,  lequel 
» n'est  |>as  enrichi  des  ornements  que  son  importance 
<>  réclame,  et  est  placé  de  telle  manière  qu’il  est  inconnu 
» de  beaucoup  de  gens,  qui  ignorent  que  c'est  un  mor- 
» ceau  du  bois  de  la  croix,  n 

Dans  une  déliltération  suivante,  la  corporation  décide 
« qu'on  donne  ii  faire  la  grande  croix  d’argent  j)our  ren- 
» feiTiier  le  bois  de  la  vraie  croix  de  Notre-Seigneur, 
K savoir  : la  moitié  à Miliano,  fils  de  Dumenico  Dei,  et  à 
• Antonio,  fils  de  .lacopo  del  Pollaiuolo,  orfèvres,  et 
» l’autre  moitié  à Betto,  fils  de  Francesco  Betti,  orfèvre; 
» elle  devra  peser  soixante  livres  et  sera  travaillée  de 
» façon  qu’il  y soit  mis  des  pierres  précieuses  d'une 
» grande  valeur.  » 

F.iifin,  par  une  délibération  du  30  avril  1437,  on 
décide  que  Miliano  Dei  et  Pollaiuolo  feront  lu  partie 
inférieure  de  lu  croix  et  Betto  la  partie  supérieure 0'. 

La  croix  fut  terminée  en  1459;  une  mention  portée 
à cette  année  sur  le  grand  livre  de  la  communauté  des 
inarebands  eu  donne  lu  preuve.  Fille  est  ainsi  conçue  : 
» La  croix  d’argent  blanc  faite  pour  l'église  Saint-.leun- 
» Baptiste,  du  |>oids  de  cent  quarante  et  une  livres,  a 
» coûté  en  tout  f.  303(5.  (5.  18.  4 (303G  florins,  G livres, 
>18  sols,  4 deniers),  sur  lesquels  Antonio,  fils  de  Jacopo 
» del  Pollaiuolo  a eu  f.  200G.  3.  13.  7,  et  Betto,  fils 
» de  F'raiicesco  Betti,  f.  1030.  3.  » On  voit  par  là 

que  Miliano  Dei  ne  parait  pas  lors  du  payement  qui  fut 

(0  Llhro  tielihrrazioni  deir  arte  de  niercatantif  p.  70; — lÀbro  grande 
deir  arte  de'  mercat.f  C,  p.  246;  Spoglio  Strozzi,  t.  I,  p.  116, 

215  ei  216;  t.  II,  p.  lit  et  117. 

Libro  grande  dell'  arte  ^e*merca/un<<,  zcgnalo  E,  anno  1459,  p.  267  ; 
•Si>oglio  Sti-ozzi y t.  Il  y p-  111. 
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fiiit  du  prix  de  la  belle  croix  ; cet  artiste  avait  donc 
abandonné  le  travail  ou  était  mort  dès  l’année  1456; 
Betto  avait  été  chargé  seulement  de  la  partie  supérieure 
de  la  croix,  et  il  ne  reçut  que  le  tiers  du  prix;  il  est 
dès  lors  constant  qu'il  n’a  du  faire  que  le  crucifix  avec 
le  rocher  garni  d’une  ceinture  de  tourelles  qui  lui  sert 
de  base  ; tout  le  surplus  de  l’œuvre , y compris  les 
quatre  ravissantes  statuettes  portées  sur  des  piédouebes, 
est  donc  de  lu  main  d’Ântonio  del  Pollaiuolo.  De  char* 
mants  émaux  de  basse-taille  décorent  l’extrémité  des 
quatre  branches  de  la  croix,  le  médaillon  central  en 
arrière  de  la  tète  du  Christ,  le  point  de  départ  des  deux 
piédouebes  qui  portent  les  statuettes  de  la  Vierge  et  de 
saint  Jean  et  différentes  parties  du  pied.  Lu  matière 
vitreuse  colorée  a malheureusement  été  brisée  et  a 
pres(|ue  entièrement  disparu  ; mais  la  ci.selure,  qui  reste 
ù découvert , est  intacte , et  l’on  ne  .saurait  trop  admi- 
rer la  pureté  du  dessin  et  l’exquise  délicatesse  de  l’exé- 
cution. On  comprend  en  voyant  cette  merveilleuse  croix, 
la  haute  réputation  que  Pollaiuolo  avait  acquise  dans  ce 
genre  d’émaillerie. 


VII. 

Suite  de  Vorfévrerie  du  -Y  T®  siècle. 


Nous  n’avons  cité  jusqu’à  présent  que  les  orfèvres  qui 
se  sont  illustrés  dans  la  sculpture  et  dans  la  ]>einturc 
et  ceux  qui  ont  apporté  leur  concours  aux  travaux  ar- 
tistiques des  autels  d’argent  de  Pistoia  et  de  Florence; 
mais  les  archives  de  l’Italie  nous  ont  révélé  les  noms 
d’un  grand  nombre  d’autres  orfèvres  très-habiles,  en 
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nous  indiquant  plusieurs  de  leurs  travaux,  dont  quel- 
ques-uns doivent  subsister  encore. 

Nous  citerons  d'abord  les  orfèvres  florentins  (jui  exer- 
^■aient  leur  art  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle  : 

Mattèo,  fils  de  Lorenzo,  fit  en  1402  une  croix  enri- 
chie de  fifjiires  de  ronde  bosse,  de  coraux  et  de  cristaux. 
Elle  restait  à demeure  sur  l’autel  de  l’église  Suint-Jeaii  0)  ; 

Giovanni  del  Ghiaro,  auteur  d’un  reliquaire  pour  un 
doijjt  de  saint  Jean-Baptiste,  exécuté  en  1423  pour 
l’éjlise  consacrée  sous  le  vocable  de  ce  saint  (le  Bap- 
tistère) ; il  coûta  en  tout  deux  cent  quatre-vingts  flo- 
rins Giovanni  avait  fait  jjourla  même  église,  en  1419, 
un  bassin  et  deux  fioles  d’argent 

Antonio,  fils  de  Piero  del  Vagliente,  exécuta  en 
140.5,  pour  1a  corporation  des  marchands,  un  reliquaire 
d’argent  doré  qui  renferma  un  brus  de  saint  Philippe; 
il  lui  fiit  payé  trois  cent  cinquante  florins-*’  ; 

Agnolo,  fils  <le  Nicolo  degli  Ociroli,  fit  en  1440,  pour 
l’église  Saint-Jean,  une  paire  de  (Jiandeliers  d’argent 
Binaido,  fils  de  Giovanni  Ghini,  qui  fit,  en  1441, 
un  piédestal  d’argent  doré  pour  une  rose  d’or  donnée  à 
l’église  .Saint-Jean  par  Banuccio  Farnèse,  qui  la  tenait 

(0  f.ihro  gvamic  delV  arte  de*  mercatantiy  sogiiato  B,  p.  261  ; Sptiglio 
Strozzi,  t.  I , p.  2. 

Cod.  127,  c/.  9,  p.  19%;  Bibliuthèqtie  MaglialtecL-liiana  de  Floieiiee. 

(3)  Libm  grande  delV  avte  de*  mereatanti y ai^nalo  S,  p.  279;  S|>o|*lio 
S(n>zzi  y 1 ) p-  6- 

i})  l.iluo  grande  y <*«f>nato  G;  S|K>(>lio  Sirozzt,  t.  11,  p.  111. 

(^)  Délibérât.  deW  arte  de'  mert'.y  unn.  14si0,  ji.  33  37;  SpO{*lio 

Simzzi,  t.  Il,  p.  6 ; — Librtt grande,  sr^ato  O,  p.  173  ; Spof>lio  S(r«izzî, 

I.  Il , p.  6. 
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du  pojie  Kiiyène  IV,  et  un  autre  piédestal  de  cuivre  et 
d’ar{jent  dore  pour  porter  une  brandie  de  corail  ; il  fit 
encore  pour  lu  Seigneurie  de  Florence  différents  travaux 
d’orfdvreric<'>; 

Et  An{;elo,  fils  de  Nicolo,  <|ui  aurait,  suivant  Oori, 
travaillé  avec  Pollaiiiolo  aux  grands  candélabres  de  l’au- 
tel d’argent  de  Saint-.lean  ; mais  comme  nous  trouvons 
seulement  dans  les  archives  de  Floreni'e  qu’il  aurait  doré, 
en  1440,  deux  chandeliers  d’argent  pour  cette  église  ***, 
il  est  évident  queGori  a fait  confusion.  Les  chandeliers 
auxquels  Angelo  a travaillé  ne  sauraient  être  confonilns 
avec  ceux  qui  furent  exécutés  par  Pollaiiiolo  et  qui  étaient 
regardés  comme  une  œuvre  d’art  remarquable.  Pollaiiiolo 
en  reçut  la  commande  en  1465,  et  ils  ne  furent  terminés 
ipi’après  cinq  ans  de  travail,  c’est-à-dire  trente  ans  après 
l’époque  où  Angelo  travaillait  pour  l’église  Saint-Jcaii. 
Pollaiiiolo  est  d’ailleurs  seul  désigné  dans  les  délibéra- 
tions de  la  communauté  des  marchands,  qui  décident  la 
commande  h lui  faite  et  ipii  en  constateiit  le  payement 
Parmi  les  orfèvres  de  Sienne  qui  flnris.saient  à la  même 
époque,  nous  signalerons  Goro,  fils  de  ser  Neroccio,  qui 
naquit  en  1387  (*>.  Il  exécuta  entre  autres  oiivraj;es,  en 
1431,  pour  le  Baptistère  de  Saint-Jean  de  Sienne,  une 
statuette  de  la  Force  en  bronze  doré  qui  ne  manque  pas 

(0  JUbro  glande  de'  mercatanù ^ segriato  O,  p.  173;  — lÂbro  us*:ita 
di  S.  Giov.^aiiuo  p.  — fJbro ÿraude  de'  merc,^  8Cg.  X,  p.  163; 

S|K>glio  Struzxi,  t.  ll)p.  104et  111,  et  I.  1,  p.  6;  luventorîo  yenerate 
di  tutte  ie  matsemie  e béni  che  sono  appresso  alla  Siÿtwriu  dal  1458  al 
1479;  Ai'Khlvt*8  de«  néforme»  tie  Fluri'iice. 

CO  Libro  uscilti  di  S.  Giov»,  ann,  1440,  p.  23;  8pf>|»llu  Strozzi. 

f.ibro  di  deliberazioni  de’  mervatanti  dell’unno  1465  Libro  delib, 
dal  1468  al  1475;  Spoglio  Sirozzi,  t.  Il,  p.  120  et  (.1,  p.  230  v*. 

(^)  Libro  de*  battezxati;  Archives  de  In  euiiimune  de  Sienne. 

TOMB  it.  63 
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de  mérite  et  pour  l'hôpital  de  Santa-Mariu  délia  Seala 
un  bras  d’argent  destiné  à renfermer  un  os  du  bras  de 
saint  Biaise  Ce  bras,  surmonté  d’une  main,  est  dé- 
coupé <lans  toute  sa  hauteur  en  trèfles  à jour  par  où  l’on 
voit  la  relique.  Un  médaillon  exécuté  .sur  lu  main,  en 
émail  de  basse-taille,  reproduit  lu  figure  du  Christ.  La 
collection  Debruge  possédait  un  calice  signé  par  cet  or- 
fèvre. Le  pied,  en  cuivre  repous.sé  et  ciselé,  e.st  découpé 
en  six  lobes.  Un  rameau  noueux,  élégamment  disposé, 
décrit  sur  chaque  lobe  un  médaillon.  Les  figures  du  Christ, 
lie  la  Vierge  et  de  quatre  apôtres,  exécutées  en  émail 
translucide  .sur  relief,  remplissent  ces  médaillons.  Le 
noeud  est  décoré  de  six  roses,  où  sont  représentées  des 
figures  de  suints  traitées  de  la  même  manière.  Le  sur- 
]ilus  de  la  tige  est  orné  d’une  mosaïque  d’émaux  incrustés. 
.Sur  un  li.stel,  au-dcs.siis  du  pied,  on  lit  cette  in.scription  : 
GiioRO  DI  S.(kr)  Nkboccio  orafo  DA  .SiKNA.  141 .5.  La  coupe 
est  moderne  ; elle  a été  exécutée  sur  le  modèle  de  celle 
du  calice  d’Andrea  Arditi,  dont  nous  avons  parlé 

Fra  Giacomino  dcl  Toncbio,  moine  à lu  Chartreuse  de 
Magiano,  qui  est  cité  pour  un  habile  orfèvre  dans  les  mé- 
moires de  Ghiberti  Il  fit  en  1406,  pour  le  Dôme  de 
Sienne,  un  crucifix  d’argent  posé  sur  une  croix  de  jaspe 

(*)  fjf/ro  ÿiallo  liai  J4Î0  al  1A44,  7 maru>  1^6;  Archivrti  cïe  rOKiivre 
(lu  Dûmc  «Je  Sirnno. 

I*)  Conti  correnti  dal  1436  al  1444,  rarto  390;  An-hives  de  riiôpital. 

(3)  l.c  ralii'C  de  Goro  portail  le  n°  907  dnnit  le  Cèitalc>(;uc  cle  U roU 
lorlinn  Dehnifje.  Il  était  passé  dans  la  collculîtm  du  prince  SnitylcolT 
(n'’  55  du  Catalogue),  et  il  a été  adjuge  à la  vente  de  cetie  collection  ^ 
M.  Sellière,  moyennant  1760  francs. 

(0  Terzo  commentarioy  dans  les  Raccolu  artisüca  de  Lemonnier;  Fi- 
renzr,  1846,  t.  Il,  p.  xiit. 

(^)  Libro  rovxo  deb.  e errd.  ad  ann.  1406,  cart.  48;  Arch.  de  l'OEuvre 
du  de  Sicmie. 
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liiiidino,  fils  de  Giiido,  qui  fit  pour  IVylisc  Saiita- 
llcjiariita  de  Florence  un  calice  d’argent  enrichi  de 
douze  émaux;  la  patène  reprodui.sait  en  émail  la  scène 
de  la  résurrection  du  Sauveur^'; 

Ambrogio,  fils  d’Andrea,  associé  a son  fils  Antonio:  il 
exécuta  pour  la  cathédrale  de  Sienne  une  statue  d’argent 
de  saint  Savino,  évêque.  Elle  était  portée  sur  un  pié- 
destal d’ai'gent  enrichi  d’émaux  faits  par  Giovanni  Tu- 
rini,  qui  s’était  ac(piis  dans  ce  genre  de  travail  une 
li'ès-grande  ré|)utation<*>.  L’importance  seule  des  émaux 
du  piédestal  de  lu  statue  de  suint  Savino  avait  sans 
doute  engagé  le  conseil  de  l'OEuvre  à en  confier  l’exé- 
cution au  célèbre  Giovanni  Turini;  car  Amhrogio  savait 
graver  ut  éinailler  comme  tous  les  orfèvres  de  son 
temps.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  l’inventaire  de 
l’égli.se  Sunta-Ileparuta  de  Florence,  qu’il  fit  pour  ce 
temple  un  calice  d’urgent  enrichi  d’émaux  et  d’un  écu 
de  gueules  au  lion  d’or  ; la  patène  reproduisait  une 
figure  de  Notre-Dame  tenant  son  Fils'*'; 

Jacomo,  fils  d’Andreuccio , c|ui  exécuta  en  1 i.3  i deux 
grands  chandeliers  émaillés,  du  poids  de  vingt-huit 
livres,  pour  le  maitre-autel  du  Dôme  de  Sienne 

Giovanni,  fils  de  Guido,  qui  fut  chargé,  en  1410,  de 
faire  pour  cet  autel  un  chandelier  d’argent  plus  grand  et 

(0  fnventnrio  di  S.  Reparata  di  Firenie  f delV  anno  4418;  Spoglio 
Strozxi;  cod.  805,  cl.  37,  p.  19,  Bibl.  Mn^liabccchiAn.i  de  Florence. 

Invrntario  del  Duomn  dell'  opéra  di  Santa  .^faria  di  Sienna  eo^ 
minciato  a di  x d'apriU  1467;  Arrh.  del  Duomo,  Ubro  primo  degl’ 
invenl.  dal  1420  al  1481;  — Lihro  rotto  débit,  e cred.,  ad  ann.  1414, 
p.  108;  — Entrata  eteita,  p.  18;  ArchÎTes  «usdite*. 

(3)  Invent,  di  S.  ReparatOy  déJ4  cité. 

(*)  Invent,  del  Duomo  di  Siena;  — Libre  delV  operoy  coté  E,  p.  4 et  5, 
à r.innée  1434,  4 l’année  1438,  p.  30,  et  au  28  arril  1439,  p.  44. 
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plus  riche  que  ceux  de  Jucomo  : ce  chandelier  était  placé 
au  centre  de  l'autel,  acconipa(;né  de  six  autres  chan- 
deliers plus  petits 

De  la  seconde  moitié  du  qiiinzieinc  siècle  nous  pou- 
vons signaler  ù Florence  ; Pietro  Paolo,  fils  d’Antonio 
Tazzi,  auteur  d'une  masse  que  les  massiers  portaient 
devant  les  membres  de  la  Seigiienrie '*>  ; 

Matteo,  fils  de  (iiovanni  Uei,  fort  habile  graveur,  qui 
fit  en  1455,p<iur  l'église  Suint-Jean,  une  paix  d'argent 
cnricbie  de  nielles  et  d'émaux  qui  coûta  soixante-huit 
florins  ; 

AUaviano,  fils  d'Antonio  di  Duc<'io,  qui  exécuta  pour 
Saint-Jean,  en  147Ü,  deux  encensoirs  d'argent  au  piix 
de  cent  quarante  florins,  et,  en  1473,  une  clochette 
d'argent  du  poids  de  quatre  livres;  il  fit  encore  une 
grande  (|uautité  d'argenterie  de  table  pour  la  Seigneurie 
de  Florence,  en  1477  et  1478 

Jacopo,  fils  du  Lorenzo,  «ju'on  chargea,  en  1470, 
<rexécuter  deux  encensoirs  d'argent  pour  Saint-Jean,  et 
qui  fit  eu  1 5ÜH  un  diadème  pour  la  statue  de  sainte  Marie- 
Madeleine  qui  venait  d'étre  placée  dans  cette  église 

(0  Libro  dette  detiherationiy  rarle  6%;  Arrhivrji  d«*  l’OEuvre  du  Dôme 
de  Sienne;  ce  durument  a été  ptililic  |Mr  le  Doct.  MiLAMisi,  l)oc.  per 
lu  storia  deW  arte  SenesCy  (.  Il,  p.  193. 

(2)  Spoÿlio  Siroiii  at  18  jutii  1W4;  rod.  1Î7,  liililîothèque  M.i{>llai>.; 
duciiiiient  public  par  Gatr,  Carteg^io  d'artixtiy  i.  I ^ p.  561. 

L\bti>  grande  dell'  arte  de’  mercatanti,  »egiiato  B,  p.  213;  Spogliu 
Strozzi,  (.  Il  t p.  111. 

(*)  Libro  grande  y segn.ito  J.,  p.  315;  S|K>glio  Stmzzi,  t.  II,  p.  112; 
il  a clé  publié  par  Gâte,  Carteggio  d'artisti y t.  I,  p.  571;  — Carte  del 
Monte  comune  Giornale  det  Massato  dal  1477  al  1478;  Archive»  de» 
lléformes  de  riorcnce. 

(^)  lùbro  grandcy  ?w^»nalo  L,  p.  286  ; — Délibérai,  dell’  arte  de’  mrreal. 
dal  1499  al  I5U3,  p.  42;  Spogliu  Siruzzî,  t.  II,  p.  112  cl  122. 
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Bui'tolüinnieu , fils  d’Aiitoiiio , qui  reçut,  en  Ü78, 
la  coniniaude  (r«rneiueiils  d’argent  j)our  décorer  les 
portes  de  la  salle  d’audience  de  la  Seigneurie 

Simone,  fils  de  Gliini,  (pii  grava  sur  cuivre,  eu  1378, 
le  grand  sceau  de  la  répuldiipie 

Paolu,  fils  de  Giovanni  Sogliani,  que  la  corporation 
des  inarcliands  chargea,  en  1499,  de  faire  un  reliquaire 
en  forme  de  petite  église  pour  y renrermer  une  relique.  Il 
fitencore,  eu  mai  1502,  une  couronne  d’argent  pour  une 
tête  d’argent  de  saint  Jean  qu’oii  portait  dans  les  proces- 
sions avec  les  reliques  du  saint 

Parmi  les  orfèvres  de  Sienne  de  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  nous  nommerons  Francesco,  fils  de 
Pietro.  11  avait  été  chargé,  en  1454,  de  faire  pour  le 
Dôme  de  Sienne  une  figure  d'argent  de  saint  Pierre  tenant 
d’une  main  ses  clefs  et  de  l’autre  un  livre  ; la  mort  rayant 
frappé  avant  qu’il  eut  achevé  sou  travail,  cette  statuette 
fut  terminée,  en  1 4(>4,  jiar  Francesco  del  Gerniana,  autre 
orfèvre  siennois  l‘); 

Et  Francesco,  fils  d’Antonio,  exécuta  pour  le  Dôme 
de  Sienne,  en  1 449,  un  beau  tahernacle  d’argent  émaillé 
de.stiné  à renfermer  le  saint  sacrement  ; en  1 45 4,  une  sta- 
tuette de.saintliernardin;cn  1460,  lu  châsse  qui  renferme 
lin  bras  de  saint  Jean-llaptistc,  laquelle  subsiste  encore 

(0  Stanziamenti ; Art’bive.i  dis  Réformcii,  document  publié  |>Ar  Gâte, 
Carie^ÿio  d'artisti,  t.  1,  p.  575. 

(2)  Stantiamenù  C,^JUta  14;  Arrhivca  doa  Réforrnea,  document  pu» 
blié  par  Gayk,  Carteg^io  d'artiui^  t.  p»  573» 

Deliheraz.  de'  mrreat.  dal  1499  al  1503,  p.  0 e 48  ; — Deliheraz. 
di  30  maggio  150S;  Spo(>lio  Sirozzl,  t.  I,  p.  271,  et  t.  II,  p.  122. 

(^)  Invent,  del  Duomo  di  Stena;  — Libro  rosfo  dell'  op.,  deb,  cred., 
p.  3;  — Libro  delV  Agnolof  p.  175;  Arcbirca  de  l’OEuvrc  du  D6ine  de 
Sienne. 
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<luns  le  Dome^’’,  et  celle  qui  devait  contenir  un  vêtement 
du  même  saint.  Cette  chasse  avait  été  commencée  par 
(iiovanni  Turini,  qui  était  mortavant  de  l'avoir  terminée; 
on  la  conserve  dans  l’é{jlise  Délia  Osservanza 

En  dehors  des  écoles  d’orfèvrerie  de  Florence  et  de 
Sienne,  nous  pouvons  citer  un  orfèvre  romain,  Xicolo  de 
(ùinrdia  Orelis,  dont  une  œuvre  assez  belle  existe  encore 
à Home  dans  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran.  C’est 
une  croix  processionnelle  d’arjjent,  de  quatre-vingt-dix 
centimètres  environ  de  hauteur,  sans  lu  hampe.  D’un 
C()té  est  la  figure  du  Christ  en  croix,  de  ronde  bosse,  de 
trente-deux  centimètres  environ  , et  au-dessous , un  péli- 
can ; les  cpiatre  extréraité’s  sont  décorées  de  groupes  de 
figurines  traitées  en  haut  relief.  De  l’autre  côté,  au  cen- 
tre, est  la  figure  du  Christ  bénissant,  et  dans  les  quatre 
fleurons  qui  terminent  les  bras  de  la  croix  sont  placées 
celles  des  évangélistes.  L’inscription  : unes  mcoi.ai  de 
ct:ARDiA  CREI.IS.MCCCCU. , est  gravée  au  bas  de  lu  face  princi- 
pale La  croix,  dont  lesfliMirons  se  terminent  j>ar  trois 
])ointes  ogivales  enrichies  de  pommes  de  pin , semble 
par  .son  style  annoncer  une  époque  antérieure  au  quin- 
zième siècle,  et  il  est  il  croire  que  Nicolo  de  Guardia  est 
.seulement  auteur  des  figures,  qui  ont  été  appliquées  sur 


(0  Invrnt.  <iel  Duomo  Hi  Sirna;  — Kntrata  rfriCa,  p.  35;  — ÏÀhrf» 
rofio,  p.  251  cl  253;  — lÀhro  di  memority  colé  E,  iv;  — Libro  di  deti- 
bfrazioni y coté  E,  v;  Archiver  <lu  L)6iiie  de  Sienne.  Ces  deux  derniers 
doc'iimcnU  ont  etc  publics  par  le  Dotrr.  Doc,  per  ia  stor. 

dvlf  arle  SenefCy  I,  II,  p.  2-59  et  291. 

(*)  Libro  del  Camerfingoy  ann.  lMO-14431;  Arch.  delle  Riform.  di 
Siena;  document  publié  par  le  Doct.  MiLA'fESt,  Doc.  per  la  itoria  delV 
arte  SenesCy  t.  Il,  p.  31^. 

(3)  CisMPiat,  Vrtera  monimcnttf , p-xrs  secunda,  p.  43,  a donné  la  re* 
production  des  deui  faces  de  la  croix. 
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une  croix  du  treizième  siècle  qui  ètüil  conservée  dans 
l’é(jlise  de  Liitran. 

Dans  la  jn-éface  qui  précède  son  truité  d’orfèvrerie, 
Henveiinto  Cellini  nous  fait  encore  connaître  quelques 
orfèvres  du  qninzièine  siècle,  en  indiquant  la  partie  de 
l’art  dans  laquelle  chacun  d’eux  avait  acquis  de  la  célé- 
brité. Ce  sont  Amerigo  Ainerigin,  que  personne  n’avait 
surpassé  dans  le  travail  des  émaux;  les  trois  frères  l’iero, 
Giovanni  et  Romolo  del  Tavolaccino,  qui  fiirent  sans 
égaux  tlans  l’art  de  monter  les  pierres  fines  en  pendants 
et  en  bagues,  et  méritèrent  des  louanges  pour  leurs  tra- 
vaux de  ciselure  et  pour  leurs  bus-reliefs;  Basliano  Cen- 
nini,  qui  fit  pendant  longtemps  les  coins  des  monnaies  de 
Florence;  Salvador  Pilli,  bon  émuilleiir;  Stefano  Solteri- 
ghi,  Zunobi  del  Lnvacbio,et  enfin  Piero,  fils  de  Nino,  q\i’il 
place  au  rang  des  orfèvres,  bien  <|u’il  n’ait  jamais  fait 
autre  chose  que  des  ouvrages  de  filigrane  P-. 

Indépendamment  des  monuments  de  l’orfèvrerie  ita- 
lienne du  quinzième  siècle  dont  nous  avons  fuit  mention, 
il  eu  existe  qucl<|ues  autres  répandus  dans  certaines 
églises  et  peu  connus.  Nous  mentionnons  entre  autres 
une  paix  d’or  rehaus.s<‘e  de  pierres  fines  et  de  perles,  que 
possède  le  tré.sor  de  la  Madonnu  à Arezzo  : on  y v«iit  de 
chaque  côté  un  sujet  rendu  par  des  figurines  de  haut- 
relief  coloriées  d’émail  d’un  modelé  excellent  et  d’une 
grande  délicatesse  d’exécution;  elle  avait  été  donnée,  en 
1464,  par  le  pu])e  Pie  II  aux  Siennois,  qui  en  170U  en 
firent  présent  à la  ville  d’Arezzo; 

Deux  ravissants  candélabres  <rurgent  doré  enrichis  de 

(0  Due  îratiati  di  Bf.nvenutû  Celuni,  uno  deU  urejîcen'a,  t'aitro  dcUa 
scultura  ; Milano,  1811,  Proopniio. 
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i-isflures  et  de  statiii  Ucs,  i|iii  hirent  donnes  au  trésor  de 
Saint-Marc  par  le  do{;e  Cristoforo  Moro  (1-46:2  ^ 1471); 

Kt  dans  le  nu'-mc  trésor,  une  croix  d'argent  doré  dont 
le  centre  est  en  cristal  de  roche  et  qui  porte  un  cnicifix 
de  chaque  côté.  Une  inscription  qui  s’v  trouve  donne  le 
nom  de  .son  auteur,  Jacques  Patavini,  et  la  date  de  1-483 
pour  son  exécution 

On  con.serve  encore  dans  le  tré.sor  de  la  cathédrale  de 
Milan  : 1”  un  calice  d’or  de  forme  ovoïde  à dix  côtes;  le 
bas  de  chacune  des  côtes  encadre  une  jolie  figurine  assise, 
de  ronde  InKsse,  représentant  l’un  des  apôtres;  2°  une 
jolie  monstrance  de  cristal  de  roche  montée  en  or;  le  pied, 
découpé  à jour,  reproduit  un  feuillage  émaillé  enrichi 
de  pierres  fines  et  de  perles. 

Dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Pistoia  on  trouve 
une  monstrance  de  cuivre  doré  dont  l’exécution  re- 
monte à l’année  1407,  ainsi  que  le  constate  une  in- 
.scription.  Au-de.ssus  d’un  riche  .soubassement  s’élève 
un  pédicule  qui  porte  un  petit  monument  renfermant  la 
relique;  il  est  surmonté  d'un  clocheton  terminé  pur  une 
croix;  deux  anges  de  ronde  bosse  sont  debout  .sur  le  soii- 
ba.ssement,  en  adoration  devant  la  relique  ; toute  la  partie 
architectonique  est  traitée  dans  le  style  ogival  avec  une 
grande  délicatesse  d’exécution  ; les  anges  sont  modelés 
avec  soin  et  d’un  beau  caractère;  malheureii.sement  ce 
joli  monuraetit  est  défiguré  par  l’addition  qui  a été  faite, 
au  siècle  dernier,  d’un  vase  entre  la  partie  qui  renferme 
la  relique  et  le  cloi-heton. 

Dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Monza  on  voit  un 
calice  il’argent  doré  de  vingt-cinq  centimètres  de  hau- 
(0  rrrtctta  e le  tue  lacune,  l.  Il,  p.  83. 
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leur.  Le  nœud  est  enrichi  de  jolies  fifjnrines  placées  sous 
des  arcades  ogives;  le  pied,  d’cniaux  de  basse-taille  re- 
produisant des  figures  d’un  travail  très-fin  ; on  y trouve 
aussi  des  armoiries,  parmi  lesipielles  un  écii  écartelé  de 
France  ancien  et  de  Milan. 

Le  caractère  de  l’orfèvrerie  italienne  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siècle  est  d’étre  essentiellement  artistique. 
Tous  les  orfèvres  étaient  alors  des  sculpteurs  de  talent 
attachés  à l’école  de  la  renaissance.  A ramoncellement 
des  pierres  précieuses  qui  était  encore  en  usage  nu  trei- 
zième siècle,  ils  substituèrent  ptuir  l’ornementation  de 
leurs  pièces  les  figures  en  relief  et  les  fines  ciselures. 
Jusqu’à  la  fin  du  treizième  siècle  les  orfèvres  italiens 
avaient  enq)loyé  les  émaux  cloisonnés,  ipi’ils  tenaient 
des  Byzantins,  mais  qu’ils  n’avaient  jamais  pu  exécuter 
avec  la  perfection  que  leurs  maîtres  y avaient  appor- 
tée. Ces  peintures  en  émail  avaient  tous  les  défauts  des 
mosaïques  primitives,  la  roideur  du  dessin,  la  nullité  ou 
la  crudité  des  ombres,  l’absence  des  arrière-plans.  La 
vivacité  de  leurs  couleurs  inaltérables  ne  pouvait  ra- 
cheter ces  défauts  aux  veux  des  orfèvres  du  quatorzième 
siècle,  devenus  de  véritables  artistes.  Aussi,  sans  renoncer 
h l’emploi  de  l’émail,  dont  l’éclat  était  éminemment 
favorable  à lu  peinture  décorative  des  objets  d’orfèvrerie, 
ils  durent  chercher  à l’employer  d’une  autre  manière  pour 
l’adapter  aux  productions  de  leur  génie.  Les  incrusta- 
tions d’émail  furent  donc  remplacées,  dans  les  grandes 
pièces  d’orfèvrerie  et  sur  les  vases  d’or  et  d’urgent,  par 
de  fines  ciselures  qui  rendaient  les  ornements  ou  les 
sujets  que  l’artiste  voulait  représenter  ; des  émaux  trans- 
lucides en  teignaient  ensuite  la  surface  de  leurs  bril- 

TOME  II.  64 
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laiites  couleurs,  et  s’identifiaient  tellement  avec  la  cise- 
lure, que  le  travail  prenait  l’aspect  d’une  miniature 
à lustre  mdtalliqiie.  Quant  aux  procédés  d’exécution , 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  chapitre  deuxieme  du 
titre  de  l’EMAiLLEniE,  où  nous  traiterons  particulière- 
ment des  émaux  de  ce  genre.  C’est  dans  la  vie  de  Jean 
de  Pise,  écrite  par  Vasari , que  nous  avons  trouvé  la 
première  mention  des  émaux  translucides  sur  ciselure, 
et  tout  nous  porte  à croire  que  ce  grand  artiste  en  a été 
l’inventeur,  vers  1286. 
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§ I- 

E9  ITALIE. 

Depuis  la  fin  du  treizième  siècle,  l'orfèvrerie  italienne 
avait  suivi  pas  à pas  les  progrès  de  la  sculpture,  avec 
laquelle  elle  s'était  identifiée  pour  ainsi  dire.  Les  orfèvres 
avaient  adopté  des  formes  pures  et  correctes,  et  leur 
style  s'était  amélioré  par  l'étude  des  monuments  de  l'an- 
tiquité, sans  qu'ils  aient  négligé  pour  cela  de  conserver 
aux  pièces  destinées  à l'Église  un  caractère  éminemment 
religieux.  Au  quinzième  siècle,  l'orfèvrerie  avait  atteint 
le  plus  haut  degré  de  perfection  sous  la  direction  des 
grands  artistes  qui  s'y  étaient  adonnés.  Le  seizième 
siècle  ne  compta  pas  parmi  les  orfèvres  des  artistes  de 
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la  valeur  des  Ohiherli,  des  Verroeehio,  des  Pollaiiiolo, 
des  Francia,  el  si  les  (jrands  sculj)leiirs  de  cette  époque 
conseiitirent  à fournir  des  modèles  à l'industrie,  aucun, 
si  ce  n’est  ISenvcnuto  Cellini,  ne  fit  de  l’orlévrerie  sa 
profession  habituelle;  mais  il  était  sorti  des  ateliers  des 
orfèvres  du  qiiin/dénie  siècle  une  foule  d'artistes  de 
talent  qui  perpétuèrent  la  tradition  des  maitres.  L’or- 
févrerie  resta  intiineinent  liée  à la  sculpture  durant 
tout  le  cours  du  seizième  siècle,  et  elle  s’attacha  dans 
toutes  ses  compositions  à la  re|)roduction  de  la  figure 
humaine.  I,(!j;oùt  très-prononcé  pour  les  sujets  mylholo- 
{(iipies  (!t  poéli(pi(?s  de  la  (îrèfu;  anticpie,  (pii  se  produisit 
alors,  eut  une  (jrande  influence  sur  l’orfèvrerie.  l’ourse 
repo.ser  des  gramh’s  compositions  ou  l’on  faisait  fi(;urer 
ordinairement  les  personnayes  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ou  les  Iktos  de  l’histoire  profane,  les  artistes 
r(!ssuscitèrent  il  jilaisir  les  monstres  rêvés  par  les  anciens. 
Au  milieu  d’une  végétation  tortueuse  de  rameaux  et  de 
leuillayes,  au  centre  d’enroulements  fantastiques,  ils  firent 
revivre  les  Centaures,  les  Pans,  les  Sylvains,  les  Tritons, 
les  Néréides,  toutes  ces  productions  fabuleuses  où  la  na- 
ture humaine  et  la  nature  animale  s’uni.ssent  de  lu  fu(;on  la 
plus  {jracieuse.  La  diicouverte  des  Thermes  de  Titus,  dont 
les  peintures  inspirèrent  à Itaphaèl  lu  décoration  des  loges 
du  Vatican , avait  mis  en  vogue  le  genre  au(|ucl  on  donna 
alors  le  nom  de  grotes(]ues , parce  que  les  modèles  s’en 
étaient  trouvés  dans  des  souterrains  appelés  grottes,  et 
que  |)lus  tard  on  désigna  sous  celui  d’arahe.sques.  C’était 
un  mélange  de  figurines,  de  masques,  de  fleurs  et  de 
fruits  en  bouquets  ou  en  guirlandes,  d’objets  et  de  détails 
fort  divers  assemblés  avec  goût  de  manière  à charmer 
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les  yeux.  Les  orfèvres  ne  inaiiquèreiit  pas  d'enricliir  leurs 
compositions  de  ces  arabe.stpies,  qui  sont  ordinairement 
du  plus  {'raeienx  effet.  Le  style  qui  st;  forma  sous  cette 
influence  convenait  parfaitement  aux  bijoux,  qui  prirent 
au  sei/.icnie  siècle  des  formes  d’une  rare  éléjjancc.  Les 
orfèvres  du  (piinziéine  .siècle  avaient  fait  un  jjrand  usage 
des  émaux  de  basse-taille  dans  rornementation  de  leurs 
travaux  d’or  et  d’argent;  les  procédés  d’exécution  de 
ces  émaux  furent  perfectionnés  par  Laradosso  et  |)ar 
Cellini,  et  ils  devinrent  d’un  emploi  général. 

La  damasquincrie,  qui  consiste  à rendre  un  dessin  |>ar 
des  filets  d’or  et  d’argent  incrustés  dans  un  métal  inoiiis 
brillant,  comme  le  fer  ou  le  bron/o,  se  pi'ètait  trop  bien 
aux  travaux  de  l’orfèvrerie  pour  ne  pas  avoir  été  mise 
en  praticpie  ]>ar  les  plus  habiles  orfèvres  du  seizième 
siècle  Ils  s’a'  adonnèrent  avec  beaucoup  de  succès  et 
produisirent  des  coffrets,  des  tables,  des  cabinets,  des 
toilettes  en  fer,  dans  les  formes  les  plus  gracieuses,  avec 
des  ornements,  des  aralxîsipies  et  dos  sujets  en  dainas- 
quinure  d’or  et  d'argent  Venise  et  surtout  Milan  se 
distinguèrent  dans  la  damas(piincrie. 

Il  est  un  autre  genre  de  travail  auquel  se  livrèrent  les 
orfèvres  italiens  du  seizième  siècle.  Lors(|ue  l’invasion  des 
Turcs  dans  l’empire  d’Orient  eut  forcé  les  artistes  grecs  à 
se  réfugier  en  Italie,  ils  y importèrent  les  jirocédés  de  la 
glyptique  et  île  lu  taille  des  pierres  dures.  On  s’iM'ciipa 
alors  de  rechercher  les  belles  matières  et  de  les  façonner 
en  vases  de  toutes  sortes.  Au  commencement  du  seizième 


0)  Coniulter  le  liire  de  l;i  DAVASomsEiiiK. 

La  vignulte  et  le  cuUtle-l.ini}>c  du  titre  de  la  I)«M«9Qt'iiiRfitR  repro* 
«luisent  deux  pièces  remarquables  de  Torfeyrerie  de  fer  damasquine. 
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siècle  ces  vases  jouissaient  (l’une  faveur  extraordinaire, 
et  les  plus  grands  artistes  graveurs  sur  pierres  fines  ne  dé- 
daignèrent pas  d’en  tuilier  de  leurs  mains  Vasari  nous 
apprend  (|ue  le  fumeux  Valerio  Vicentino  fit  une  multi- 
tude de  vases  de  cristal  de  roche  pour  Clément  VII,  et 
(|ue  Jac(jpo  (la  Tre/./.o,  Gaspuro  (;t  Girolamo  Misseroni, 
ses  élèves,  faisaient  aussi  des  vases  très-recherchés.  A 
des  pièces  taillées  par  de  si  habiles  mains,  il  fallait  de 
riches  montures;  aussi  les  premiers  orfévn^s  de  l'Italie 
furent-ils  (diargés  de  les  enrichir  d’anses,  de  couvercles  et 
de  pieds,  dans  l’exécution  des(fiiels  ils  déployèrent  toutes 
les  ressources  de  leur  génie.  Le  cabinet  des  gemmes  de 
la  galerie  de  l'ioi  eiux'  conserve  un  nombre  considérable 
de  ces  beaux  vases.  On  y voyait,  il  y a quelques  années, 
une  coupe  de  luj)i.s-luzuli  dont  h;s  trois  anses  d’or  émaillé, 
enrichies  de  diamants,  étaient  dues  au  talent  de  Benve- 
nuto  Cellini,  et  un  vase  de  cristal  de  roche  dont  le  cou- 
vercle avait  été  ciselé  et  émaillé  par  ce  grand  artiste. 
Mais  des  voleurs  ont  pénétré  dans  ce  riche  cabinet  et  ont 
enlevé  les  précieuses  montures  de  ces  vases,  qui  ont  été 
fondues  et  converties  en  un  lingot  de  peu  de  valeur.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  une  grande  (|uantité  de  beaux 
vases  richement  montés  qui  proviennent  du  trésor  de 
François  I"  et  de  Henri  II,  et  dont  plusieurs  ont  été  œr- 
tainement  rapportés  d’Italie.  Le  trésor  impérial  de 
Vienne,  le  Grüne  Gewolhe  de  Dresde  et  la  chambre  du 
trésor  du  roi  de  Bavière  ont  aii.ssi  recueilli  de  très-belles 
pièces  des  maîtres  italiens.  Nos  lecteurs  trouveront  dans 
la  planche  XXVIII  de  notre  Album  la  reproduction 

(0  Voyez  pIiM  haul  ce  que  nous  avon«  dît  de  ce<  au  litre  de  la 

Sci’LPrt'RE,  t.  I,  rhap.  IV,  p.  ^87.  , 
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d'une  belle  cou|)e  de  ln|)is-lnziili , rirhomont  montée  en 
or  émaillé  par  un  orfèvre  italien  du  seizième  siècle;  elle 
appartenait  à la  collection  Debru{je  Duméiiil.  La  vignette 
et  le  cul-de-lampe  du  chapitre  IV  du  titre  de  la  Scui.I’TCHe, 
t.  I,  p.  .373  et  390,  reproduisent  au.ssi  des  vases  de  cette 
sorte  (h-corés  de  riches  montures. 

A l’aide  «le  pierres  dures  de  couleur,  tailhies  sous  diver- 
ses formes,  les  orfèvres  italiens  compo.sèrent  même  des 
mosaïques  mixtes  reproduisant  des  portraits,  dans  les- 
quelles l'or  ciselé  ou  repoussé,  rehaussé  de  pierres  fines, 
venait  figurer  les  vêtements.  Le  plus  bel  objet  en  ce 
genre  de  travail  est  con.servé  dans  le  cabinet  des  gemmes 
de  la  galerie  de  Florence.  C’est  un  tableau,  de  quarante- 
six  centimètres  de  largeur  sur  trent(!-cin(j  centimètres  de 
hauteur  environ,  représentant,  en  bas-relief,  le  grand 
duc  de  To.scane  Cosme  IL  Le  prince  est  agenouillé 
devant  un  autel,  dans  une  chambre  dont  la  fenêtre  ou- 
verte lai.s.se  voir  dans  le  lointain  le  «hïme  de  Santa- 
Maria  del  Fiore.  La  tète  et  les  mains  .sont  en  jaspe  «h; 
Volterra;  les  cheveux  en  cailloux  d’Égypte;  le  justau- 
corps, taillé  à l’espagnole,  et  le  manteau  royal  sont  en 
or  ciselé  et  émaillé;  la  doublure  des  vêtements  est  en 
pierres  de  couleur;  l’épée  que  porte  la  figure  est  d’or 
émaillé;  le  coussin  sur  lequel  elle  est  a genoux,  de  lapis- 
lazuli,  la  nappe  de  l’autel,  de  jaspe  rouge  de  Chypre.  La 
calcédoine,  le  jaspe  sanguin  et  d’autres  belles  pierres  de 
couleur  entrent  dans  la  composition  du  tableau.  Les  dia- 
mants sont  répandus  en  grande  quantité  sur  les  vête- 
ments. Ce  beau  portrait  de  Cosme  II  était  placé  au  milieu 
d’un  paliotto  d’or  massif  que  ce  prince  faisait  faire  pour 
la  chapelle  Saint-Charles  Borromée  à Milan.  Ce  paliotto 
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n’nyant  pus  reçu  sa  destination  avant  lu  mort  du  duc, 

l’or  a été  fondu,  le  tableau  central  fut  seul  conservé 

Les  écrits  de  Cellini,  ceux  de  Vasari  et  les  archives 
de  l’Italie  nous  ont  fourni  les  noms  de  (|ueli|ues-uns  des 
plus  habiles  orfèvres  du  seizième  siècle  et  de  tpielques 
sculpteurs  ipii  ont  exécuté  des  pièces  d’orfèvrerie. 

Fraticesco  Itiistici,  auteur  de  trois  belles  statues  de 
bronze  di.'j>osées  au-dessus  de  l’une  des  portes  du  Bap- 
tistère de  Suint-Jean  <*',  nous  est  signalé  pur  le  livre  des 
délibérations  de  la  communauté  des  marchands  de  Flo- 
rence comme  avant  fait  un  grand  chandelier  de  bronze, 
placé  devant  le  crucifix  dans  le  Bajitistère  Les  archives 
de  la  cathédrale  de  Florence  désignent  Micbelagnolo 
di  Viviano  comme  auteur  d’une  belle  croix  d’argent 
Cet  orfèvre  fut  le  premier  maitre  de  Cellini.  Il  avait  une 
grande  réputation  jiour  la  monture  des  pierres  précieuses, 
et  c.\écutait  avec  une  égale  perfection  les  nielles,  les 
émaux  et  les  travaux  de  ciselure.  Vasari  cite  comme  de 
fort  belles  choses  les  ornements  dont  il  décora  les  armu- 
res tpie  Julien  de  Médicis  porta  dans  un  carrousel  qui 
eut  lieu  sur  la  place  Santa-Croce  é'>. 

Parmi  les  artistes  qui  joui.ssaient  d’une  grande  ré- 

(0  Dest'rizione  det  paÜotto  Ha  altaro  ^ eûitfnte  netla  tfuanlaroha  Hi 
S.  M.  Cciarea.».  f n'*  2780  j nililiutii.  nic-cardi.iii.i  «ît*  Florence. 

(S)  Lihro  di  detih,  t/e*  consoti  </e*  mercatatiti^  anno  1.506,  p,  24,  25,  6'*  ; 
Spof'lio  Strozzi,  t.  I,  p.  286,  et  t.  II,  p.  122  et  123;>~Cicoc5àr*,  Storia 
délia  sculturay  t.  Il,  p.  3011. 

(3)  Deldtet  azinue  de*  mercatanti  dal  8 settembre  1.500;  .Spttgllo  Strozzi, 
I.  I,  p.  422. 

(<)  Libro  debitori  e creditori  delC  opéra  di  S.  Maria  drl FiorCy  seçnato  2", 
.*inno  1.521,  p.  23;  .^rchit-eü  l.iïtpie*  «le  Santa-Maria  ciel  Fîore. 

(F)  Vita  di  Bemvksitto  Cellim  fcritta  da  lui  medesimo;  Firenze,  1830, 
p.  12;  — R,  Cki.i.iki,  Trattato  delV  orejiceriaf  Protmiio;  Milano,  1811, 
p.  57  ; — Va««ri,  Vita  di  Raccio  Randinelli. 
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putiition  dans  l(.•s  premières  années  du  sei/.ièine  siêric, 
nous  pouvons  citer  encore  Cesarino  Ro.selti  de  Pérouse, 
qui  fut  cliaryé  de  faire  pour  la  cathédrale  de  Sienne  une 
statue  d’arj;ent  représentant  le  Christ  sortant  du  toiuheau. 
Dans  le  marché  ipii  fut  passé  avec  l’artiste  pour  l’exécu- 
tion de  cette  statue,  le  t>  mai  1313,  on  lit  ces  mots,  qui 
attestent  la  {jrande  importance  de  cet  orfèvre  : « Tenea- 
» tur  faccre  ad  perfcctionem  seciindum  fainam  supradicti 
• mafjistri  Cesarini  « 

Anihrof'io  Fojipa,  surnommé  Caradosso,  de  Milan  ou 
de  Pavie.  Nous  aurions  ])u  le  ran(;er  parmi  les  orfe^res 
de  la  fin  du  quinziéme  siècle;  mais  il  ucijuit  su  grande 
réputation  pondant  son  séjour  à Home,  où  il  vint  s'étahlir 
sous  le  pontificat  de  Jules  II.  H grava  des  médailles  pour  ce 
pontife  et  pour  Adrien  VI;  il  fit  ensuite  les  monnaies  de 
Ijéon  X,  que  Vasari  citecommeinconiparahles  Caradosso 
exécuta  des  paix  en  demi-relief  et  quelques  crucifix  si 
bien  travaillés,  que  Cellini  le  regardait  comme  le  meilleur 
artiste  en  ce  genre. Il  excellait  à faire  les  émaux  translu- 
cides sur  relief  et  les  petits  méilaillons  d’or  enrichis  de 
figures  de  haut-relief  et  de  ronde  bosse  que  les  gentils- 
hommes ])ortaient  au  bonnet  et  les  femmes  dans  les  che- 
veux. D’après  les  Mémoires  de  Cellini,  il  vivait  encore 
sous  le  paj)e  Clément  VII  Le  trésor  de  la  cath(‘drule 
de  Milan  possède  une  paix  d’or  qu’on  attribue  h Caradosso, 
et  qui  est  digne  de  ce  grand  artiste.  Elle  reproduit  une 
arcade  portée  par  des  colonnes  de  lapis-lu/.uli,  au-dessous 

(0  • Il  srra  tenu  de  l’exécuter  avec  toute  la  perfection  rjuc  comporte  m 
réputation.  « Dorr.  MiLArtRU,  Doc.  per  ta  t(or,  dclV arte  Sene^e^  t.  1 II,  p.  61. 

Vasari,  Vila  di  Bramante;  — B.  CbLLiM,  Trattulo  delV  orejiceria^ 
passim  ; — Vita  di  B.  Cbllim,  scritta  da  lui  medesimo ; Kirenze,  1830, 
p.  50  et  65. 
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(le  laquelle  est  un  {[roiiped’or  exérut(>  en  liuul  relief'qui  r<;- 
pn’sente  lu  scène  de  la  mise  du  C-hrist  au  tombeau  ; dans  le 
tympan  de  l’arcade  un  groupe  d’anges  soutient  les  armoi- 
ries du  pape  L(''on  X,  à qui  ce  bel  objet  a dù  appartenir; 

Domenico  de  Florence,  orb^re  de  Cosmc  I",  chargé 
de  faire  des  armes  de  luxe  pour  ce  prince 

Antonio,  fils  de  Sadro  de  Florence,  Ulivieri  délia 
Gbiostra  de  Pise,  et  Francesco  Salimbene  de  Florence, 
les  premiers  maitres  de  Cellini; 

Giovanni  Firenzuola,  fort  habile  à travailler  la  vaisselle 
de  table  et  l’orfèvrerie  proprement  dite,  cose  grosse; 

Antonio  di  San  Marino,  le  premier  orfèvre  de  Rome, 
cpii  avait  été  le  maître  de  Firenzuola; 

Lucagnolo,  bon  dessinateur; 

Pazolo  Arsagno,  Milanais  établi  à Rome; 

Lautizio  de  Pérouse,  également  établi  à Rome  : il 
(ïxcellait  à graver  les  sceaux  <’>; 

Piloto,  célèbre  orfi'vreflorentin,  ami  de  Michel-Ange  <*'; 

Enfin  Vicenzio  Danti  de  Pérouse,  peintre,  sculpteur 
et  architecte,  qui  avait  fait  dans  sa  jeunesse,  avant  de  se 
livrer  à la  sculpture,  des  choses  ravissantes  en  orfiH’rerieP^ 

Mais  de  tous  les  orfèvres  du  seizième  siècle,  celui  qui 
a acquis  le  plus  de  célébrité  est  Renvenulo  Cellini,  qui 
naquit  ii  Florence  en  1 500.  Après  être  resté  près  de 
deux  années  dans  l’atelier  de  Michelagnolo , où  il  avait 
été  placé  en  apprentissage  à l’âge  de  treize  ans,  il  entra 
chez  Antonio  di  Sandro,  autre  orfèvre  florentin,  artiste 

(0  G*te,  Carteggîo  rfartSsilf  t.  II,  p.  373. 

(S)  IVfrt  fU  Bkute^i  to  ('.ELUXI,  scritta  da  lui  medestmo;  Fircnic,  1830, 
p.  13,  19,  Ï4,  Î5,  Î7,  36  et  50. 

t^)  Vasaki,  Yita  di  Mit'hc*l.i(«iio!o  Buonarroii  c di  Bateio  Handinrili. 

<4)  Vasari,  Degliaccadcinicidcl  disegoo;  Firenze,  1857,  t.  XIll,  p.  191. 
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tie  talent.  II  truvuillu  ensuite  chez  difFérents  orfèvres  de 
rioreiice,  de  Pise,  de  Bolo('iic  et  de  Sienne,  où  il  avait 
été  exilé  à la  suite  d’une  rixe.  Tout  le  temps  qu'il  pou- 
vait dérober  à l’orfèvrerie,  il  le  donnait  au  dessin,  étu- 
diant les  ouvrages  des  {;runds  inaitres  et  particulièrement 
ceux  de  Michel-Auye,  pour  lesipiels  il  s’était  passionné. 
A Pise,  il  visitait  souvent  le  Caiiipu  Saiito,  et  copiait 
avec  ardeur  les  antiques  qui  s’y  trouvaient  réunis.  Il  alla 
pour  lu  première  fois  à Itoine  à l’â'je  de  dix-neuf  uns. 
Pemlunt  les  deux  ans  qu’il  y passa  alors,  il  se  livra 
|>resquc  exclusivement  à l’étude  des  antiipiités,  qu’il 
n’ahaïul  on  liait  jiour  faire  de  l’orfèvrerie  qu 'autant  que 
l’argent  venait  à lui  manquer.  On  conçoit  facilement 
qu’eu  suivant  cette  direction,  Celliui,doué  comme  il  l’était 
d’une  imagination  ardente  et  d’une  grande  intelligence, 
soit  devenu  eu  peu  de  temps  un  artiste  distingué.  Aussi 
la  vogue  qu’il  sut  acquérir  à son  retour  à Florence  lui 
jiermit-elle  d’ouvrir  pour  son  compte  un  atelier,  où  il  exé- 
cuta une  grande  quantité  de  petits  ouvrages  de  bijouterie. 
Bientôt,  en  1523,  une  nouvelle  querelle  avec  ses  voisins 
Tayaut  forcé  de  ftiir  de  Florence,  il  se  retira  à Borne, 
où  il  séjourna  jusqu’en  1 537,  si  Ton  en  excepte  (juelques 
mois  qu’il  passa,  à différentes  reprises,  à Florence,  et 
le  temps  qu’il  employa  à visiter  Mantoue , Naples , Venise 
et  Fcrrare.  C’est  durant  ces  quatorze  années  qu’il  fonda 
sa  réputation  d’babile  orfèvre  et  qu’il  fabriqua  ses  plus 
beaux  bijoux,  les  coins  de  la  monnaie  de  Borne,  et  les 
médailles  de  Clément  VII  et  du  duc  Alexandre.  Cellini 
vint  en  France  pour  la  première  fois  en  1 537.  Il  fut  pré- 
senté à François  I";  mais  ce  prince  ayant  quitté  Paris 
pour  se  rendre  à Lyon , Cellini  voulut  retourner  à Rome. 
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Kn  I5t0,  FriUlçois  1*''  le  ru|>|>i‘lii  aiij)rés  de  lui.  Pendant 
un  séjour  de  prés  de  ciii(|  années  qu’il  fil  il  Paris,  il  exé- 
cuta pour  le  roi  un  {jrand  nombre  de  beaux  ouvrages  dont 
il  ne  subsiste  plus  (ju’une  salière  d'or  conservée  dans  le 
cabinetdes  antiques  de  Vienne.  Cellini  en  a donné  la  des- 
cription dans  ses  Mémoires  et  dans  le  cbapitre  V de  .son 
Traité  de  l’orfèvrerie,  mais  sa  description  dilfére  un  peu 
de  la  réalité,  et  cela  se  conçoit,  puisqu’il  écrivait  plus  de 
vingt  ans  après  l’exécution  du  monument  et  sans  l'avoir 
sous  les  yeux.  Au-dessus  d'un  soubassement  de  trente- 
deux  centimètres  environ  de  longueur,  décoré  de  figures 
coiichi'es  et  de  demi-figures  en  liant  relief,  sont  deux  fi- 
gures assises  se  regardant;  l’une  représente  Neptune,  le 
dieu  de  la  mer,  et  l’autre  Bérécyntbe , la  dée.sse  de  la 
terre,  assise  sur  un  rivage  couveil  de  fleurs  et  de  feuil- 
laj;es;  une  banpie  exécutée  dans  le  style  de  l’antiquité, 
destinée  à recevoir  le  sel,  s’élève  entre  les  deux  figures 
au-dessus  d’un  bras  de  mer  où  se  jouent  des  poissons. 
Nous  donnons  la  re|)roduction  de  cet  ouvrage  dans  la 
vignette  qui  est  placée  en  tète  de  ce  chapitre. 

De  retour  à Florence,  Cellini  s’adonna  à la  statuaire. 
Ce  fut  alors  qu’il  jeta  en  bronze  la  statue  de  Pensée,  le 
buste  de  Cosme  1"^,  et  qu’il  sculjita  en  marbre  un  cruci- 
fix de  grandeur  naturelle,  que  Vasari  regarde  comme  le 
plus  beau  morceau  qu’on  ait  fait  en  ce  genre.  Il  n’aban- 
donna |ias  néamnoins  l’orfèvrerie,  et  fit  encore  de  char- 
mants bijoux  pour  la  duchesse  Fléonore.  Après  être  resté 
vingt-cinq  ans  au  service  du  grand-duc  de  Toscane  comme 
scul|)teur,  orfèvre  et  maître  des  monnaies,  Cellini  mounit 
en  1 .571  ,a.ssezmal  récompen.sé  de  ses  grands  travaux,  mais 
laissant  après  lui  une  haute  réputation  justement  méritée. 
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Oii  ne  peut  douter  (|ue  Cellini  n'nit  été  un  artiste  des 
plus  éminents,  et  qu'il  n'ait  fuit  durant  sa  lonjjue  vie 
une  quantité  considérable  de  pièces  d'orfèvrerie.  Lais- 
sons parler  son  biojjraplie  italien  : « Cellini,  citoyeil  flo- 
» rentin,  uujourd'liui  sculpteur,  ii'eut  point  d'tijjul  dans 

• l'orfèvrerie,  <|uund  il  s'y  adonna  dans  sa  jeunesse,  et 
» fut  peut-être  maintes  aimées  sans  en  avoir,  de  meme 
» que  pour  exécuter  les  jolies  figures  en  ronde  bosse  et 
i>  en  ba.s-relief,  et  tous  les  autres  ouvrages  de  cette  pro- 
» fessioii.  Il  monta  si  bien  les  |iierres  fines  et  les  orna  de 

• chatons  si  merveilleux,  deH(jurines  si  bien  modelées  et 
» souvent  si  originales  et  d'un  {joùt  si  capricieux,  que  l'ou 
» ne  peut  imaginer  rien  de  mieux.  On  ne  saurait  trop 
» louer  les  médailles  d'or  et  d'argent  qu'il  grava  , dans  sa 
■ jeunesse,  avec  un  soin  incroyable.  Il  fit  à Home,  |>Dur 
» le  pape  Clément  VII,  un  très-beau  bouton  de  chape, 
» dans  lequel  il  représenta  autour  d'un  diamant  taillé  eu 
« pointe,  plusieurs  petits  enfants  et  le  Père  éternel,  mer- 
» veilleiisenient  ciselés  en  or.  Clément  VII  lui  ayant  com- 
» mandé  un  calice  d'or  dont  la  coupe  devait  être  supportée 
» pur  les  Vertus  tliéologales,  Uenvenuto  conduisit  presque 
» entièrement  à fin  cet  ouvrage,  ipii  est  vraiment  surjire- 
■>  liant.  De  tous  les  artistes  qui  de  son  temjis  se  mirent  à 
X graver  les  médailles  du  Pape,  aucun  n'a  mieux  réussi 

• que  lui,  comme  le  savent  très-bien  ceux  qui  en  possè- 
» dent  ou  qui  les  ont  vues;  aussi  lui  confia-t-on  l'exé- 
> cution  des  coins  de  la  monnaie  de  Home,  et  jamais 
» plus  belles  pièces  n'y  furent  frappées.  Après  la  mort  de 
» Clément  VII,  lienvemito  retourna  à Florence,  où  il 
» grava  la  tète  du  duc  Alexandre  sur  des  coins  de  mon- 
« naie  qui  sont  d'une  telle  beauté,  que  l'on  en  conserve 
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U aiijourd'luii  plusieurs  empreintes  comme  de  précieuses 
» médailles  antiques  ; ce  n'est  pas  sans  raison,  car  Ben- 

• veniito  s’y  surpassa  lui-méme.  Enfin  il  s’adonna  à la 
» sculpture  et  à l’art  de  fondre  les  statues.  Il  exécuta  en 
» France  quantité  d’ouvrayes  de  bronze , d’aryent  et  d’or, 
» ])endant  qu’il  était  au  service  du  roi  François  1".  De 

• retour  dans  su  patrie,  il  se  mit  au  service  du  duc  Cosme, 
> qui  lui  commanda  d’abord  plusieurs  pièces  d’orfèvrerie 
» et  ensuite  quelques  scidptures  » 

A l’appui  du  récit  de  Vasari,  ne  posséde-t-on  pas  d’ail- 
leurs, comnie  nous  le  disions,  (juelques  œuvres  de  Gel- 
lini?  Sans  parier  du  maynifique  buste  de  bronze  de 
Cosme  I"  et  du  yroupe  de  Perst%  et  Méduse,  le  ravissant 
piédestal  de  ce  yrouj>e , orné  de  statuettes  de  bronze , et 
le  |)etit  modèle  du  Persée,  conservé  dans  la  yalerie  de 
Florence,  qui  par  leur  dimension  se  rapprochent  des 
travaux  de  lu  yrande  orfèvrerie,  font  voir  ce  dont  Cellini 
était  capable  dans  les  ouvrayes  qui  se  ruttuebent  à cet  art. 
Les  pièces  d’orfèvrerie  et  les  bijoux  sortis  de  ses  mains, 
dont  l’autbenticité  n’est  pas  contestable,  sont  en  très- 
petit  nombre,  il  est  vrai  ; on  ne  peut  yuère  raiiyer  dans 
cette  catéyorie  que  la  belle  salière  qu’il  exécuta  pour 
François  I",  les  monnaies  qu’il  fit  pour  Cléinent  VU  et 
pour  Paul  III,  lu  médaille  de  Clément  VU  et  celle  de 
François  I".  Il  y a peu  d’années  encore,  nous  pouvions 
y joindre  la  monture  d’une  coupe  de  lupis-lazuli , offrant 
trois  anses  d’or  émaillé,  rehaussées  de  diamants,  et  le 
coiivercle  d’or  émaillé  d’une  autre  coupe  de  cristal  de 
roche,  qui  étaient  conservées  toutes  deux  dans  le  cabinet 

(•)  V^ASARlf  IjC  vitt  de*  più  eccel,  pUt.y  scult.  e arch,f  Dogli  accodemioi 
del  diÿcgno;  Firenze,  1857 ^ XIII , p.  185. 
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tie.s  pemme.s  de  la  {jalerie  de  Florenee,  et  qui  reposaient 
depui.s  le  seizième  siècle  dans  le  trésor  des  Médicis.  Ces 
deux  objets,  que  nous  avons  a<lniirés  plus  d’une  fois,  ont 
péri  dans  le  creuset  d’un  voleur. 

Comme  Cellini  .s’e.st  occupé  d’orfèvrerie  pendant  plus 
de  cinquante  années,  et  qu’il  a été,  en  qualité  d’orfévre, 
au  service  de  Clément  VII,  de  Paul  III,  de  François  I"  et 
des  ducs  de  Florence,  on  ne  peut  douter  (pi’il  n’ait  fait 
un  grand  nombre  <le  pièces  d’orfi'-vrerie  et  de  bijoux  ; 
tout  n’a  pas  du  |)érir,  et  certes,  plusieurs  de  ses  reuvrcs, 
en  dehors  de  celles  que  nous  venons  de  signaler,  doivent 
subsister  encore.  Après  avoir  examine  avec  soin  les 
reuvres  de  !jculpture  de  Cellini,  ses  ])icces  d’oi févrerie 
et  ses  bijoux  autbeutiqiies,  ])our  se  pénétrer  de  son 
style,  et  après  avoir  étudié,  dans  le  traité  qu’il  a publié 
sur  l’orfèvrerie,  les  procédés  de  fabrication  qu’il  indique 
comme  lui  étant  personnels,  on  peut  arriver  a désigner 
tpiebpies  pièces  cpii,  sans  avoir  pour  elles  l’autlienti- 
cité  des  premières,  peuvent  cependant  jiasser  avec  quel- 
que certitude  pour  être  sorties  de  ses  habiles  mains. 
Voici  celles  ipie  nous  avons  vues  : Dans  l’argi-nterie  du 
grand-duc  de  Toscane,  trois  coupes  et  un  flacon  d’or 
émaillé,  enrichies  d’anses  en  forme  de  dragons  ailés  à 
têtes  fantastiques,  qui  sont  d’un  de.ssin  ravissant  et  d’une 
merveilleuse  exécution  ; ces  pièces  portent  les  armes  des 
Médicis  cl  des  Farnèse; 

Dans  le  cabinet  des  camées  de  la  galerie  des  offices 
de  Florence,  la  monture  d’or  émaillé  d’un  camée  an- 
tique (u°'  58-23)  représentant  Bacchus; 

Dans  le  cabinet  des  antiques  de  Vienne,  un  médaillon 
ovale  d’or  émaillé  ; Léda  y est  représentée  à demi-cou- 


SS) 


OnFÊVREKIE 


chée  et  caressec  par  Jupiter,  métamorphose  en  cyfjne; 
l’Amour,  debout,  sourit  aux  amants.  Ces  figures  de  haut 
relief,  coloriées  en  émail,  se  détachent  presque  entière- 
ment du  fond.  Le  médaillon  est  encadré  dans  un  car- 
touche  exécuté  en  or  ciselé  et  émaillé,  rehaussé  de  pierres 
fines.  Ce  bijou  passe  pour  celui  dont  Cellini  parle  dans 
ses  Mémoires,  comme  l’ayant  fait  j)our  le  gonfalonier  de 
Rome,  Gahrie'lo  Cesarino; 

Dans  la  collection  de  M.  J.  B.  Beresford  Hope,  à 
I^ondres,  une  magnifique  aiguière  en  agate  onyx,  de 
vingt-six  centimètres  de  hanleur,  montée  en  or  émaillé; 
elle  est  enrichie  de  figurines  de  ronde  bosse  et  de  tètes 
d’un  modelé  parfait,  de  rinceaux  d’un  goût  exquis,  et 
parsemée  de  pierres  fines.  Cette  pièce  appartenait  à la 
France  et  faisait  partie  de;  la  collection  du  Louvre,  où 
elle  a été  volée,  le  29  juillet  18.30,  lorsque  le  Louvre  fiit 
enlevé  par  le  peuple  révolté  contre  les  ordonnances  de 
Charles  X.  Elle  avait  été  cataloguée  dans  l'inventaire 
des  diamants  de  la  couronne  fait  en  1 791  et  estimée  cent 
mille  francs  : elle  vaut  plus  du  double  aujourd'hui  <'); 

Dans  le  musée  du  duc  de  Saxe-Gotha , la  couverture 
d’or  d’un  petit  livre  d’heures,  de  huit  à neuf  centimètres 
carrés.  Sur  chacun  des  ais  est  ciselé  en  relief  un  sujet  de 
.sainteté  placé  sous  une  arcade;  des  fijpires  de  .saints  oc- 
cupent les  angles;  le  tout  est  encadré  dans  des  bordures 
<-omposées,  comme  les  arcades,  de  diamants  et  de  nibis. 
Trois  petits  bas-reliefs,  d’une  grande  finesse  d’exécu- 
tion , décorent  le  dos  de  cette  charmante  couverture. 

(0  Inventuire  diamants  de  la  couvonney  pevleSy  pierrerin,  tableaux 

et  autres  monuments  des  artSy  fait  en  cfinformitè  des  décrets  de  VAs~ 
semblée  ttationale  des  26  et  27  mai  et  Î2  juin  1791  i Imprimerie  n.i- 
liunale,  Paria,  1791,  p.  101. 
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Serait-ce  celle  que  fit  Cellini  d’après  les  ordres  de 
Paul  III,  et  qui  fut  offerte  en  présent  à CIiarles-Qninl? 

On  trouve  t'ncore  de  lui  dans  le  cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  la  monture  d’un  camée 
antique  de  forme  ovale  Cette  monture  ci,selée  et  émail- 
lée est  enrichie  de  figurines  de  ronde  bosse  et  de  niasca- 
rons  colorés  d’émail;  au  sommet,  la  figure  de  la  Victoire 
tient  encbaiués  à ses  côtés  deu.x  prisonniers  assis. 

On  a cru  pouvoir  attribuer  à Celliiii  un  beau  bijou 
ciselé  et  émaillé  où  l’on  voit  deux  figures  de  ronde 
bos.se  |)lacées  .sous  une  arcade  en  pierres  fines,  un  mé- 
daillon qui  reproduit  les  figoires  d’Adam  et  d'Eve,  et  un 
petit  cartouche  destiné  à servir  de  cadre  ;i  un  portrait. 
Ces  trois  pièces,  qui  ap])arleiiaieiit  à la  collection  Debruge 
Duménil  <*',  sont  re]>rodmtes  sous  les  n""  2 , 4 et  5 dans 
la  planche  LXVllI  de  notre  Album. 

Le  Traité  que  Cellini,  à l’exemple  de  Théophile,  a 
écrit  sur  l’art  qu’il  cultivait  fait  connaître  les  procé- 
dés de  fabrication  en  usage  de  son  temps  et  ceux  qu’il 
mit  lui-même  en  pratique.  Il  serait  beaucoup  trop  lonj; 
ici  d’analyser  ce  curieux  livre;  il  nous  suffira  d’indiquer 
les  matières  qui  en  font  l’objet,  pour  donner  une  idée 
des  connaissances  variées  que  devait  posséder,  au  sei- 
zième siècle , un  artiste  qui  voulait  embrasser  toutes  les 
parties  de  l’art  de  l’orfèvrerie.  Le  chapitre  1"  traite  de 
la  joaille;ie,  de  la  nature  des  pierres  précieuses,  de  leur 

U)  189  (lu  C:iUlo{>tH:  de  M.  Cuadocillet,  1858. 

0*)  N'**992,998et994  de  noire  Veicription  deceuecollpctî«)n,d(^àciléc. 

(3)  Due  Trattati di  nESVESL’TO  CcLLm,  m«o  delV  orejiceria,  l’altro  délia 
scultura;  Milano,  1811.  Le  Traité  de  l'orrcvrcrie  a été  tradiiit  on  franraiit 
}>ar  M.  Eugène  Piot  et  public  dans  Le  Cabinet  de  Vamateur  et  de  Van’- 
tiquairef  t.  II,  p. 
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sertissure  et  de  la  doublure  des  pierres  de  couleur.  Le 
clia])ilre  II  donne  la  manière  de  composer  la  nielle  et  les 
procédés  à employer  pour  nieller.  L’art  de  travailler  le 
filigrane  est  le  sujet  du  chapitre  III.  Le  chapitre  IV  a 
pour  objet  la  fabrication  des  émaux  translucides  .sur  re- 
lief, autrement  dits  émaux  de  basse-taille.  Le  cbaj)itre  V 
enseigne  la  bijouterie  proprement  dite,  il  lavoro  di  mi- 
nuleria,  et  l’art  de  travailler  au  repoussé  et  de  ciseler  les 
feuilles  d’or  et  d’argent,  lavori  di  piastra,  pour  en  for- 
mer les  figurines  (jui  décorent  les  bijoux  ou  en  tirer  les 
.statuettes  qui  entrent  dans  In  comj)osition  des  pièces 
d’orfèvrerie  de  petite  dimension.  Aux  détails  dans  les- 
quels entre  Cellini  sur  les  parties  de  l'art  comprises 
dans  le  chapitre  cinquième,  on  s’aperçoit  facilement 
que  c’étaient  celles  qui  lui  plaisaient  le  plus.  Il  décrit 
dans  ce  chapitre  le  bouton  de  chape  exécuté  pour  Clé- 
ment VII,  qui  faisait  l’admiration  de  tous  les  artistes, 
comme  nous  l’a  aji|)ris  Vasari,  et  la  salière  d’or  de 
François  I",  dont  les  deux  figures  principales , Neptune 
et  Hérécyiithe , ont  près  de  vingt  centimètres  de  hau- 
teur. Les  travaux  de  minuteria,  les  bijoux  projirement 
dits,  étaient  tous  travaillés  au  ciselet;  rien  n’était  fondu 
ni  estampé.  On  com])renait  dans  les  objets  <le  ininu- 
teria  les  anneaux,  les  pendants,  les  bracelets  et  cer- 
tains médaillons,  medaglie  di  piastra  d’oro  sottilissimo, 
(pii  se  portaient  au  chapeau  et  dans  les  cheveux.  Ces 
bijoux,  fort  en  vogue,  se  faisaient  de  deux  manières  : 
tantéit  les  figurines  étaient  repoussé(^s  sur  une  feuille 
d’or;  tantcH,  après  avoir  été  repoussées  pres(]tie  jus- 
qu’au point  de  devenir  de  ronde  bosse,  elles  étaient 
détachées  du  cbanip  de  la  feuille  d’or  et  appliquées 
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sur  un  fond  de  lupis-ln/.idi , d’a;;ate  ou  de  toute  autre 
matière  précieuse;  c'est  ainsi  fpi’a  été  exécuté  le  liijou 
reproduisant  Adam  et  Kve,  (pi’on  voit  sur  notre  plan- 
che LXVni.  Ces  médaillons  recevaient  une  hordure 
d’encadrement  ciseh-e  et  souvent  cnricliie  d’émaux.  Cel- 
lini  s’étend  avec  comj>laisance  sur  lu  fabrication  de  ce 
genre  île  bijou,  et  enseigne  avec  detail  les  divers  procé- 
dés mis  en  usage  soit  par  Carudosso,  qui  y excellait,  soit 
|)ar  lui-même;  il  donne  aussi  la  descri|ition  de  quelques- 
uns  des  plus  beaux  bijoux  qu’il  ait  exécutés,  notamment 
de  celui  qu’il  avait  fait  pour  le  gonfalonier  Cesarino, 
que  nous  venons  de  décrire.  Le  cbapitre  VI  fait  con- 
naitre  la  manière  de  graver  en  creux  l’or,  l’argent  et  le 
bronze,  et  de  faire  les  sceaux  des  jii  iiices  et  des  cardinaux. 
L’art  de  graver  les  monnaies  et  les  médailles  est  déve- 
loppé dans  les  chapitres  VII,  VIII , IX  et  X.  Les  chapi- 
tres XI  et  XII  sont  consacrés  ii  l’orfèvrerie  proprement 
dite,  il  luvorar  di  grosserie  d’oro  e di  argento;  Cclliiii  y 
enseigne  diflérentes  manières  de  fondre  le  métal  et  de  le 
couler  en  feuille,  et  aussi  la  fabrication  des  vases  d’or  et 
d’argent.  L’exécution  des  statues  d’argent  , grandes 
comme  nature  ou  d’une  proportion  colo.ssale , fait  l’objet 
du  chapitre  XllI.  Les  dix  derniers  chapitres  sont  em- 
ployés à l’exposition  de  certains  procédés  qui  se  ratta- 
chent au  matériel  de  la  fabrication  , tels  que  ceux  de  la 
dorure  de  l’argent  et  de  la  coloration  de  l’or. 

Cellini,  ainsi  que  Théo[ibiIe,  a été  soumis  jusqu’à  un 
certain  point  aux  erreurs  de  son  temps  : il  lui  arrive,  par 
exemple,  de  dire  que  les  pierres  fines,  comme  toutes  les 
choses  de  la  nature,  produites  sous  l’influence  de  la  lune, 
sont  composées  de  quatre  éléments;  néanmoins,  et  bien 
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(jiic  les  procétlés  de  fabrication  se  soient  inatériellemont 
améliorés  dans  certaines  parties  depuis  le  seizième  siècle, 
nos  orfèvres  peuvent  puiser  d’utiles  enseignements  dans 
son  Traité.  Sous  le  rapport  de  l'histoire  de  l’art,  il  sert  à 
nous  faire  connaître  le  stvle  des  jilus  beaux  bijoux  de  Cel- 
lini,  et  permet  de  les  faire  revivre  en  quelque  sorte,  tant 
ses  descriptions  sont  nettes  et  précises.  Il  nous  reste 
une  dernière  remarque  h faire,  c’e.st  que,  sur  beaucoup 
de  matières,  le  Traité  de  Cellini  présente  une  grande  ana- 
logie et  quelquefois  une  conformité  parfaite  avec  celui  que 
Théophile  avait  écrit  plus  de  ipiatre  cents  ans  avant  lui. 
Ainsi,  la  manière  d’exécuter  les  travaux  au  repoussé  et 
les  procédés  de  la  fonte  des  anses  de  vases  offrent  beau- 
coup de  ressemblance  dans  les  deux  traités  : si  les  doses 
(]ui  entrent  dans  la  composition  de  la  nielle  sont  diffé- 
rentes, le  mode  d’application  sur  la  plaque  d’or  ou  d’ar- 
gent gravée  est  le  même.  Les  pratiques  de  l’art  de  la  fin  du 
onzième  siècle  s’étaient  donc  transmises  par  tradition  jus- 
qu’au seizième,  presque  sans  altération.  Ce  fait  n’est-il  pas 
encore  àla  gloirede  ce  moyen  âge  si  déprécié,  si  peu  connu? 

Après  Cellini,  il  nous  reste  à nommer  deux  artistes  qui 
ont  eu  une  a.ssez  grande  réputation  dans  le  dernier  tiers  du 
seizième  siècle  : Vanuola  de  Scesi  et  Antonio  de  f'aenza. 
Vanuola,  établi  à Florence,  fit  une  statue  de  la  Gaieté  lors 
de  l’entrée  de.Ieanne  d’Autriche  dans  cette  ville;  il  était 
très-habile  dans  les  ouvrages  sculptés  Antonio  s’oc- 
cupa spécialement  d’orfèvrerie  religieuse.  L’un  de  .ses  plus 
beaux  ouvrages  fiit  une  croix  et  des  chandeliers  d’argent 
donnés  à la  basilique  Vaticane  par  Alexandre  Farnèse 

(0  CicocKARA,  Storia  délia  scultura,  t.  Il,  p.  252. 

(3)  t.  III,  p.  39. 
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Lorsqu’on  sait  h quel  point  l’orfèvrerie  u été  prati- 
quée en  Italie  au  seizième  siècle,  on  s’étonnera  peut- 
être  <|un  nous  ayons  cité  un  aussi  jielit  nomhre  »l’or- 
févres;  la  raison  en  est  cepeiulant  facile  a comprendre. 
•\u  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  aucune  créa- 
tion artistiipie  n’était  produite  sans  motif  et  sans  une 
destination  prévue  à l’avance,  et  comme  le  {joùt  du  luxe 
et  des  arts  s’étendait  à toutes  les  productions  de  l’indus- 
trie, depuis  le  moliilier  religieux  jusqu’aux  hijoiix , aux 
armes  et  aux  meuliles  à l’usage  de  l’habitation,  les  ar- 
tistes trouvaient  dans  les  arts  industriels,  et  |)re.sque  la 
seulement,  un  utile  emploi  de  leur  talent.  L’orfèvrerie 
étant  fort  en  honneur,  un  grand  nombre  parmi  les  plus 
habiles  se  firent  orfèvres,  bien  certains  qu’ils  étaient  de 
trouver  un  beau  profit  dans  cette  brillante  jirofe.ssion. 
Chacun  d’eux  produisit  des  oeuvres  dont  il  avait  conçu 
l’idée  et  qu’il  avait  mises  à exécution  de  ses  mains,  vé- 
ritables objets  d’art  qui  auraient  suffi  ii  mettre  leur  nom 
à l’abri  de  l’oubli.  Il  y a plus,  la  plupart  d’entre  eux, 
tout  en  pratiquant  l’orfèvrerie,  surent  .se  placer  au  pre- 
mier rang  des  sculpteurs  et  des  peintres,  et  ont  laissé 
dos  œuvres  qui  rendaient  leurs  noms  impérissables. 
Mais  dès  la  fin  du  ipiinzièmc  siècle,  le  goût  des  arts 
s’étant  répandu  dans  les  hautes  cla.s.ses  et  dans  les  classes 
riches  de  la  société,  les  artistes  de  talent  purent  multi- 
plier des  œuvres  sans  but  et  faire  de  l’art  pour  l’art  et 
sans  aucune  application  , en  donnant  carrière  à leur 
imagination.  Les  artistes  de  second  ordre,  qui  n’avaient 
d’autre  habileté  que  celle  de  la  main,  restèrent  attachés 
presque  seuls  aux  arts  industriels;  et  comme  ils  n’avaient 
pas  le  génie  créateur  de  leurs  devanciers,  et  qu’ils  ne  pro- 
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iliiisirpnt  rien  en  deliors  des  miivres  de  l’orfèvrerie,  qui 
ont  péri  presque  toutes,  leurs  noms  ont  été  oiihliès. 

Cependant  les  productions  de  l’orfèvrerie  se  ressen- 
tirent ù ]»einc  de  cette  désertion  des  grands  artistes, 
jiarce  que  s’ils  ne  travaillèrent  plus  de  leurs  mains  comme 
orfèvres,  ils  fournirent  des  modèles  enfantés  par  leur 
génie  il  des  mains  fort  habiles  et  bien  capables  de  les 
exécuter.  Le  cabinet  des  ilessins  de  la  (ialerie  des  offices 
de  Florence  conserve  un  assez  grand  nombre  de  dessins 
faits  pour  les  orfèvres,  ^ioiis  citerons  entre  autres,  de 
Pei  ino  del  Vaga,  un  magnifique  coffret  (n"  7-4 i)  avec 
trois  figures  sur  le  couvercle,  des  bas-reliefs  et  de  jolis 
détails  dans  le  corps  du  ineulile;  du  même,  un  candé- 
labre; de  lîenedetto  da  Itovezzano,  de  délicieuses  cou- 
pes  (n“  de  lîenedetto  Pocelli,  un  trè.s-beau  vase 

ù couvercle  (n“  705)  ; de  Francesco  Salviati,  un  coffret 
(n"  750).  C’est  Polidore  de  Caravage  qui  a laissé  le  plus 
grand  nombre  de  dessins  d’orfèvrerie;  ce  sont  des  va.ses 
d’un  grand  .style  et  des  coupes  à couvercle  (n“  812  à 
81  G,  828  et  820),  et  un  coffret  (n°  7.37)  avec  deux  figu- 
res sur  le  de.ssus.  Soutenue  par  de  pareils  modèles,  l’or- 
fèvrerie italienne  devait  conserver  la  haute  réputation 
qu’elle  s’était  si  justement  acquise. 

Le  bon  goût  et  la  finesse  de  l’exécution  qui  faisaient  le 
channe  des  productions  de  l’orfèvrerie  du  seizième  siècle, 
commencèrent  h se  perdre  au  dix-septième.  Maximilien 
Soldani,  orfèvre  florentin  dont  la  réputation  était  très- 
grande  à cette  époque,  avait  oublié  les  beaux  modèles 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle  ÎO  qui  avaient  placé 
l’Italie  au  premier  rang  pour  les  travaux  de  l’orfèvrerie. 

(*)  Cicoc!(iiU)  Storia  délia  scuUura,  t.  Il,  p.  25S. 
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Vorfévrerie  proprement  dite. 

L’orfc^Terie  italienne  avait  jeté  un  si  vif  éclat  au 
quinzième  siècle,  et  avait  été  pratiquée  par  des  artistes 
d’un  si  {jrand  j'enom,  (ju’elle  devint  au  seizième  un  sujet 
d’étude  et  d’émulation  pour  tous  les  orfévn’S  de  rKurope. 
Mais  dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  sculpture  française 
avait  fait  d’iinnienses  j)roj;rès  et  avait  produit  de  splen- 
dides monuments.  Il  est  donc  à croire  que  sous  rintluencc 
des  grands  artistes  qui  surgirent  alors,  l’orfèvrerie  avait 
déjà  commencé  à ahandonner  le  genre  flamand  et  à amé- 
liorer son  style,  lors(|ue  les  expéditions  de  Charles  VIII , 
de  Louis  XII  et  de  François  I"  en  Italie  firent  con- 
naître les  belles  productions  de  l’orfèvrerie  italienne  et 
en  répandirent  le  goût. 

Louis  XII,  au  commencement  de  son  règne,  crai- 
gnant que  les  métaux  précieux  ne  fussent  retirés  de  la 
circidaliou  en  trop  grande  quantité  par  les  travaux  de 
l’orfévrcric,  avait  défendu  aux  orfèvres,  ]>ar  un  édit  de 
150C,  « de  fabriquer  aucune  vais.selle  de  cuisine  d’ar- 
» gent,  bassins,  pots  à vins,  flacons  et  autre  grosse 
•>  vaisselle,  ,s;ins  l’autori.sation  du  roi.  » Il  leur  était  seu- 
lement ])ermis  de  faire  « des  ta.sses  et  pots  d’argent  du 
» poids  de  trois  marcs  et  au-dessous,  salières,  cuillers 
» et  autres  menus  ouvrages  de  moindre  poids,  avec  tous 
» ouvrages  pour  ceintures  et  reliquaires  d’égli.se.  » Ces 
dispositions  ne  pouvaient  atteindre  le  roi,  qui  était,  ainsi 
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que  la  reine  Anne,  grand  amateur  des  merveilles  de 
l’orfèvrerie.  Aussi  les  grandes  villes  du  royaume  j)ayaienl- 
ellcs  la  bienvenue  du  souverain  en  ])ièces  d'orfèvrerie. 
Lorsque  Louis  XII  cuira  à Tours,  en  1500,  la  ville  lui 
offrit  une  grande  médaille  d’or  qui  reproduisait  son 
portrait;  le  sculpteur  Michel  Colombe  en  avait  fourni 
le  modèle,  l’exécution  était  duc  à l’orfévre  Papillon. 
Lors  de  la  seconde  entrée  de  la  reine  Anne  à Paris,  la 
ville  lui  avait  offert  une  nef  d’or  du  poids  de  cinquante- 
neuf  marcs  dcu.x  onces.  On  en  trouve  la  descri|ilioii 
dans  un  inventaire  de  la  riche  vaisselle  de  Louis  XII  et 
de  la  reine  Anne,  dressé  le  3 juin  1505  P',  quand 
elle  fut  remise  en  garde  au  peintre  Jean  de  Paris,  valet 
de  chambre  du  roi  et  de  la  reine,  (pii  en  était  consti- 
tué le  gardien.  On  voit  par  cet  inventaire  (jue  l’argenterie 
de  la  reine  avait  été  faite  par  Arnoul  du  Viviers,  et 
celle  du  roi  jiar  Henri.  Ce  Henri  était  sans  doute  Henri 
de  Messiers,  qui  avait  été  élu  garde  de  la  corporation 
en  1502  Parmi  les  orfèvres  parisiens  en  grande  répu- 
tation à celte  époipic,  il  faut  citer  encore  Matthieu  Le 
Vachet;  il  avait  été  l’un  des  six  gardes  de  la  corporation 
en  Li8(>;  il  fut  élu  de  nouveau  à cette  fonction  en 
1512  il  était  fournisseur  des  princes  de  Lorraine. 

Les  dispositions  de  l’édit  de  1 50ü  avaient  porté  un 
grand  jntjudice  à l’art  de  l’orfévrcrie,  en  fori-ant  les 
grands  seigneurs  de  s’adresser  à des  orfèvres  étrangers 
lorsqu’ils  voulaient  convertir  leur  ancienne  vaisselle 


(•>  Inventaire  tie  la  vaisselle  d'or  baîllre  à Jean  de  Paris  le  3 Juin  1505  ; 
Mt.,  Bihl,  imp.,  fomN  tlcii  niaricA-Manlcaiix,  u*»  49,  fol.  213. 
l*)  M.  pAii.  Lacroix,  Histoire  de  l'orfêvrerie-Joaillerie y p.  160. 

(3)  Idem. 
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d’argent  en  pièces  élégantes  exécutées  dans  le  style  de 
la  Renaissance.  Aussi  Louis  XII,  voulant  retirer  l’orfè- 
vrerie de  l'état  de  langueur  dans  lequel  les  guerres  du 
quinziéme  siècle  avaient  plongé  ce  bel  art,  et  donner 
aux  orfèvres  français  la  jiossibilité  de  lutter  avec  les 
Italiens,  leva  les  prohibitions  que  les  anciennes  ordon- 
nances imposaient  à leur  industrie,  en  les  autorisant, 
par  une  déclaration  du  7 février  1310,  à battre  et  à 
forger  toute  sorte  de  vaisselle  d’argent  de  tels  poids  et 
façon  que  chacun  jugerait  convenable.  En  donnant  de 
tels  encouragements  à l’orfévreric , le  roi  suivait  les  in- 
spirations du  cardinal  Georges  d’Amboise,  .son  ministre. 
Ce  prélat,  appréciateur  intelligent  des  beautés  de  l’orfè- 
vrerie italienne,  en  avait  rassemblé  de  magnifiques  pro- 
ductions dans  son  château  de  Gaillon.  A sa  mort,  qui 
arriva  en  1510,  ses  neveux  se  partafjèrcnt  les  objets 
<]u’il  avait  recueillis  : le  sire  de  Chaumont  eut  pour  sa 
part  toute  la  vaisselle  dorée , une  partie  de  la  vaisselle 
d’argent,  et  une  coupe  qu’on  estimait  deux  cent  mille 
écus.  De  si  beaux  modèles,  venus  à la  connaissance  des 
artistes  français,  contribuèrent  pour  beaucoup  à l’aban- 
don définitif  de  l’ancien  style  flamand  et  à l’adoption  de 
celui  de  la  renaissance  italienne. 

La  cérémonie  des  obsèques  de  Louis  XII  fut  somp- 
tueuse; on  exjiosa  l’effigie  du  roi,  revêtue  des  habits 
royaux  ; la  couronne  d’or  qui  ornait  la  tête  avait  été 
exécutée  par  Louis  Deuzan  et  Pierre  Mangot,  orfèvres 
du  roi. 

La  petite  église  de  Saint-Jean  du  Doigt  (Finistère) 
possède  un  calice  qui  remonte  aux  premières  années 
du  seizième  siècle;  il  passe  pour  lui  avoir  été  donné 

TOME  II.  67 
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|)iir  la  reine  Anne  de  lîrelajjne,  en  1500.  Ce  calice 
d’aifjenl  doré  n’a  pas  moins  de  trente-ciinj  centimètres 
de  liaiiteur;  il  est  (niriclii,  sur  la  coupe  et  sur  le  pied, 
d’ornements  eu  relief  reproduisant  des  dauphins  et  d(!S 
cornes  d’ahondance  qui  se  terminent  en  volutes  et 
en  expansions  feuillues.  Le  nauid  est  décoré  de  huit 
niches  plein  cintre  dans  lesquelles  sont  des  figures  de 
saints  en  pied.  La  jiatène  est  éjjalement  décorée  d’or- 
nements en  relief.  Deux  figures  d’enfants,  dont  le  corps 
se  termine  par  une  lonjjue  volute  fcuillayée , tiennent 
une  couronne  <pù  encadre  un  huste  d’homme  coiffé  de 
loiiys  cheveux  et  portant  une  longue  harhe.  Au  centre 
est  un  émail  peint  représentant  la  Vierye  et  .saint  Joseph 
en  adoration  devant  l’enfant  Jésus.  M.  Alfred  Darcel  a 
dessiné  ce  calice  et  en  a publié  la  gravure,  avec  une  e.x- 
cellente  di.sscrtation  , dans  les  Annales  archéologiques 
Le  .savant  archéologue,  en  se  fondant  sur  ipiclques  dé- 
tails urchitectoni<jues , et  surtout  sur  la  présence  de 
l’émail  peint  qui  se  rattache  à l’école  des  Courtois,  du 
milieu  du  seizième  siècle,  a pensé  que  ce  calice  de- 
vait être  d’environ  cinquante  ans  postérieur  à la  date 
ijui  lui  est  donnée  par  la  tradition.  Ccj>endant  il  nous 
a semblé  que  les  orneiuents  sont  trop  lourds  et  que  lu 
décoration  est  trop  j)cu  harmonieuse  pour  appartenir  au 
milieu  du  seizième  siècle,  à une  époque  où  les  o’uvres 
de  l’orfèvrerie  étaient  enqn’eintes  d’une  rare  élégance. 
On  doit,  ce  nous  semble,  y reconnaître  plutôt  le  carac- 
tère de  la  renaissance  françiù.se  à .son  début,  et  le  tra- 
vail d’un  artiste  breton  <jui  n’avait  jias  encore  subi 
l’influence  de  l’art  italien.  La  jiatèue  peut  avoir  été  faite 
0)  T.  XIX,  p.  3t8. 
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plus  tiircl  clans  If  nifine  stylo , pour  remjilacer  la  p itèiio 
primitive  ilétaolioe  de  son  calice  par  cpiciipie  accident; 
l’orfevre  (pii  l’aura  faite  y aura  pUu;<i  un  l'inail  de  son 
tciii|)s , mais  le  calice  nous  parait  liicn  appartenir  à I art 
français  des  premières  années  du  seizii'-me  si(>cle. 

[jorsipu:  François  I"  succi-da  à Louis  Xll  (lâlô), 
l’orfèvrerie  française  avait  déjà  ohtenu  une  ré'piitatioii 
justement  méritée.  Sous  riiiHuence  d(?s  liahilcs  statuai- 
res, promoteurs  de  la  renaissance  française,  elle  savait 
produire  de  {jraudes  [liècos  de  sculpture.  L’orfèvrerie 
parisienne  était  à la  tète  de  ce  mouvement  artistiipie; 
aussi,  lorsrpie  Framrois  r'  fit  son  entrée  à Paris,  le  pré- 
v(jt  des  marchands  et  les  échevins  de  Paris  lui  offrirent-ils 
au  nom  de  la  ville  une  pièce  de  sculpture  en  orfèvrerie  : 
c’était  « un  image  de  sainct  François  assis  sur  un  pied 
» double  à ipiatrc  pilliers,  entre  lesquels  pilliers  estait  une 
» salamandre  couronnée  tenant  en  sa  gueule  un  escriteau 
« émaillé  de  rouge  et  de  blanc,  auquel  estoit  escrit  : m:- 
a TRisco  ET  ESTiMCCo ; et  au-dcssiis  d'icelle  couronne,  un 
» petit  ange  tenant  une  cordelière,  en  laquelle  estoit  as- 
» sise  une  grande  table  d’esmeraude  carrée;  icelui  image 
• portant  de  haut,  compris  le  pied  et  le  chérubin,  deux 
» pieds  et  demy  ou  environ  ; le  tout  d’or,  pesant  quarante- 
» trois  marcs  quatre  onces  cinq  (;ros,  touché  et  prisé 
» par  le  maistre  de  la  monnoye  de  bon  or  à vingt-trois 
» karats  (‘L  » Bien  que  cette  description  soit  un  jicu 
écourtée,  elle  permet  de  reconnaitre  dans  le  don  de  la 
ville  de  Paris  au  roi  un  petit  monument,  enrii'bi  de 
figures  de  ronde  bosse,  qui  servait  de  piédestal  h une 
gTande  statuette  de  saint  François,  jiatron  du  roi. 

0)  Tu.  Godefuot,  Ce  Ceremonia/ //au'/ois,  t.  I,  p.  Î78. 
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l'eu  d’iinnécs  après  ruvènement  de  François  I",  la 
corporation  des  orfèvres  pouvait  compter  parmi  ses 
membres  un  bon  nombre  de  sculpteurs  de  talent,  et  les 
pièces  d'orfèvrerie  sculptées  étaient  produites  en  abon- 
<lance.  Nous  avons  sur  ce  |)oint  le  tèmoifjnaye  non  suspect 
de  Beuvenuto  Ccllini , qui  constate  dans  son  Traité  de 
l’orfèvrerie  (|u’on  travaillait  à Paris  plus  que  partout  ail- 
leurs en  (jrosserie,  di  yrosserie,  ce  (pii  comprenait  l’or- 
fèvrerie d’è{jlise,  la  vaisselle  de  table  et  les  figures  d’ar- 
{jent  de  toute  dimension , et  que  les  travaux  qu’on  y 
exécutait  au  marteau  avaient  atteint  un  degré  de  perfec- 
tion qu’on  ne  rencontrait  dans  aucun  autre  pays 

Les  productions  artistiques  des  babiles  orfèvres  fran- 
çais du  premier  ipiart  du  seizième  siècle  ont  malheu- 
reusement disparu.  Lu  nécessité  de  fournir  la  rançon 
de  François  I",  les  guerres  de  religion,  les  besoins  de 
Louis  XIV,  (pii  le  forcèrent  à faire  fondre  les  plus  belles 
pièces  de  son  argenterie  et  du  trésor  de  la  couronne,  et 
en  dernier  lieu  la  révolution  de  1 "D.'l , les  ont  fait  réduire 
en  lingots,  et  nous  ne  pouvons  en  signaler  aucune  comme 
existant  encore,  mais  nous  trouvons  dans  certains  docu- 
ments des  descriptions  qui  viennent  a l’aiipui  de  l’opi- 
iiiüii  de  Ccllini.  .\insi  l’inventaire  de  la  Sainte-Chapelle 
du  Palais,  de  1573  (pii  fut  fait  |iar  récolement  d’un 
inventaire  dressé  en  1 532,  constate  que  le  roi  Fran(;ois  I" 
avait  fait  don  à la  Saiiitc-Cliajiellc  de  son  buste  en  or.  Le 
buste  était  porté  sur  un  piédestal  d’argent  doré  où  se  trou- 
vaient les  armes  du  roi  en  or  et  le  F initial  de  son  nom. 

(0  Truttato  dvir  orrjiccria;  Miliino,  J8H,  j>.  lIJO. 

(2)  Archives  de  l'Empire,  L.  84^*;  cet  inventaire  a été  pnldié  par 
Vf.  Dol'KT  u'Aiicg  dans  la  liwue  archcolo^ique , t.  V,  p.  167  et  sutv. 
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II  pesait  cent  quarante  livres.  Mais,  hélas!  en  inarye 
(le  l'article  de  l’inventaire  on  trouve  celte  triste  men- 
tion, écrite  par  les  commissaires  cliar{;és  en  1573  de 
faire  le  récolement  : « Default  ledit  chef  parce  qu’il  a 
» esté  prins  et  fondu  ]>our  les  alTaires  du  roy.  • Dangois, 
dans  son  Histoire  de  1a  Sainte-Chapelle  nous  apprend 
que  ce  don  de  Fraii(;ois  I"  avait  eu  lieu  le  28  juillet  1 527. 

Le  trésor  de  la  Sainte-Ghajielle  nous  fournit  encore 
une  autre  preuve  : on  trouve  en  elïet  dans  l’inventaire 
de  1532  un  a.ssez  {jrand  nombre  de  pièces  d’orfèvrerie 
artisti([uc,  telles  (pie  des  statuettes  d’or  et  d’argent  doré, 
(|iii  ne  figurent  pas  dans  l’inventaire  jiri'cédent  de  1480, 
et  qui  avaient  dû  être  faites  pour  la  jdiipart  sous  I.ouis  XII 
et  sous  François  C. 

Le  cardinal  Louis  de  Bourbon,  nommé  abbé  de  Saint- 
Denis  en  1529,  avait  fait  faire,  pour  y déposer  les  re- 
liques de  saint  Louis,  une  cbàssc  d’aryent  doré  qui  était 
un  objet  d’art.  Elle  reproduisait  une  chapelle  a deux 
étages,  de  soixanl(Mpiinze  centimètres  environ  de  hau- 
teur, élevée  dans  le  style  de  la  Renaissance.  Au-devant 
de  l’iiii  des  pignons  était  placée  la  figure  en  pied  de  saint 
Louis,  et  celle  du  cardinal  donateur  à genoux  devant  le 
saint  roi.  Les  grands  ciités  de  la  châsse  étaient  décorés 
chacun  de  trois  niches  renfermant  des  figures  de  ronde 
bosse,  de  vingt-cinq  centimètres  de  hauteur,  qui  rejiro- 
duisaient  les  trois  vertus  théologales  et  trois  des  vertus 
cardinales;  la  quatrième  occupait  le  pignon  ojiposé  il 
celui  où  était  placé  le  groupe  de  saint  Louis  et  du  car- 
dinal de  Bourbon.  Le  second  étage  du  monument  était 

(•)  Afemoires  pour  servir  à l’histoire  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais 
de  Paris;  Àrcliives  de  l’Empire,  L.  8<H. 
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décoré  de  seize  niédnilloiis  en  émail  peint,  dont  douze 
sur  les  {jrands  cotés  du  monument  et  quatre  dans  les 
piîjuons.  Les  émaux  reproduisaient  les  évaïqjélistes  et  les 
<louze  pairs  de  P'ranee.  La  eliâsse  était  portée  sur  le  dos 
de  ([uatre  lions  de  ronde  bosse  de  viiijjt-cimj  centimètres 
de  liaut(!ur.  Félibicn  a donné  la  j;ravure  de  l’un  dos 
jjrands  côtés  rinventaire  du  trésor  de  Saint-Denis, 
de  Ili.'H  ***,  nous  a iierinis  d'en  compléter  la  description. 

Dès  1321,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Chartres 
décida  de  faire  une  chasse  de  lrès-;jrande  dimension  en- 
richie de  tijjures  de  ronde  bos.se,  suivant  le  {joiit  de 
l'époque,  pour  renfermer  les  reliques  de  saint  l’iat. 
Jacques  Levasseur,  orfèvre  de  Chartres,  et  Jehan  Si- 
{juerre,  orfèvre  de  Houen,  furent  cliar{[é.s  de  l'exécution. 
Mais  cette  {jrande  pièce  d'orh'vrerie  ne  fut  jamais  ti^r- 
minéc;  en  1362,  elle  fut  fondue  pour  venir  en  aide  aux 
finances  de  l'Ktat. 

Il  est  inutile  de  citer  d'autres  exemples,  car  il  est  avéré 
<pie,  dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  toutes  les  grandes 
pièces  d’orfiîvrerie  étaient  de  véritables  objets  d'art.  Mais 
au  commencement  du  rèyne  de  François  1",  les  orfèvres 
français  n’avaient  pas  encore  entièrement  dépouillé 
leurs  productions  des  naïvetés  de  l'art  flamand.  Le  roi, 
qui  était  passionné  pour  les  arts,  tout  en  donnant  des 
encouragements  aux  orfèvres  français,  appela  d'Italie 
différents  artistes  de  talent,  sous  l'influence  desipiels  l'or- 
févrcrie  française  acquit  le  fini  et  la  délicatesse  qui  pou- 
vaient lui  manquer  encore.  Les  comptes  des  menus  plai- 

(*)  Histoire  de  Vahbaye  de  Saitit~Denisi  Pari»,  1706,  pl.  p« 

(2)  Inventaire  du  trésor  de  Cabhaye  de  Saint-DeniSf  déjà  cite;  Ms., 
Arch.  de  l’Einp.,  LL,  i»°  1327,  fol.  239. 
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sirs  (lu  roi  j)our  les  années  1528,  152!)  et  15.30,  (|iii 
sont  conservés  dans  l(;s  Archives  de  l’Empire  éta- 
hli.ssmit  ijiie  les  orfèvres  fraimais  .savaient  alors  exiicnter 
tous  les  diHérents  travaux  aux<|ucls  se  livraient  les  orfè- 
vres italiens  à la  iiu-iue  éjiocjne.  Ainsi,  Itenaut  Daniet, 
orfèvre  de  Paris,  faisait  pour  le  roi  « un  coffre  d’arjfent 
» doré  taillé  et  esmaillè  de  hasscî-taille.  » Le  inéuie  artiste 
exécutait  « troys  nièdalles  de  bronze  {jrandes  coiiune  le 
" naturel.  » Pierre  G(‘douyn  , orfèvre  à Paris,  fournissait 
" au  roi  une  esyuière  d’ar{;ent  doré  |iois.sant  trois  marcs 
» sf‘|)t  onces,  faiete  ii  fleurettes  de  fil  (rar(jent  doré  rap- 
» portées  pardessus  et  csniailh-es  de  div(?rs  esinanix,  » et 
faisait  « une  en.seijjne  dans  laipielle  il  y avait  d’un  costè 
s un{{  fol  et  de  l’antre  un{(  personnaifje  estant  en  mer 
« sur  une  haripie  de.sromjMic , et  sy  |>roeliaine  du  rivaye 
n que  le  dit  |)ersoimai{je  avait  nujyeii  de  recouvrer  pour 
» salut  à une  branche  d’arbre  plantée  sur  icciluy.  » Gé- 
douvn  faisait  encore  pour  le  roi  « une  teste  de  martre 
» d’or  av(‘C  ses  (piatre  pattes,  yrandeur  do  nature,  » 
pour  être  rapportée  sur  une  fourrure  de  martre  zibeline, 
(iédoiivn  (îlait  donc  snd|)tour. 

Pierre  Manyol,  orfeivre  du  roi,  l'était  aussi;  il  fiyiire 
dans  res  comptes  pour  « uny  rond  d’or  fermant  en  boyte, 
» dans  lc(|uel  est  une  effiyie  au  vif  de  lu  fiyure  du  dit 

(0  Compte  premier  tie  maiflre  Claude  Ihliyre de*  receptes  et 

despemes  par  luy  faictes  h came  des  mrnuzplaisirs  durantV^  w;n- 

mençant  le  l***"  jour  de  décembre  1528  et  finissant  le  dernier  Jour  de 
décembre  ensuivant  1529;  •—  Compte  deuxième  de  maistre  Claude  lin- 
ligre y trésorier  des  menuz  plaisirs  et  affaires  de  la  chambre  du  des 
rcceptcs  et  despenses  par  lui  faictes  durant  4 moys  et  10  joursy  com~ 
mencé  le  jour  de  janvier  1529  et  finissant  le  10*^  jour  de  mai  15>30  ; 
Ari'hivcsde  rEuipii’C,  KK.  100. 
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« seifjnciir  » Pierre  Mangot  était  encore  orfèvre  du 
roi  en  15  41;  il  figure  dans  les  comptes  de  l’argenterie 
de  cette  année  comme  ayant  fait  pour  le  roi  « une 
» emboucliure  d'or  taillée  à inorisque  à espargne  pour 
» ser\  ir  à la  tromjie  du  roi  » 

Piramns  Tril>oullet,  orfèvre  de  Paris,  s’adonnait  à la 
monture  des  vases  en  pierres  dures.  Il  est  porté  dans  les 
comptes  des  menus  plaisirs  comme  ayant  fait  la  garni- 
ture d’or  de  treize  vases  d’albàtre 

,Iean  Davet,  orfèvre  à Dijon,  qui  s’était  livré  à l’art 
de  la  damasipiinerie , y ]>arait  comme  ayant  fait  pour  le 
roi  « un  bassin  ouvré  d’or  et  d’argent  ii  la  moresque  .sur 
» laton  (.sur  cuivre)  <*>.  » Ainsi  aucune  des  brandies  de 
l’orfèvrerie  dans  lesquelles  excellaient  les  Italiens  n’était 
étrangère  aux  orfèvres  français  à cette  époque  de  1530. 

C’e.st  le  Itî  mars  de  cc^tte  année  que  la  reine  Eléonore, 
.seconde  femme  de  François  1",  fit  son  entrée  à Paris. 
Peu  de  jours  après,  elle  vint  diner  à l’botel  de  ville,  et 
reçut  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins  une 
|iaire  de  chandeliers  d’argent,  dont  Bochetel,  l'bisto- 
rien  des  fêtes  qui  eurent  lieu  a cette  occasion , nous 
a laissé  cette  de.scrijttion  ; « Le  dixncuD  iesme  iour  du 
» dit  mois  ajirès  la  dicte  entrée,  me.sseigneurs  de  la  ville 
» de  Paris  feirent  à la  dicti^  dame,  en  leur  maison  de 
» ville,  ung  très  beau  et  solennel  banquet  ouquel  ils  la 
» récréèrent  de  quelques  farces  et  morisques,  et  après, 
» lui  feirent  présent  de  deux  grans  chandeliers  d’argent. 

Compte  premier  de  maigre  HnUgit' , dt^a  rite,  f’  104. 

Ms.,  Art'li.  de  l'Empire,  KK,  9î. 

Compte  premier  de  maistre  I/u/i^ref  cite,  f”  95. 

V*)  Compte  deuxième  de  maistre  Haiiÿre,  déjà  cite,  lî. 
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» chascun  huult  de  six  piedz  en  diumètre,  cstiniii'Z  ii  lu 
» somme  de  dix  mille  livres,  et  estoiciit  les  diclz  rlian- 
• deliers  d'ouvraifje  il  l’antique,  avec  cors  (cornes)  d’a- 
» bondanee,  servant  de  drayeoirs,  plains  de  trininpiies 
» et  personnaijjes  dansons,  taillez  à deniyc  taille  et  les 
» autres  à taille  ronde , avec  dictons  à la  lonanfje  de  la 
» rovne  et  dévotion  des  Parisiens  envers  elle  « Les 
chandeliers  n’exislent  plus,  bien  entendu,  mais  Bochetel 
a joint  à sa  description  une  (jravure  qui  les  reproduit.  Sur 
un  pied  cinmlaire  porté  par  quatre  (jriffes  de  lion  ailées 
et  enrichi  de  feuillayes  ciselés  en  relief,  s'élève  un  beau 
balustre  composé  de  plusieurs  pièces  taillées  à {jodrons; 
le  balustre  porte  un  premier  mend  où  l'on  voit  un  écus- 
son divisé  en  deux  parties  : la  première  est  aux  armes  de 
France,  lu  seconde  en  blanc,  devant  contenir  cidles  de 
la  reine.  De  ce  nœnd  sortent  deux  femmes  ailées  dont 
le  corps  se  termine  en  gaine;  elles  élèvent  au-dessus  de 
leur  tète  des  coupes  aux(pielles  Bochetel  donne  le  nom 
de  drageoir.  Le  nœud  soutient  une  espèce  de  piédestal, 
enrichi  d’un  bas-relief  ciselé  reproduisant  des  combats, 
lequel  porte  des  figures  de  ronde  bosse  d’enfants  cl  de 
satyres  dansant  autour  du  balustre.  Au-dessus,  sur  une 
sorte  de  plateau,  deux  faunes  sont  assis;  ils  jouent  d’une 
trompe  qui  est  terminée  jiar  une  jiointe  destinée  à rece- 
voir la  bougie.  Le  balustre,  à son  extrémité,  [lorte  une 
bobèche  surmontée  d’un  phénix  s’élevant,  les  ailes  éten- 
dues, au-dessus  des  flammes. 

Ces  candélabres  devaient  être  un  merveilleux  ouv^rage 
d’orfèvrerie.  Le  motif  était  emprunté  aux  aiabcsqiies  de 

(*)  Bor.OETCL,  Ventrée  de  la  royne  en  sa  ville  et  cité  de  Paris;  Paris, 

1531. 
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l'antiquité,  que  Raphaël  et  ses  élèves  avaient  mis  fort  en 
vogue,  et  dont  ils  s'étaient  souvent  inspiixis  avec  tant  de 
bonlieur.  On  apprend  par  cette  gravure  ce  qu’on  enten- 
dait alors  par  cette  expression  d'ouvrage  à l’antique 
que  l’on  rencontre  souvent  dans  les  inventaires  et  dans 
les  comptes  du  seizième  siècle. 

Les  plus  habiles  orfèvres,  durant  la  première  moitié 
du  règne  de  François  I",  devaient  être  bien  certaine- 
ment ceux  (pie  le  roi  employait  ou  dont  il  achetait  les 
ouvrages.  Nous  en  avons  déjà  désigné  plusieurs  ; en 
voici  d'autres  dont  les  noms  figurent  dans  les  comptes 
des  menus  plaisirs,  de  1528  à 1530  : Nicolas  Maiel, 
Louis  Denoist,  Jean  Bénigne,  Guillaume  Castillon, 
Allard  Plommier  et  Guillaume  Iloisson , à Paris  ; Vin- 
cent du  Bouchaz  et  Colambcrt,  à Lyon;  et  Matliu- 
rin  de  Cosse,  à Tours.  11  faut  encore  compter  parmi 
les  orfèvres  en  réputation  à cette  époque , Thibault 
Hauteman  , qui  avait  dressé  en  1532,  conjointement 
avec  Guillaume  Castillon , l’inventaire  du  trésor  de  la 
Sainte-Chajielle  ; il  avait  été  l'un  des  cinq  gardes  de 
l'orfèvrerie  de  Paris  en  1523  et  1527.  Peu  de  temps 
après  florissait  Bénédict  Ramel,  qui  en  1538  exécuta 
un  portrait  de  François  P''  en  or^’L 

Les  orfèvres  français  faisaient  à cette  épocpie  un 
grand  usage  des  émaux  dont  les  vives  et  inaltérables 
couleurs  ressortaient  avec  tant  d’éclat  sur  l’or  et  l’ar- 
gent. Les  émaux  translucides  appliqués  sur  les  ciselures 
comme  une  légère  peau,  suivant  l’expression  de  Ccllini, 
ne  pouvaient  augmenter  le  poids  des  pièces  d’orfèvrerie 


(0  Comptes  de 
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que  d’imo  quiintité  tout  à fait  insignifiante  ; niais  il  en 
cHait  tout  autrement  des  émaux  opaques  appliqués  par 
incrustation.  Il  parait  que  eertains  orfèvres,  abusant  de 
ees  émaux,  en  chargeaient  leurs  pièces  d’orfèvrerie  et 
ajoutaient  ainsi  au  poids  du  métal  une  forte  quantité  de 
matière  vitreuse  qui  ne  présentait  à la  fonte  aucune 
valeur.  Par  ordonnance  du  mois  de  mars  )5t0, 
François  1"  crut  devoir  défendre  aux  orfèvres  l’usage 
dos  émaux  opaques.  Mais  les  orfèvres  réclamèrent 
vivement  contre  les  termes  absolus  de  cette  ordon- 
nance, en  expliquant  qu’en  beaucoup  de  cas  ils  ne 
pouvaient  user  d’émaux  translucides , et  que  c’était 
priver  l’orfèvrerie  d’un  important  moyen  d’ornementa- 
tion que  de  lui  interdire  les  émaux  opaques  et  les 
incrustations  d’émail.  Benvenuto  Ccllini  était  alors  à 
Paris.  François  P''  allait  souvent  le  voir  et  aimait  ii  le 
consulter.  Aussi  peut-on  attribuer  à son  influence  le 
rapport  <le  cette  ordonnance,  qui  ne  se  fit  pas  attendre. 
Par  un  édit  du  21  septembre  1543,  le  roi  déclare  que 
les  orfèvres  peuvent  user  de  tous  émaux,  pourvu  que 
lesdits  émaux  « soient  bien  et  loyalement  mis  en 
besongne  et  sans  aucun  excès  superflu  » 

L’orfèvrerie  ne  dégénéra  pas  sous  Henri  II.  Lorsqu'il 
fit  son  entrée  à Paris,  en  juin  1549,  ce  fut  encore  aux 
orfèvres  que  les  magistrats  de  la  ville  demandèrent  le 
présent  qui,  suivant  l’usage,  devait  être  offert  au  roi. 
Ce  n’était  rien  moins  qu’un  groupe  de  figures  de  ronde 
bosse,  tout  de  fin  or,  comme  dit  un  auteur  contempo- 
rain dont  voici  la  naïve  description  : n Le  dixhuictiesme 

(0  Le  Rot,  Statuts  et  privilèges  du  corps  des  orfèvies-joyailliers  de 
Paris;  P;iiis,  1759,  p.  131. 
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» jour  (le  juin  en  suivant,  la  roync  Catherine  de  Mcdicis 
" fit  son  entrt-e  en  la  dite  ville,  la  jdus  riche  et  somp- 

• tueuse  qu'on  ait  jamais  veuc.  Le  lendemain,  jour  de 
« la  feste  Dieu,  le  seijnctir  Claude  Guyot,  prevost  des 

• marchands  et  ses  eschevins,  prc-senlcTcnt  à la  majesté 

• du  roy  un  riche  présent,  tout  de  fin  or,  vray  chef 

• d’œuvre  de  orfévrie  : en  la  hase  duquel  soustenuc  par 
» trois  harpies  enrichies  de  devises  et  armes  du  roy, 
» estoit  escrit  : renrico  ii.  pbincipi  p.  f.  princeps  civitas 
» I.UTECIA  D.  D.  Âu  milieu  de  cette  base  estoit  planté  un 
» palmier  au  naturel,  autour  diu(uel  estoieut  debout 
« trois  roys  armez  et  couronnez  : l’un  ressembloit  naïf- 
» veinent  au  roy  Loys  douzième,  le  second  au  roy 
» François,  et  le  tiers  (le  troisième)  au  roy  Henry.  Les 

• deux  premiers  monstroient  au  tiers  une  petite  table 
« pendante  à l’une  des  branches  du  palmier  où  estoit 
» escrit  : magscm  uagna  decent.  Sous  les  trois  roys, 
» contre  la  base,  estoient  trois  personnages,  à sçavoir  : 

• sous  le  roy  Loys,  estoit  Janus  à deux  visages,  l’un 

• vieil  et  l’autre  jeune,  portant  contenance  de  vouloir 
» escrire  ; sous  le  roy  François,  estoit  Justice,  tenant  une 

• espée  nue  en  la  main  et  sous  ses  jûeds  une  bourse. 

• Sous  le  roy  Henri  estoit  un  dieu  Mars,  armé,  garny 
» d’une  targue  à une  teste  de  lion.  Ces  trois  avoient 

• leurs  pieds  sur  le  dos  des  trois  harpies.  A l’un  des 
» costés  estoient  les  armes  de  la  ville  qui  avoient  ce  mot 
» dans  un  rouleau  : teuidis  veus  aquii.one  secundo  » 
L’emblème  de  Mars  convenait  parfaitement  au  roi  Henri, 
qui  aimait  par-dessus  tout  la  guerre  et  les  tournois. 

(0  Gilles  Cokkozet,  Les  aati^uitezf  crontques  et  sinyularitez  de  Paris  ; 
Paris,  1586,  fol.  169. 


Digitized  by  Google 


AV  XVI*  SIÈCLE  EN  FRANCE.  SOCS  HENRI  II.  541 
.\ussi  préférait-il  les  belles  armes aux  productions  de 
l’orfèvrerie,  et  il  aurait  sans  doute  doiini;  peu  d’cncou- 
ra(;cment  à cet  art;  mais  lu  belle  Diane,  sa  maitre.sse,  et 
la  reine  Catherine  de  Médicis  en  faisaient  {;rund  cas. 
Elles  entretinrent  la  cour  dans  des  habitudes  de  luxe 
qui  furent  très-favorables  ou  développement  de  l’or- 
févrerie.  Les  {p"andcs  pièces  étaient  toujours  compo- 
sées à l’aide  de  figures  de  ronde  bos.se  qui  exi(;eaient 
que  les  orfèvres  fussent  avant  tout  d’habiles  modeleurs. 
Ainsi,  dès  que  Henri  II  eut  succédé  à son  père,  il  [{ratifia 
la  catliédrale  de  Reims,  où  il  venait  d’étre  sacré,  d’un 
reliquaire  qui  était  un  monument  de  sculpture.  H repré- 
sentait la  résurrection  du  Christ.  Le  tombeau , taillé 
dans  un  morceau  d’agate,  reposait  sur  un  rocher  d’or. 
La  figure  du  Christ,  celles  des  gardes  et  des  quatre 
sibylles  placées  aux  angles  du  reliquaire,  toutes  d’or, 
étaient  de  ronde  bosse.  On  ignore  le  nom  des  auteurs 
de  ce  monument,  qui  avait  exigé  la  main  d’un  sculpteur 
et  celle  d’un  graveur  en  pierres  fines. 

Les  pièces  d’orfèvrerie  sculptée  étaient  très-communes 
et  fort  en  vogue  sous  Henri  H.  Après  la  mort  de  Fran- 
çois H,  un  inventaire  fut  fait  par  ordre  de  Charles  IX 
de  toutes  les  choses  précieuses  trouvées  en  grand  nom- 
bre dans  le  cabinet  du  roi.  François  H n’avait  régné 
que  dix-sept  mois,  et  ce  n’est  pas  lui  qui  avait  pu 
rassembler  tant  de  richesses  ; elles  jirovenaient  de  son 
père  Henri  II  ou  de  son  aïeul  François  l"’.  Beaucoup 

0)  Nou.4  reproduirons  dans  la  planche  CXL  de  notre  Albuni  le  bouclier 
de  Henri  II,  qui  appartient  an  Musée  du  Lourre. 

W Inventaire  des  vaisselles  et joyaulx  d'or,  argent  dore,  pierres^  bagues 
et  autres  choses  précieuses  tmuvées  au  cabinet  du  roi  à Fontainebleau  ; 
Ms.,  Dibliutheque  impériale,  473S. 
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de  figures  de  ronde  bosse  d’or  et  d’argent  doré  sont 
décrites  dans  cet  inventaire.  Nous  signalerons  quelques 
pièces  en  or  dont  le  poids  indiquait  des  figures  d’une 
assez  grande  proportion  : « Une  grande  croix  d’or  où  il 
» y a ung  Dieu  esniaillé  de  blanc  ; — une  croix  d’or  où 
» il  y a ung  crucifix  esmaillé  de  carnation  ; — une 
» figure  d’un  Dieu  attaché  à ung  pillier  d’agathe  ; — 
» douze  apostres  d’or  de  plusieurs  couleurs  et  esmaillez; 
» — ung  ecce  homo  d’or  ayant  le  devant  de  nacre  de 
» perles  (ce  groupe  d’or  ne  pesait  pas  moins  de  quatre 
» marcs  sept  onces)  ; — trois  figures  d’or  esmailléez  de 
» couleur  dans  ung  grant  rocher  de  coural  (corail) 
O blanc,  dont  l’une  des  figures  est  d’ung  suint  Jehan 
« pre.schant  an  désert  ; — une  figure  d’ung  crucifix  d’or 
» sur  croix  d’ébène  où  il  y a ung  saint  Jburosme  et  ung 
« saint  François  pesant  quatre  marcs  ; — une  Magde- 
<•  laine  d’or  esmaillée  de  blanc*'^  » Quant  aux  tableaux 
d’or  et  d’argent,  l’inventaire  en  constate  aussi  un 
nombre  considérable. 

Les  grandes  pièces  qui  servaient  d’ornement  à la 
table  étaient  toujours  la  nef  et  la  salière.  Elles  moti- 
vaient ordinairement  un  groupe  de  figures  de  ronde 
bosse  ou  bien  se  présentaient  sous  l’aspect  d’une  figure. 
Nous  en  trouvons  deux  ainsi  décrites  dans  l’inventaire  fait 
après  le  décès  de  François  II  : « Ung  triton  d’or  servant 
» de  sallière  : il  pesait  seize  marcs;  — une  figure  d’ung 
« vigneron  émaillé  de  blanc,  portant  une  salière  enrichie 
• d’ung  grand  saphir  <*>.  » On  faisait  encore  sous  Fran- 
çois I*''  et  Henri  II  quelques  coupes  d'or  dont  l’exécution 

(•)  Articles  4,5,  209,  300  , 301 , 304  cl  303. 

(2)  Articles  107  et  297. 
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était  confiée  ù ceux  des  orfèvres  qui  cxcelluient  dans 
l’art  de  modeler.  Le  même  inventaire  nous  en  fournit 
quelques  exemples  : « Une  {jrande  couppe  d'or  (jarnie 
» de  festons  et  enrichie  de  plusieurs  perles,  rubis  et 
» diamants,  avec  son  couvercle  à ung  saint  Michel 
» dessus^h  » 

Sous  Charles  IX  et  Henri  III  et  presque  jusqu’à  la  fin 
du  seizième  siècle,  l’orfèvrerie  conserva  le  même  carac- 
tère artisti(pic  et  produisit  des  œuvres  d’un  goût  parfait 
et  d’une  grâce  achevée.  Elle  continua  à être  e.\ercée  avec 
succès  dans  plusieurs  des  grandes  villes  de  France;  les 
»)rfévres  parisiens  surent  maintenir  leur  ancienne  répu- 
tation. On  |)eiit  en  juger  par  lu  de.scri|>lion  d’une  pièce 
d’orfèvrerie  que  la  ville  de  Paris  fit  faire  pour  l’olfrir  en 
pré.sent  à Charles  IX  lors  de  son  entrée  dans  la  ville, 
en  1571. 

Les  registres  de  l’hotel  de  ville  nous  ont  conservé 
cette  curieuse  description  : « C’estoit  un  grand  pied- 
» d’estail  souslenu  pur  quatre  duul]>hins,  sur  lequel  estoit 
» un  chariot  triomphant,  embelly  de  plusieurs  ornemens 
» et  enrichissemens,  traisné  par  deux  lions  ayans  les 
» armoiries  de  la  ville  au  col.  Dans  ce  chariot  estoit 
» assise  Cihelle,  mère  des  dieux,  représentant  lu  roync 
> mère  du  roy,  accompagnée  des  dieux  Neptune  et 
» Pluton , et  déesse  .Tunon,  représentans  messeigneurs 
» frères  et  madame  sœur  du  roy.  Ceste  Libelle  regardait 
» ung  Jupiter  représentant  nostre  roy,  eslevé  sur  deux 
» colonnes,  l’une  d'or  et  l’autre  d’argent,  avec  l’in.scrip- 
» tion  de  sa  devise  : pietate  et  jüsticia,  sur  lequel  estoit 
» une  grande  couronne  impériale  soustenue  d’un  costé 


(I)  Article  109. 
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» pur  le  bec  d’un  ai{;le  posé  sur  la  crouppe  d’unj;  cheval 
» sur  lequel  il  estoit  monté,  et  de  l'aultre  coslé,  du 
» sceptre  qu'il  tenoit,  et  comme  estant  déifié.  Aux  quatre 
» eoinfjs  du  soubassement  de  ce  pied-d’estail  estoient  les 
» figures  de  quatre  roys  ses  prédécesseurs , tous  portans 
» le  nom  de  Charles,  à savoir  : Charles  le  Grand,  Charles 
» le  Quint,  Charles  se]>tième  et  Charles  huitième,  les- 
« quels,  de  leur  temps,  sont  venus  à chef  de  leurs  ciitre- 
» |)rises  et  leurs  règnes  ont  esté  heureux  et  prospères, 
O après  plusieurs  affaires  ])ur  eux  mises  à fin , comme 
» nous  esjjérnns  qu’il  adviendra  de  nostre  roy.  Dedans 
» la  frise  de  ce  pied^^estail  estoient  les  batailles  et  vie- 
il toires  grandes  et  petiles  par  lui  obtenues  ; le  tout  faict 
» de  fin  argent,  doré  d’or  de  ducat,  ciselé,  buriné  et 
« conduict  d’une  telle  manufacture,  que  la  façon  sur- 
» passait  l’estofTef*.  » 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  en  son  entier  cette 
descrijJtion,  parce  qu’elle  fait  parfaitement  connaitre  le 
style  de  l’époque  et  toute  la  magnificence  qu’on  dé- 
ployait alors  dans  les  grands  travaux  d’orfèvrerie.  Cette 
pièce  était  moins  imjmrtante  dans  son  premier  état  ; 
elle  ne  pesait  dans  l’origine  que  quatre-vingt-trois 
marcs.  Le  roi,  sa  mère,  ses  frères  et  sa  sœur  s’y  trou- 
vaient seuls  représentés.  F-' lie  avait  sans  doute  été  com- 
mencée il  l’époque  de  l’avénement  du  roi  et  n’avait  pu 
lui  être  offerte.  En  1570,  elle  ne  parut  pas  assez  riche 
au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins;  ils  chargèrent 
Jehan  Regnard,  orfèvre  de  Paris,  de  refaire  la  figure  du 

(')  Registre  de  l'hùlel  de  ville;  Arcli.  de  l’Emp.,  H,  1780.  M.  Dodet 
d’Arco  a publié  loiu  Ici  devis  cl  m.^rchés  des  dépenses  faites  par  la  ville 
de  Paris  pour  l’enlrée  de  Charles  IX,  Revue  arthéologique , t.  V. 
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roi,  qui  d’enfant  était  devenu  homme,  et  le  soubasse- 
ment, pour  y placer  les  bas-reliefs  représentant  les 
batailles  de  Dreux,  de  Saint-Denis,  de  Cognac  et  de 
Moncontour;  d'exécuter  les  quatre  rois  du  nom  de 
Charles,  et,  pour  se  conformer  aux  mndiGcations  que 
rorcbitectiire  avait  subies,  de  refaire  droites  les  colonnes 
qui  étaient  torses.  Regnard  fut  autorisé  à employer 
soixante-douze  marcs  de  vermeil  à ces  travaux.  Le  mar- 
ché passé  avec  lui , dans  lequel  nous  puisons  ces  ren- 
seignements, ne  dit  pas  que  cet  habile  orfèvre  fut  l'au- 
teur des  premières  figures , mais  il  y a lieu  de  le  croire. 

Le  même  jour,  la  ville  de  Paris  offrit  à la  reine  un 
buffet  couvert  d’une  riche  vaisselle  de  vermeil.  Richard 
Toutin,  orfèvre  et  bourgeois  de  Paris,  avait  été  chargé  de 
l’exécuter.  Le  marché  passé  avec  lui , le  14  octobre  1570, 
désigne  ainsi  les  pièces  qu’il  s’engageait  à fournir  : « Deux 
» grandz  bassins;  deux  grandz  vazes;  deux  autres  moyens 
» vazes  ; une  buye  (buire)  ; une  navire  (nef)  couverte  ; 
« deux  grandes  coupes  couvertes  cizelées;  deux  autres 
» coupes  couvertes  moyennes  ; six  chandeliers  à termes<‘\ 
» dont  trois  à hommes  et  trois  autres  à femmes;  trois 
» salljèrcs  et  ung  couvercle.  » Le  marché  se  termine 
ainsi  : « toute  laquelle  vaisselle,  revenant  et  montant  en- 
» semble  à la  quantité  de  deux  cens  unze  marcs  d’argent, 
• le  d.  Toutin  a promis,  sera  tenu  et  promect  faire  et 
» parfaire  bien  et  duement  cizelée,  historiée  et  dorée  des- 
» sus  et  dessoubz,  ainsi  qu’il  appartient,  avec  les  armes 
« de  la  ville  de  Paris  esmaillécs  de  bonnes  couleurs  » 

0)  Fipircs  «c  tennin.inl  en  (^aîne. 

00  Eittr.iil  «leu  Ht‘yitU'cs  de  la  ville  de  Paris,  pnitliô  par  M.  Dot’Ki 
i>*AncOy  Revue  arehéologitjue , U V,  p.  667. 
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On  peut  juger  par  les  termes  du  marche  de  toute  la  va- 
leur artistique  que  devait  avoir  l’orfévrcrie  de  Toutin. 

Cependant  Charles  IX  arrêta  un  instant  l'essor  de 
l'orfèvrerie  française.  Par  un  édit  du  21  avril  1571,  il 
défendit  aux  orfèvres  de  faire  pendant  trois  ans  aucune 
vaisselle  d'or  de  quelque  poids  que  ce  fût,  ni  aucune 
vaisselle  ou  autre  ouvrage  d'argent  excédant  un  marc 
et  demi.  Cet  édit  fut  modifié  peu  de  temps  après,  et  le 
roi , en  autorisant  les  orfèvres  à porter  à deux  marcs 
le  poids  des  pièces  d'argent  qu'ils  exécuteraient , se 
réserva  de  leur  accorder  la  permission  de  dépasser  la 
limite  fixée.  Du  moment  que  l’exception  était  admise, 
elle  devint  la  règle  pour  tous  les  grands  seigneurs,  aux- 
quels leur  foi-tune  pei  mettait  de  faire  exécuter  de  grandes 
jiièccs  d’orfèvrerie.  Mais  les  guerres  de  religion  portè- 
rent à l’orfèvrerie,  sous  Charles  IX,  un  coup  bien  plus 
funeste  que  les  édits  de  ce  prince,  si  facilement  éludés. 
Les  huguenots  détruisirent  les  vases  sacrés,  les  chûs.scs 
et  les  autres  instruments  du  culte  catholique  partout  où 
ils  s’établirent,  partout  ou  ils  pas,sèrent,  et  l’on  ne  sau- 
rait dire  combien  de  chefs-d’œuvre  de  l'ancienne  orfè- 
vrerie nationale  périrent  par  les  mains  fanatiques  de 
ces  nouveaux  iconoclastes.  C’est  surtout  de  cette  époque 
qu’on  doit  dater  la  perte  des  plus  précieux  monuments 
d’orfèvrerie  des  temps  de  saint  Eloi,  de  Charlemagne, 
de  Suger  et  de  suint  Louis. 

Sous  Henri  III,  l’orfévrcrie  conserva  à peu  près  les 
mêmes  allures.  La  corporation  des  orfèvres , protégée 
par  le  roi  au  commencement,  lutta  d’abord  avec  avan- 
tage contre  ceux  qui  cherchaient  à se  soustraire  à l’exer- 
cice de  ses  privilèges.  Elle  avait  obtenu  une  ordonnance 
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«[ui  l'C'fflait  durement  les  conditions  <le  i’apprcntissa{jc  l't 
<|ui  en  fixait  la  durée  à huit  années.  A Paris , ville 
où  s’exercait  prineipuleinent  rorfévrerie , le  nombre 
des  muitres  avait  été  fixé  à trois  cents;  les  places  va- 
cantes par  la  mort  étaient  dévolues  pour  moitié  aux 
fils  de  maitres,  et  pour  moitié  seulement  aux  appren- 
tis Il  ré-snltait  de  ces  rèjjleinents , que  raj)prenti  le 
plus  habile,  fùt-il  un  Ghiherti,  ne  pouvait  donner  car- 
rière à son  (jénie  ni  rien  produire  pour  son  propre 
compte.  Toutes  ces  restrictions  furent  certainement  l’une 
des  causes  qui  commencèrent  à faire  j)erdre  à l’orfévre- 
rie  son  caractère  artisticpie.  Le  [;oùt  pour  les  diamants 
et  les  pierres  fines,  (jni  renq)laeèrent  sur  les  bijoux  les 
figurines  ciselées  ou  repoussées,  y contribua  également. 

On  trouve  la  preuve  de  cet  abaissement  du  niveau 
de  l’art  dans  l’inventaire  de  Gabrielle  d’Estrées,  la  belle 
maitresse  de  Henri  IV  Le  mobilier,  la  vaisselle,  les 
bijoux  et  les  habillements  de  la  duchesse  de  beaufort 
dépassaient  en  valeur  tout  ce  qu’on  j>eut  imaginer.  Ga- 
briellc  était  de  bonne  maison , mais  son  père  n’avait  que 
peu  de  fortune  ; elle  tenait  toutes  ses  riche.s.sesde  Henri  IV, 
ce  qu’elle  possédait  à sa  mort  avait  donc  été  fuit  |)our 
elle  et  acheté  aux  orfèvres  en  réjnitation  de  son  temps. 
Eh  bien , parmi  une  quantité  considérable  de  pièces  de 
vaisselle  d’argent,  on  en  rencontre  bien  quelques-unes 
ciselées  et  percées  à jour,  mais  pas  une  seule  (pii  soit  un 
objet  d’art  et  qui  ait  exigé  la  main  d’un  habile  mode- 

{•)  Lehot,  SUtltUf  et  privUéges  du  corp%  des  orfèvres;  l*ari*,  1759. 

Inventaire  des  biens  de  défunte  très^haulte  et  puissante  dame  Ga- 
hrielle  d’Estrées^  vivante  duchesse  de  Beaufort  et  d'Estnmpes^  commencé 
par  François  Byron,  conseitler  du  roy^  le  24  avril  1599;  Arcliivci  de 
r£m|ure,  1 vol.  in-folio,  KK.  157. 


Digitized  by  Google 


ORFÈVRERIE 


leur.  On  trouve , il  est  vrai , une  grande  fontaine  d’ar- 
yent  dont  les  tuyaux  représentaient  deux  serpents , et 
au-dessous  de  laquelle  est  un  lion  ; mais  cette  [lièce  et 
([uciqucs  autres  sont  disposées  sur  un  buffet  « garni 
d’antiques  » . Elles  provenaient  sans  doute  du  quator- 
zième siècle  et  étaient  conservées  sur  ce  buffet  d’argent 
comme  objets  de  curiosité.  En  dehors  de  la  vaisselle  de 
table  il  y a à peine  cinq  ou  six  pièces  d’orfèvrerie  sculptée. 
Le  goût  pour  les  vases  en  matières  précieuses,  pour  les 
diamants  et  les  pierreries,  avait  remplacé  celui  des  vases 
décorés  de  bas-reliefs  et  de  figures  de  ronde  bosse.  11 
u’était  plus  nécessaire  à l’orfévrc  d’ètre  un  artiste  de 
mérite  pour  acquérir  une  grande  réputation , il  lui  suf- 
fisait d’étre  un  habile  ouvrier. 

Après  que  Henri  IV  eut  rétabli  l’ordre  dans  le 
royaume,  l’orfèvrerie,  qui  avait  langui  j)endant  la  guerre 
civile,  reprit  un  nouvel  essor  sous  l’influenco  du  goût 
nouveau.  A l’e-xcmple  de  ses  prédécesseurs,  le  grand  roi 
s’en  déclara  le  protecteur.  H avait  fait  occuper,  en 
IC08,  le  rez  de  chaussée  de  la  galerie  du  Louvre  par 
les  premiers  artistes,  peintres,  sculpteurs,  horlogers, 
graveurs  en  pierres  fines;  plusieurs  orfèvres  y furent 
également  installés,  afin  que  le  roi  « j)ùt  s’en  servir  au 
besoin  » . Ils  reçurent  le  nom  d’orfévres  du  roi , et  cer- 
tains privilèges  leur  furent  accordés. 

Les  pièces  d’orfèvrerie  française  de  la  bonne  époque  du 
seizième  siècle  son  rares  ; nous  pouvons  cependant  en 
signaler  plusieurs  a nos  lecteurs  : au  Musée  du  Louvre, 
1“  Une  coupe  d’argent  doré  qui  est  suj>portée  par  une 
figure  de  Bacchus  tenant  des  raisins.  La  vasque  est  dé- 
corée à l’intérieur  d’un  bas-relief  qui  reproduit  les  ou- 
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vriers  de  Viilcain  forgeant  les  armes  d'Éne'e;  nous  en 
donnons  la  reproduction  dans  notre  planche  LXVl  ; 

2°  Une  autre  coupe  d’ar;;ent  doré,  de  quinze  centi- 
mètres de  hauteur,  très-connue  sous  le  nom  de  coupe 
de  Cellini.  Le  pied  et  la  tige  sont  décorés  de  tètes  de 
béliers , de  inascarons  et  de  médaillons  très-finement 
ciselés.  A l’intérieur  de  la  vasque,  l’artiste  a reproduit 
Minerve  et  les  Arts, -et  au  revers,  trois  médaillons  où 
sont  des  figures  couchées,  que  séparent  des  arahes(|ues; 

3°  Une  statuette  équestre  de  femme,  de  trente-six  cen- 
timètres de  hauteur  : M.  de  Laborde  pense  que  l’on 
peut  attribuer  ce  bel  ouvrage  à Germain  Pilon 

4°  Une  anse  de  vase  d’or  émaillé  représentant  un 
dragon  ailé 

5°  Les  montures  d’or  ou  d’argent  doré  de  plusieurs 
vases  en  matières  précieuses  : il  faut  remarquer  sur- 
tout celle  d’une  coupe  d’agate  orientale  dont  le  cou- 
vercle est  surmonté  d’une  petite  figure  d’or  ayant  le 
buste  formé  d’une  perle  baroque;  celle  d’un  vase  d’agate 
rouge  dont  les  anses  d’or  figurent  deux  dragons,  et  celle 
d’un  vase  de  cristal  de  roche  dont  l’anse  reproduit  une 
sirène  qui  se  termine  en  console; 

6"  Enfin  un  casque  et  un  honclier  d’or  faits  pour 
Charles  IX;  des  figures  et  des  sujets  allégoriques,  exé- 
cutés au  repoussé  et  colorés  d’émail,  font  de  ces  armes 
un  chef-d’œuvre  d’orfèvrerie.  Nous  en  donnerons  la 
description  en  traitant  de  l’ornementation  des  armes. 

En  dehors  du  Musée  du  Louvre  nous  pouvons  citer 

(0  yulice  des  émaux , btjo^tx  et  objets  divers  exposés  dans  tes  galeries 
du  Musée  du  Louvre i Pan«>  1853,  p.  381. 

(®)  Ibidem,  n®  386. 

(3)  Ibidem,  640  , 676  , 678  , 693  , 70Î,  718,  735,  740,  794. 
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une  aiguière  et  son  bassin  d’argent  doré  enricliis  de  ci- 
selures en  relief.  Ces  deux  belles  pièces  appartiennent 
à M.  le  capitaine  Leyland,  de  Londres;  elles  ont  été 
exposées  dans  le  Miiséimi  Kensington  durant  tout  le 
temps  de  l’exposition  universelle,  en  I8G2'*L  L’aiguière, 
de  forme  ovoïde,  a trente-neuf  centimètres  environ  de 
hauteur;  elle  est  décorée  de  cartouches  où  sont  repré- 
sentées certaines  divinités  de  la  fable.  L’anse  est  for- 
mée d’une  figure  de  faune  terminée  en  console,  et  se 
rattache  à un  masque  d’homme  en  haut-relief  ; un 
masque  de  femme,  aussi  en  haut-relief,  orne  l’autre  côté 
du  vase.  Le  bassin,  de  forme  ronde,  a cinquante-deux 
centimètres  de  diamètre;  il  est  enrichi  au  fond  de  <leux 
suites  de  médaillons  disposés  circulairemcut  ; dans  la 
première , l’artiste  a représenté  allégoriquement  les 
quatre  éléments;  dans  la  seconde,  qui  comprend  huit 
médaillons,  les  principaux  dieux  de  l’Olympe.  Le  bord 
est  orné  de  douze  médaillons  où  sont  reproduits  les 
mois  de  l’année.  Tous  ces  médaillons  sont  séparés  par 
des  figures  terminées  en  gaine  et  par  des  arabesques 
d’un  goût  délicieux.  Ces  deux  pièces  sont  bien  certaine- 
ment les  plus  beaux  spécimens  qui  subsistent  de  l’orfè- 
vrerie française  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  les  a attribuées  à Étienne  de  Lauhie,  orfèvre  et  gra- 
veur, né  à Orléans  en  1520;  elles  ont  été  au  moins  exé- 
cutées sur  ses  dessins.  Nous  donnons  la  reproduction  de 
l’aiguière  dans  le  cul-de-hampe  qui  termine  ce  chapitre. 

Occupons-nous  maintenant  des  bijoux. 

(0  Catalogue  of  the  spécial  exhibition  of  works  of  art  of  the  mediteval, 
Renaissance,  and  more  recent  periods,  on  loan  al  the  south  Kensington 
Muséum  ; London,  revised  cdilion,  1S63,  6105  et  6106,  p.  502. 
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II. 

La  bijouterie  au  XVI*  siècle. 

Le  séjour  que  fit  Cellini  en  France,  de  15-tO  à 1545, 
eut  certainement  une  grande  influence  sur  l'art  de  l’or- 
févrerie;  cette  influence  s’exerça  principalement  sur  la 
bijouterie,  dans  laquelle  il  n’avait  pas  de  rival.  Tous  les 
bijoux  furent  alors  exécutés  en  France  dans  le  style  ita- 
lien. Les  sujets  mythologiques  devinrent  fort  à lu  mode 
et  dévelojipèrent  pre.sque  exclusivement  l’imagination  de 
nos  artistes  orfèvres.  L’inventaire  fait  après  lu  mort  de 
François  II , que  nous  avons  déjà  cité  nous  fournit  la 
description  des  bijoux  qui  étaient  en  vogue  sous  Fran- 
çois I"  et  sous  Henri  II,  à l’époque  la  plus  brillante  du 
seizième  siècle.  On  trouve  là  tous  les  bijoux  signalés  par 
Cellini  dans  le  chapitre  V de  son  Traité  de  l’orfèvrerie  : 
les  pendants,  les  anneaux,  les  bracelets,  et  surtout  ces 
médaillons  qui  se  portaient  au  chapeau  et  dans  les  che- 
veux, et  (pii  recevaient  en  France  le  nom  d’enseignes. 

L’enseigne  n’était  point  un  bijou  de  nouvelle  mode; 
elle  était  en  u.sage  bien  antérieurement  au  seizième  siècle. 
Nous  en  trouvons  la  première  mention,  à titre  de  bi- 
jou, dans  une  lettre  du  maréchal  Uoucicaut  ('f  1 421)  aux 
chanoines  du  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours  : « Je 
» vous  prie.  Messieurs,  écrit  l’infortuné  maréchal,  qu’il 
» vous  plaise  m’envoyer  une  enseigne  de  monsieur  Saint- 
o Martin , laquelle  ait  touché  à son  benoist  chief,  pour 
» la  porter  a mon  chapeau  « Une  autre  mention  de 

(0  M<»,  Bibliothcqiic  impériale  de  Paris,  n**  4732. 

Lettre  du  maresthai  Boucicaut  du  8 septembre  au  chapitre  de  saint 
Martin  de  Tours,  ap.  Mautenmk  et  Durand,  Thésaurus  novus  anecdo- 
forum,  t.  I,  col.  1737. 
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l’enseigne  existe  dans  les  comptes  de  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  à peu  près  à la  même  époque  : « A 
» Jehan  Martin,  orfèvre,  demourant  h Boulogne,  pour 
« une  enseigne,  ou  une  image  d’or,  faite  à la  révérence 
» de  Notre-Dame  de  Boulogne;  pour  mon  dit  seigneur, 
» trois  dorées  et  xiii  d’argent  pour  aucuns  chevaliers  et 
» escuyers  de  la  compagnie  de  MDS.,  dernièrement 
» qu’il  v fit  un  pèlerinage  par  accord  fait  avec  le  dit  or- 
■>  févre  LXll.  s.  » 

L’inventaire  de  François  II  nous  fait  connaître  les  dif- 
férentes façons  adoptées  pour  les  enseignes  sous  Henri  II 
et  sous  François  I";  on  y lit  : <■  Une  enseigne  d’or  où  il 
» y a plusieurs  figures  dedans,  garnies  à l’entour  de  pe- 
» tites  roses  <*>.  » 

Les  enseignes  d’or  étaient  souvent  rehaussées  d’émail. 
Il  existe  au  Musée  du  Louvre  un  bijou  de  ce  genre  qui 
a dû  servir  d’enseigne  il  est  orné  d’émaux  et  enrichi 
de  pierres  fines,  où  on  voit  représenté  Daniel  entouré 
do  lions. 

Ces  enseignes,  où  des  figurines  étaient  repoussées  sur 
une  feuille  d’or,  ne  punirent  plus  sans  doute  assez  élé- 
gantes, et  les  orfèvres  français,  d'après  la  méthode  que 
Cellini  a indiijuée  dans  son  Traité  de  l’orfèvrerie,  se  mi- 
rent à repousser  ces  figurines  presque  jusqu’au  point  de 
les  rendre  de  ronde  hosse;  puis,  les  détachant  du  champ 
de  la  feuille  d’or,  ils  les  appliquaient  sur  une  plaque  de 
lapis,  d’agate  ou  de  toute  autre  matière  précieuse.  Voici 

(•)  Compte  Guy  Guilbaut  du  jour  d’ortoùre  Vau  mil  cccc  idnt  et 
ciufft  et  Jiuift  au  lij«  Jour  d'ortoOre  Van  mil  cccc  vint  et  six;  Ms.,  Arcb. 
<ie  Lille,  pulilié  ]>ar  M.  DE  Laboroc,  Les  ducs  de  Bour^oyne,  (.  I,  p.  231  • 

(^1  Mÿ.,  Biiil.  iiu|>.,  4732,  cîte  plus  haut,  art.  331. 

(^)  835  du  Catalu|jue  de  M.  de  Laboudb. 
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la  destTiptioii  que  l’inventaire  de  François  II  donne  de 
ce  genre  d'enseigne  : • Une  enseigne  d’or,  le  fond  de 
» lapis,  et  une  figure  dessus;  — Une  enseigne  garnie 
» d’or,  où  il  y a une  Gérés  appliquée  sur  une  agate,  le 
» corps  d’argent  et  l’habillcmenl  d’or;  — Une  en.seigne 
> sur  une  cornaline,  où  il  y a un  homme  h cheval,  de 
» relief,  esmuillé  de  hianc  » 

La  planche  LXVIII,  n“  4,  de  notre  AIhum  repro- 
duit une  enseigne  de  ce  genre  qui  est  attribuée  it  Cel- 
lini.  Bientôt  un  ne  se  contenta  plus  de  figurines  d’or 
repoussées  ou  ciselées;  les  travaux  de  la  glyj)tique  étant 
alors  très-en  vogue,  on  tailla  en  pierres  précieuses  les 
figures  qui  enrichissaient  les  enseignes;  les  vêtements  et 
les  accessoires  étaient  souvent  d’or  ci.selé  et  émaillé; 
quelquefois  une  partie  des  figures  était  de  matières  dures 
et  une  autre  d’or  ciselé. 

Les  enseignes  exécutées  de  ces  manières  sont  aussi 
désignées  dans  l’inventaire  de  François  II  : « Une  en- 
» seigne  d’agate,  rapportée  sur  un  fond,  d’une  tète  de 
» Maure  avec  son  turban  ; — Une  enseigne  d’un  David 
« sur  un  Goliath  ; la  tête , les  bras  et  les  jambes  d’agate  ; 
» — Une  grande  enseigne  d’une  figure  ayant  le  corps  de 
» perles,  la  tête,  les  bras  et  les  jambes  d’agate,  et  garnie 
» d’un  grand  feuillage  esmaillé  de  plusieurs  couleurs  » 
Les  planches  LKYIII,  n°  3,  et  LXIX,  n"  1 et  2,  de  notre 
Âlbum  reproduisent  des  enseignes  de  ce  genre  de  travail. 

Les  émaux  translucides  sur  ciselures,  qu’on  nommait 
émaux  de  basse-taille,  étaient  fort  en  vogue  au  seizième 
siècle,  comme  nous  l’avons  dit.  On  fit  donc  un  grand 

(<)  ArticleD  .329,  435,  468. 

Articlüfl  350,  351  et  454  de  l’inventaire  précité. 

TOMS  II.  70 
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nombre  d’enseignes  en  ce  genre  d'ëmnillerie;  l’inven- 
taire de  François  II  nous  fournit  cette  citation  : » Huit 
» enseignes  i]ue  grandes  ou  petites  de  bas  tailles  ^'K  » 
Les  pendants,  que  l’on  nommait  penl-à-col  au  qua- 
torzième et  au  quinzième  siècle,  se  portaient  au  cou 
attaebés  à une  petite  cbaine.  Nous  les  trouvons  ainsi 
désignés  dans  l’inventaire  de  f'ranrois  II  : <■  Ung  petit 
» pendant  d’une  Assomption  sur  fond  d’azur; — Ung 
» autre  pendant  de  relief  de  taille  d’espargne,  et  de- 
» dans  ung  crucifiement  « Nos  lecteurs  verront  dans 
la  plancbe  LXVllI,  n°  1,  de  notre  Album  la  reproduc- 
tion d’un  pendant  qu’on  aurait  désigné,  au  seizième 
siècle,  sous  l’expression  de  pendant  d’une  Annoncia- 
tion ; on  rencontre  encore  dans  cet  inventaire  des  figures 
d’animaux  qui  servaient  de  pendants  : o Une  licorne 
» d’or  csmaillée  de  blanc  ; — Ung  cheval  d’or  ayant  une 
» selle;  — Une  salamandre  d’or  esmaillé  de  vert;  — 
• Ung  cerf  d’or  ayant  deux  chiens  après  lui  » 

Les  planches  LXVIII  et  LXIX  de  notre  Album  re- 
produisent sept  pendants  de  différents  genres  qui  mon- 
trent quel  parti  les  orfèvres  du  seizième  siècle  savaient 
tirer  de  ce  charmant  bijou. 

Les  ceintures  des  femmes  étaient  traitées  en  orfèvrerie 
avec  beaucoup  de  luxe  ; elles  étaient  souvent  terminées 
par  un  ornement  d’une  grande  élégance.  On  peut  en 
juger  par  ces  descriptions,  que  nous  empruntons  aux 
comptes  des  menus  plaisirs  de  François  1"  : « A Vincent 
> du  Boucliaz,  lapidaire  demeurant  à Lyon... , pour  l'or 

(0  Inventaire  de  François  il,  précité,  ait.  330. 

(3)  Ibidem^  art.  574  et  582. 

n)  Ibidem,  article  312. 


Digitized  by  Google 


AU  XVI«  SIÈCLE  EN  FRANCE.  BIJOUTERIE.  555 
i>  ft  fuçoil  d’une  ceinture  d’or  fuicte  à cluirnières,  chargée 
» d’csmail  turquin  et  de  feuillaf;es  d’ur  à jour  rapportez 
» y dessus;  — A Colambert  yrollier,  demeurant  à Lyon, 
» pour...  une  ceinture  d’or  à canons  esinaillêe  d’azur, 
» et  les  tables  d’attente  esmaiilées  de  l)lant('^;  — Une 
» pomme  d’or,  faicteen  façon  d’Espaiync,  pendant  ii  une 
» chesnc.  » On  trouvera  reproduit  dans  la  planche  LXiX, 
11°  3,  de  notre  Album  un  pendant  de  ceinture  d’une  grande 
élégance,  en  or  ciselé,  découpé  à jour  et  émaillé. 

Les  orfèvres  ne  déployaient  pas  moins  de  talent  et  de 
luxe  dans  les  cbaines  qui  étaient  portées  pur  les  hommes 
comme  par  les  femmes,  et  dans  les  carcans  ou  colliers. 
Les  memes  comptes  nous  en  fournissent  (pielques  exem- 
ples : « Pour  l’or  et  façon  d’une  cbesne  d’or  à cordel- 
o lières,  et  chesnons  taillez  de  basse-taille,  csmaillez  de 
» noir; — A Loys  Benoist,  pour  cinq  carquans  faicts  en 
» façon  de  bordeure  et  deux  carquans  garnis  de  perles  » 

Les  anneaux  ou  bagues  à porter  aux  doigts  ont  été 
exécutés  au  seizième  siècle  d’une  façon  délicieuse.  Voici 
<|uelques  indications  sur  ces  bijoux,  (jue  nous  emprun- 
tons encore  aux  comptes  de  François  I"  : o A Gédouyn, 
» orfèvre,  pour  trois  anneaux  d’or  taillez  à espargne  et 
> esmaillez  de  noir,  esqncis  il  y a assis  trois  diamants; 
• — A Mathurin  de  Cosse,  orfèvre,  demeurant  à Tours, 
» pour  dix  petitz  anneaulx  d’or  esmaillez  de  noir,  à cinq 
9 des(]uels  il  y a des  pensées  de  saphirs,  et  es  autres  cinq 
» des  croix  de  rubiz  et  esmcrauldes  » 

Les  anneaux  que  nous  reproduisons  dans  la  plan- 

<0  Compte  de  maisire  Ctaude  Haliyrt  du  1*'  décembre  152A  au  31  dé^ 
rembre  1529;  M«.,  An-hiviî!»  dfi  l’ï'^tnpirc,  KK.  100,  fol.  33  el  65. 

Ibidem  , fol.  33  et  39. 

Ibidem,  fol.  kk  et  46. 
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che  LXVII  (le  notre  Album  (ii“'  3,  4 et  7,  6 et  9,  et  8) 
feront  encore  mieux  comprendre  que  ces  descriptions 
toute  la  d(ilicutesse  que  les  orfèvres  du  seizième  siècle  ap- 
portaient dans  rcxécution  des  ba{jues. 

Le  Musée  du  Louvre  en  possède  quelques-unes  de  la 
meilleure  époque;  les  plus  belles  proviennent  de  la  col- 
l(K;tiün  Sauvafjeot.  Tous  ces  jolis  uimeaiix  resjiirent  le 
(joût  italien  du  seizième  siècle.  Un  assez  grand  nombre 
sont  enricliis  de  j(etitcs  tètes  et  de  mascarons  ciselés 
avec  une  délicatesse  infinie. 

Les  camées  étaient  fort  en  vogue  sous  François  I"  et 
sous  Henri  II , et  les  orfèvres  les  encadrèrent  souvent 
dans  de  ravi.ssantes  montures.  Jehan  Doidjlct  est  nommé 
dans  les  comptes  de  Julian  de  Boudeville,  argentier  du 
roi  Henri  II,  comme  ayant  o enchâssé  trente-sept  ca- 
» maieulx  <9  „ , i|  est  probable  que  Doublet  est  l'auteur 
de  (pielques-unes  des  jolies  montures  qui  enrichissent 
plusieurs  camées  conservés  aujourd’hui  dans  le  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  <’>. 

Ainsi  la  bijouterie , de  même  cpie  l’orfèvrerie , fut  em- 
preinte jusque  sous  Henri  III  d’un  caractère  éminem- 
ment artistique.  Mais  dès  la  fin  du  règne  de  ce  prince  les 
bijoux  subirent  une  transformation  complète.  Aux  élé- 
gantes figurines  repoussées  et  ciselées , aux  rinceaux  et 
aux  cartouches  délicieusement  contournés,  où  les  pierres 
fines,  disposées  avec  art,  n’étaient  le  plus  ordinairement 
(ju'une  partie  accessoire  de  l’ornementation  , on  préféra 


(0  Rote  des  parties  et  sommes  paièes  par  Julian  de  Boudeville,  argent 

lier  du  Roy durant  l'année  commencée  le  1®^  jour  de  janvier  1550 

et  Jinissant  le  dernier  jour  de  décembre  1557;  Aruh.  de  l'Emp.)  KK.  106. 
(*)  K®*  3,  27  et  79  du  Catalogue  de  M.  Cdabouillet;  Paris,  1858. 
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les  diamants  et  les  pierres  fines  de  couleur,  réunis 
en  grand  nombre  et  amoncelés,  pour  ainsi  dire,  comme 
on  le  faisait  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
avec  cette  différence,  toutefois,  <jue  la  forme  du  bijou 
resta  toujours  empreinte  d’une  grande  élégance.  L’in- 
ventaire de  Gabrielle  d’Estrées , que  nous  avons  déjà 
cité  à l’occasion  des  pièces  d’orfèvrerie  proprement 
dites,  vient  à l’appui  de  ce  que  nous  disons  du  chan- 
gement apporté  dans  l’exécution  des  bijoux.  Ainsi  les 
enseignes  qui  avaient  été  le  motif  de  charmantes  com- 
jiositions  sous  François  I",  Henri  II  et  ses  fils,  ne  se 
présentent  plus  que  sous  la  forme  de  plaques  de  dia- 
mants dans  l’inventaire  de  la  belle  Oabrielle  : « Une 

• enseigne  toute  ronde , d’or,  fuite  en  façon  de  soleil , 
» en  laquelle  il  y a une  grosse  pointe  de  diamants  taillée 
» à facettes  à jour  faisant  pointe  dessus  et  dessous;  • et 
tout  autour  de  ce  diamant  principal,  on  compte  cin- 
quante-huit diamants.  Plus  loin  on  décrit  : « Une 
•>  grande  enseigne  faite  en  plume,  toute  de  diamants, 
> où  il  y a un  grand  à jour,  au  milieu  duquel  est  la 

• peinture  du  roy,  le  reste  garny  de  diamants  <**.  » Les 
autres  enseignes  en  grand  nombre  sont  toutes  désignées 
comme  étant  chargées  de  diamants.  Les  colliers,  qui 
conservent  encore  le  nom  de  carcans , et  les  pendants 
d’oreilles  sont  formés  de  diamants  et  de  pierres  fines. 

La  couronne  que  poi-ta  Marie  de  Médicis  dans  lu  céré- 
monie de  son  mariage,  qui  se  fit  à Lyon  le  17  décem- 
bre IGOO,  était  une  œuvre  de  joaillerie  : « La  reyne  por- 

(0  Sur  la  taille  des  diani»antSy  consullei*  M.  dk  Laboudë,  Notice  dex 
emaujr  et  hijoux  du  Louvre,  partie,  Glossairei  Paris,  185^),  p.  247. 

(*)  Inventaire  dex  biens  de  Gabrielle  d’Esirées.fé\  Arch.  de  l’Empire, 
KK.  157,  fol.  5 et  *3. 
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» toit  une  couronne  ù l'impériale,  le  tour  cl’embus  de 
» laquelle  estoit  ù trois  ruii{;s  de  {;rosses  j>erles,  et  tout 
» le  reste  enricliy  de  {jros  diamans  et  rubis;  sur  la  fleur 
» d’eidiuut,  il  y uvoit  un  gros  diuiiiant  taillé  en  plusieurs 
» faces  estimé  à plus  de  cinquante  mille  écus  et  cinq 
» jicrles  ù poire  très-belles  (jui  pendoient  ù ladite  fleur  ; 
a portant  au  surplus  ladite  rcync  le  grand  carquant  que 
a le  roy  lui  avoit  envoyé  par  M.  de  Hoquelaure,  le  jour 
a de  devant  qu'elle  fit  son  entrée  à Lyon , estimé  ù cent 
a cinquante  mille  écus  » 

lit. 

L'émiiiUerie  cloisonnée  sur  cristal. 

Les  orfèvres  français  du  seizième  siècle  ont  usé  dans 
l'orneincntation  des  pièces  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie 
de  tous  les  procédés  connus^  si  bien  décrits  par  Ccilini 
dans  son  Traité  de  l'orfèvrerie  ; figures  et  ornements 
ciselés  et  repoussés  sur  or  et  sur  argent  colorés  souvent 
soit  par  de  l'émail  blanc,  suit  pur  des  émaux  de  couleur, 
émaux  incrustés,  émaux  translucides  sur  ciselures,  niel- 
les. Mais  il  est  un  genre  d'ornementation  délicieux  d’as- 
pect et  d’une  délicatesse  achevée  <pii  a|)pni'tient  en  pro- 
pre aux  orfèvres  français  de  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  sans  que  l’on  sache  à (jui  l’un  en  doit  l’invention; 
nous  voulons  parler  des  émaux  cloisonnés  sur  cristal 
auxquels  M.  de  Laborde  a cru  devoir  donner  le  nom 
d’émaux  cloisonnés  en  résille  sur  cristal 

Nous  avons  dit  que  dès  le  coinmencenient  du  seizième 
siècle,  les  vases  en  matières  j)récieuses  étaient  devenus 

(0  Godefroy,  Le  cérémonial  français , II,  p.  52* 

Sotice  des  émaux  et  bijoux  du  Musée  du  Louvre;  1S53,  p.  105. 
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fort  en  vogue  ; le  cristal  de  roche  .surtout  fut  très-recher- 
ché. Les  plus  célèbres  artistes  graveurs  en  pierres  fines 
de  l'Italie  taillèrent  de  leurs  mains  le  cristal  en  vases  de 
toutes  sortes;  on  fit  à ces  beaux  vases  des  montures  déli- 
cieuses en  or  émaillé , mais  cela  ne  suffit  bientôt  plus  au 
luxe  de  cette  brillante  époque,  et  l’on  s’imagina  de  cou- 
vrir le  cristal  d'une  ornementation  en  émail  cloisonne 
d'or.  Pour  y parvenir,  on  grava  en  creux  sur  le  cristal 
des  rinceaux,  des  ornements  et  des  arabesques,  comme 
s’il  s’était  agi  de  champlevcr  du  métal , et  dans  les  in- 
tailles pratiquées , d’un  demi-millimètre  à un  millimètre 
environ  de  profondeur,  on  introduisit  une  mince  feuille 
d’or  pour  en  tapisser  le  fond  et  les  parois  perpendicu- 
laires auxquels  un  la  fui.sait  adhérer  par  In  pression. 
Dans  la  petite  caisse  d’or  ainsi  préparée , on  introdui- 
sait des  pûtes  d’émaux  colorés  d’une  fusibilité  extrême, 
<le  manière  que  la  fusion  put  s’en  opérer  sans  alté- 
rer ni  l’or  ni  le  cristal  de  roche , qui  était  ensuite , au 
surplus,  soumis  de  nouveau  au  polissage.  La  feuille  d'or 
qui  tapissait  les  intailles,  s'élevant  jusqu’au  niveau  de 
la  surface  du  cristal,  encadrait  ainsi  les  émaux  et  traçait 
avec  eux  le  dessin  des  figures  inventées  par  l’orfévre. 

Ce  procédé  d’ornementation  du  cristal  de  roche  devait 
présenter  de  grandes  difficultés  d’exécution,  et  la  fonte  de 
l'émail  dut  souvent  amener  jla  perte  de  belles  pièces  de 
cette  riche  matière.  On  imagina  donc  de  faire  sur  un 
cristal  artificiel,  c’est-à-dire  sur  du  verre,  ce  qu’on  ne 
jiarvenait  à faire  qu’à  grand’peine  sur  le  cristal  de  roche. 
Le  verre  employé  pouvant  supporter  sans  altération  une 
chaleur  beaucoup  plus  forte  <|ue  celle  qui  était  néces- 
saire pour  faire  entrer  l’émail  en  fusion,  on  n’avait  plus 
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à redouter  l'inconvénient  que  présentait  le  cristal  fourni 
par  la  nature. 

Souvent  dans  une  intaille  a.ssez  étendue  reproduisant  le 
contour  d’une  fleur  ou  de  tout  autre  ornement,  l'artiste 
disposait  de  petites  cloisons  d'or  comme  dans  les  émaux 
des  Byzantins,  afin  de  rendre  les  pétales  de  la  fleur  ou  les 
divers  memlires  de  l'ornementation  qu’il  avait  tracée; 
puis  les  émaux  diversement  colorés,  étant  fondus  dans 
ces  petites  cloisons , formaient  un  ensemble  d’un  écla- 
tant effet.  Les  orfèvres  employèrent  tout  à la  fois  et 
suivant  leur  caprice  soit  des  émaux  opaques,  soit  des 
émaux  translucides.  Les  plaques  de  verre  ainsi  rehaus- 
sées d'émaux  furent  employées  dons  la  décoration  de 
pièces  d’orfèvrerie.  Souvent  sous  la  plaque  de  verre 
émaillée  on  plaçait  une  feuille  d’or  flinquée  ou  gravée, 
de  manière  a simuler  des  émaux  de  basse-taille. 

La  j)ièce  la  plus  remarquable  en  ce  genre  de  travail 
est  une  coupe  de  cristal  de  roche  qui  est  conservée  dans 
le  cabinet  des  gemmes  de  la  Galerie  des  offices  de  Flo- 
rence. Son  ornementation  indi(jue  assez  une  origine 
française.  La  vasque,  de  forme  hémisj)bérique , est  por- 
tée par  un  élégant  balustre  qui  s’élève  au-dessus  d’un 
|)ied  circulaire;  le  couvercle  seul  est  émaillé.  Au  centre, 
au-dessus  d'un  médaillon,  se  dresse  le  croissant  de  Diane 
de  Poitiers  en  or.  La  surface  du  couvercle  est  décorée 
de  deux  triangles  qui  s’entrecroisent , et  dont  les  bases 
sont  il  l’opposite  l’une  de  l’autre;  l’un  est  d’émail  blanc, 
l’autre  d’émail  noir.  Les  six  sommets  des  angles  des  deux 
triangles  venant  toucher  à la  circonférence  du  couvercle 
laissent  en  dehors  des  triangles  six  compartiments  qui 
sont  décorés  chacun  du  chiffre  de  Diane  de  Poitiers , 
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les  deux  D affrontes  et  croisés  l'un  sur  l'autre,  trois 
noirs  et  trois  blancs;  ils  sont  encadrés  dans  un  sc[,'tnent 
de  cercle  d'or. 

Nous  pouvons  citer  dans  le  Musée  du  Louvre  deux 
pièces  de  verre  émaillé  qui  proviennent  de  lu  collection 
Sauvajjeot.  La  première  est  un  médaillon  ovale  en  verre 
incolore  appliqué  sur  un  fond  d'urgent  doré;  il  est  dé- 
coré d'un  bouquet  de  pensées,  de  roses  et  de  lis,  avec- 
leurs  feuilles  rendues  par  des  émaux  de  diverses  couleurs 
cloisonnés  d'or.  La  seconde  est  une  montre,  de  forme 
ovale , <lécoréc  sur  ses  deux  faces  et  sur  la  tranche  de 
pièces  de  verre  bleu  cnricliies  de  rinceaux  et  d'ornements 
en  émaux  de  diverses  couleurs.  Le  mouvement  de  la 
montre  est  signé  Jean  Tborclct,  à Rouen;  ces  deux 
pièces  peuvent  appartenir  aux  premières  années  du 
dix-septième  siècle.  Nous  reproduisons  lu  dernière  dans 
la  planche  CXLIIl  de  notre  Âlbum. 

Les  pièces  de  la  bijouterie  française  du  seizième  siècle 
sont  très-rares.  Le  Musée  du  Louvre  pos.sède , avec  le 
bijou  que  nous  avons  déjà  cité,  un  petit  médaillon  où  lu 
Vierge  est  représentée  en  buste  avec  l'enfunt  Jésus  <*>. 

Le  cabinet  des  mtkiuilles  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  est  plus  riche;  il  conserve  quebjucs  beaux  bi- 
joux, j)armi  lesquels  il  faut  surtout  remarquer  : 1"  Un 
petit  bas-relief  d'or,  représentant  l'Adoration  des  mages  : 
les  figurines  sont  colorées  en  émaux  de  diverses  cou- 
leurs; 2“  Une  enseigne  d’or  émaillé,  oùjl'on  voit  un  bas- 
relief  représentant  une  bataille;  3"  Un  très-beau  joyau 

(I)  N°*  1114  et  436  du  Catalogue  de  la  collection  Sauuageot,  par 
M.  SiDZiT;  Paris,  1861. 

n N°  834  du  Caulogue  de  M.  dk  Liaonog,  de  1833. 
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d’or  formé  d’une  jjrosse  émeraude  accostée  de  deux 
amours  émaillés  de  blanc  : dans  le  haut  de  l’encadre- 
ment il  y a une  tête  de  femme  ; dans  le  bas , sont  deux 
mains  jointes  également  émaillées  de  blanc  ; 4°  üne 
enseigne,  composée  d’un  buste  d’homme  coiffé  d’un 
casque  qui  reproduit  une  tête  de  lion  : il  est  revêtu 
d’une  armure  sur  laquelle  un  manteau  est  noué;  In  tête 
est  de  grenat , le  casque  d’or,  le  vêtement  d’or  émaillé  ; 
5“  Quelques  jolies  bagues 

La  collection  Debruge  Duménil  était  la  plus  riche  de 
toutes  en  bijoux  du  seizième  siècle.  Nous  avons  pris  soin 
d’en  faire  dessiner  les  plus  beaux  avant  qu’elle  fut 
vendue.  Ils  sont  reproduits  dans  les  planches  LXVII, 
LXVIII  et  LXIX  de  notre  Album. 

Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  citer  plusieurs  orfè- 
vres français  qui  ont  joui  au  seizième  siècle  d’une  grande 
réputation  ; nous  devons  encore  en  signaler  quelques-uns 
avant  de  terminer  l’iiistorique  de  l’orfèvrerie  française 
à cette  époque.  François  Dujardin,  valet  de  chambre 
et  orfèvre  du  roi  Charles  IX,  et  Henri  Ducroux,  aussi 
orfèvre  du  roi,  sont  nommés  dans  l’inventaire  dressé 
après  la  mort  <le  François  II,  comme  ayant  fait  l'estima- 
tion des  objets  qui  s’y  trouvent  compris.  Claude  Marcel 
était  garde  de  la  corporation  des  orfèvres  en  1553  et  de- 
vint prévôt  des  marchands  en  1570  : il  avait  toute  la 
confiance  de  Catherine  de  Médicis.  Gilles  Snraraond , 
Charles  Roidlet , Robert  Mangot  et  Mathurin  Lussault 
sont  cités  dans  les  comptes  royaux  comme  ayant  vendu 
des  joyaux  à la  cour;  bien  que  Lussault  fût  protégé  par 

(*)  Catalogue  de  M.  Cubocillet  de  1858,  d«  1717,  1721,  1713, 
272V,  2727,  2728,  1731. 
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Cullierine  de  Médicis,  il  périt  avec  son  fils  le  jour  de  la 
Saint-Barlliélemy.  Pierre  Hantement , qui  fut  grand- 
garde  en  15G0  était  orfèvre  de  Claude  de  France, 
duchesse  de  Lorraine.  Etienne  de  Laulne  est  fort  connu 
par  les  nomhreuses  jrièces  qu’il  a gravées  pour  les  orfè- 
vres. Il  dessinait  fort  spirituellement  et  cherchait  dans 
les  compositions  de  son  invention  à imiter  le  goût  de 
l’école  de  Fontainebleau  ; il  a travaillé  longtemj)S  à 
Augsbourg  et  à Strasbourg  qui  étaient  des  villes  en 
g'rande  renommée  j>our  l'orfèvrerie.  Les  j)remières  gra- 
vures de  lui  (pii  soient  datées  sont  de  1561,  et  comme  il 
avait  alors  quarante-tleux  à quarante-trois  ans  et  qu’elles 
dénotent  un  homme  avant  une  grande  pratique  de  l’art  de 
l’orfèvrerie,  on  a dû  supposer  que  de  Laulne  avait  été 
orfèvre  avant  de  s’élre  livré  exclusivement  à la  gra- 
vure Pierre  Woeiriot,  né  a Bar-le-Duc,  en  Lorraine, 
en  1525,  était  établi  à Lyon.  Il  s’est  fait  une  grande  ré- 
putation par  les  gravures  qu’il  a publiées  de  modèles 
pour  les  orfèvres;  scs  bijoux,  ses  gardes  d’épée,  ses 
anneau.x,  ses  cachets  sont  d’un  goût  exquis  et  se  font 
remarquer  par  la  sobriété  et  l’hoiireux  choix  des  motifs 
d’ornementation.  François  Guyard  était  orfèvre  de 
Henri  III.  L’orfèvre  de  Henri  IV  était,  en  1599,  Albin 
du  Carnoy;  le  titre  d’orfèvre  du  roi  lui  est  donné  dans 
l’inventaire  de  Gabrielle  d’Estrées  qu’il  fut  chargé  de 
dresser  avec  le  concours  de  Paulin  Méreux  et  de  Jean 
de  La  Haie,  maîtres  orfèvres  de  Paris;  celui-ci  devint 
plus  tard  orfèvre  de  Henri  IV. (*) 

(*)  fvBnoY,  Statuts  ft  privilèges  des  orfèvres;  1739. 

P.  J.  Mariettk,  Abecedurio,  publié  par  MM.  DE  Cuex!(evikre5  et 
DE  Mo>taiglo!(;  Pari«f  1854,  t.  III,  p.  78. 
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Il  nous  reste  ù parler  de  deux  sortes  de  vaisselle  qui 
ont  joui  d’une  grande  vogue  en  France  au  seizième 
siècle  et  qui  se  rattachent  essentiellement  à l’orfèvrerie  : 
la  vaisselle  cinaillèe  de  Limoges  et  la  vaisselle  d’étain. 


IV. 


Vorfevrerie  etnaUlèe  de  Limojes» 


La  vaisselle  émaillée  de  Limoges,  dont  le  prix  égale 
aujourd’hui , s’il  ne  le  surpasse , celui  de  nos  vases 
modernes  d’argent,  n’a  dû  cependant  être  inventée, 
(;omme  la  vaisselle  d’étain,  que  pour  fournir  aux 
moyennes  fortunes  des  ornements  de  dressoir  moins 
coûteux  que  les  pièces  d’argenterie.  Dès  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  Limoges  jouissait  d’une  grande  réputation 
pour  ses  cuivres  émaillés  par  incrustation,  et  répandait 
ses  produits  dans  toute  l’Europe  ; mais  le  goût  pour  les 
matières  d’or  et  d’argent  et  pour  les  émaux  translucides 
sur  relief  ayant  fait  abandonner  l’orfèvrerie  de  cuivre 
émaillé,  les  émaillcurs  limousins  s’efforcèrent  de  trouver 
un  nouveau  mode  d’application  de  l’émail  ù la  repro- 
duction des  sujets  graj)hiques.  De  leurs  recherches  sortit 
l’invention  de  la  peinture  en  émail.  Les  cmailleurs  n’eu- 
rent plus  besoin  du  secours  du  ciseleur  pour  exprimer 
les  contours  du  dessin  ; le  métal  fut  entièrement  caché 
sous  l’émail,  et  s’il  resta  encore  la  manière  subjective  de 
la  peinture,  ce  fut  au  même  titre  que  le  bois  ou  la  toile 
dans  la  peinture  à l’Iiuile  ; l'émail  étendu  sur  le  métal 
rendit  tout  à la  fois  le  trait  et  le  coloris.  Les  premiers 
essais  de  celte  nouvelle  peinture  furent  nécessairement 
fort  imparfaits  ; les  procédés  s'améliorèrent  peu  à peu  ; 
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vers  la  fin  du  premier  tiers  du  seizième  siècle,  ils  avaient 
atteint  à in  perfection. 

Jusqu’à  cette  époque,  la  peinture  en  émail  avait  été 
employée  presque  exclusivement  à la  reproduction  de 
sujets  de  piété  dont  l’école  allemande  fournissait  les 
modèles  ; mais  l’arrivée  des  artistes  italiens  à la  cour  de 
François  I"  et  la  publication  par  la  {jravurc  des  oeuvres 
de  Raphaël  et  des  autres  grands  maîtres  de  l’Italie  don- 
nèrent une  nouvelle  direction  a l’école  de  Limoges,  qui 
adopta  le  style  de  la  renaissance  italienne.  Les  .sujets 
mythologiques  devinrent  fort  en  vogue  chez  les  émail- 
leurs  limousins;  le  Ros.so  et  le  Primatice  peignirent  des 
cartons  pour  eux,  et  les  charmantes  planches  des  gra- 
veurs auxquels  on  a donné  le  nom  de  Petits  maîtres, 
leur  fournirent  aussi  de  ravissants  sujets.  Ce  n'est  pas 
ici  que  nous  devons  retracer  l’iiistorique  de  l’émail- 
lerie  et  nous  n’en  parlons  que  pour  rappeler  son 
emploi  sur  des  pièces  de  vai.s,selle.  Les  émaillenrs  limou- 
sins ne  s’occupèrent  d’abord  que  de  produire  des  pein- 
tures proprement  dites  sur  des  plaques  de  cuivre  ])lus 
ou  moins  grandes,  qu’on  enchâssait  ensuite  dans  des 
montures  pour  former  des  diptyques,  des  triptyques, 
des  cadres  d’émaux,  des  coffrets,  ou  qu’on  appliquait 
sur  des  meubles;  mais,  à partir  de  1530  environ,  les 
émaillenrs  ne  se  bornèrent  plus  à produire  de  petits 
tableaux,  ils  créèrent  une  orfèvrerie  d’un  nouveau 
genre.  Des  bassins,  des  aiguières,  des  coupes,  des  sa- 
lières, des  plats,  des  assiettes,  des  chandeliers,  des  vases 
et  des  ustensiles  de  toutes  sortes,  fabriqués  avec  de 

0)  Noos  donnons  nûstoriqne  des  cmaax  peints  dans  le  chapitre  III 
du  titre  de  I’Émailleiiie,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 
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légères  feuilles  de  cuivre,  dans  les  foniies  les  plus  élé- 
gantes, se  revêtirent  de  leurs  riches  et  brillantes  pein- 
tures. Depuis  quelques  années  les  peintures  limousines 
sont  très-recherchées  ; tous  les  musées  de  l’Europe  ont 
donné  une  place  honorable  à ces  belles  productions  de 
l’art  de  l’émaillerie,  et  les  pièces  de  vaisselle  émaillée 
de  Limoges  sont  heureusement  assez  nombreuses  encore 
et  assez  connues  pour  qu’il  soit  inutile  de  les  signaler. 
Au  surjihis,  nous  avons  fait  reproduire  dans  la  plan- 
che CXVII  de  notre  Album  une  aiguière  de  Jean  Cour- 
tois, comme  spécimen  de  ce  genre  d’orfèvrerie  Il  nous 
suffit  de  faire  connaître  les  noms  des  principaux  émail- 
leurs  limousins  qui  ont  illustré,  au  .seizième  siècle,  cette 
charmante  orfèvrerie.  En  première  ligne,  il  faut  |)lacer 
Léonard,  peintre  de  François  I",  qui  fut  le  premier 
directeur  de  la  manufacture  royale  d’émaux  fondée  par 
ce  prince  à Limoges.  Viennent  ensuite  Pierre  Raymond, 
les  Pénicaud,  les  Courteys  ou  Courtois,  Jean  de  Court, 
Jean  Court  dit  Vigier,  M.  D.  Pape,  Susanne  Court, 
Martini  Raymond  , Jean  Limousin  , qui  était  émailleur 
d’Anne  d’Autriche,  et  ses  frères  ou  cousins,  Joseph  et 
Léonard,  dont  les  ouvrages  sont  datés  du  commence- 
ment du  dix-septième  siècle. 

Mais  qui  fut  l’inventeur  de  l’orfèvrerie  émaillée?  C’est 
ce  qu’on  ne  saurait  dire  avec  certitude.  La  pièce  la  plus 
ancienne  qui  soit  datée  est  de  Pierre  Raymond  et  porte  le 
millésime  de  1534.  C’est  une  coupe  où  sont  figurés  trois 
personnages  buvant,  d’après  un  dessin  de  Jules  Ro- 


(0  Cettff  ai^iicre  appartenait  à la  collection  du  prince  Pierre  SoUykorf 
(n<>  319  bis  du  Catalo(;iie).  Hile  a été  adjugée  à la  vente  de  cette  collec- 
tion à M.  le  duc  de  Cambacérès  moyennant  5300  francs. 
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main  ; puis  vient  une  coupe  de  Léonard  Limousin  dont 
le  couvercle,  qui  appartient  à la  collection  de  M.  Andrew 
Fountaine  est  daté  de  1536.  La  diflérencc  entre  les 
deux  dates  n’est  pas  assez  grande,  il  est  vrai,  pour  pou- 
voir donner  à Pierre  Raymond  la  priorité  de  l’invention, 
et  M.  de  Lnborde,  sans  se  prononcer  d’une  manière  ab- 
solue, croit  cependant  que  les  probabilités  sont  en  faveur 
de  Léonard  <’*.  Nous  devons  faire  observer  cependant 
que  les  coupes  et  les  vases  sortis  des  mains  de  celui-ci 
sont  relativement  en  petit  nombre , et  parmi  les  pièces 
de  vaisselle  il  a de  préférence  décoré  des  plats  qui  lui 
offiraient  le  moyen  de  produire  un  véritable  tableau. 
Les  coupes,  les  aiguières,  les  assiettes,  les  salières,  les 
chandeliers,  les  vases  de  toutes  sortes  signés  de  Pierre 
Raymond  existent  au  contraire  en  nombre  infini,  et  l’on 
peut  dire  que  cet  émailleur  était  un  véritable  fabricant 
d'orfèvrerie  émaillée  ; on  rencontre  de  ses  productions 
dans  les  collections  des  souverains,  à Dresde,  à Berlin, 
à Gotba  et  à Munich.  Léonard  a des  titres  troj)  légitimes 
a faire  valoir  à l’appui  du  grand  renom  qu’il  a acquis 
comme  peintre  en  émail,  pour  avoir  besoin  d’y  ajouter 
le  mérite  très-contestable  d'avoir  été  l’inventeur  de  celte 
orfèvrerie.  Léonard  était  avant  tout  peintre  de  tableaux, 
et  surtout  peintre  de  portraits.  Peintre  émailleur  en  litre 
de  François  I",  il  avait  pour  clientèle  tous  les  grands 
seigneurs  de  la  cour  dont  il  fit  les  portraits.  Celte  partie 
artistique  de  l’émaillerie  peinte  devait  absorber  tout  son 


(0  M.  Maurick  Ardant,  JVotive  sur  les  émaux  et  Us  émaiU 

leurs;  Limoges,  1842,  p.  21. 

Dans  le  comté  de  Norfolk,  en  Angleter.e. 

Aotice  des  émaux  du  Louvre,  p.  176. 
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temps  et  ctoit  plus  que  suffisante  pour  lui  assurer  des 
bénéfices  importants.  Il  est  donc  probable  que  l’appli- 
cation de  l'émaillerie  à l’orfèvrerie  sera  sortie  de  l’imagi- 
nation d’un  artiste  moins  occupé  que  Léonard , et  qui 
ne  trouvait  j>as  dans  l’exécutioii  des  triptyques  et  ta- 
bleaux de  sainteté,  des  reliquaires  et  des  coffrets,  un 
débouché  suffisant  à son  talent  et  à son  activité.  Nous 
croyons  donc  qu’on  doit  regarder  Pierre  Raymond 
comme  l’inventeur  de  l’orfèvrerie  émaillée.  Une  fois  que 
la  peinture  en  émail  fut  entrée  dans  cette  voie,  elle  prit 
un  immense  développement.  Ce  nouveau  genre  d’orfè- 
vrerie devint  fort  en  vogue  ; les  commandes  affluèrent 
<Ie  toutes  les  parties  de  la  France  et  des  différentes  con- 
trées de  l’Europe.  On  rencontre  très-souvent,  en  effet, 
sur  des  pièces  de  vaisselle  émaillée,  des  armoiries  appar- 
tenant non-seulement  aux  maisons  nobles  de  France, 
mais  aussi  aux  grandes  familles  allemandes,  anglaises 
et  hollandaises.  La  Kunstkammer  de  Berlin  conserve 
un  plat  et  une  aiguière  (n“  255  et  256  du  catalogue  de 
ce  musée)  ornés  des  écus  des  familles  patriciennes  Artzt 
(;t  Welser  d’Augsbourg  ; des  membres  de  la  famille  des 
Tücher  de  Nuremberg  jiossédaient  encore,  en  1833, 
diverses  pièces  de  vaisselle  de  Pierre  Ray'mond  datées 
de  1558  et  1562  portant  les  armoiries  de  la  famille 
Cette  grande  vogue  de  l’orfèvrerie  émaillée  entraîna 
les  émai  Heurs  de  Limoges  à multiplier  les  œuvres  de  ce 
genre,  et  l’art  eut  souvent  à souffrir  de  la  multiplicité  de 
cette  production  industrielle.  A côté  de  pièces  enrichies 
de  sujets  d’un  dessin  très-correct  et  d’une  charmante 

Le  Dfut^hes  KunsAlatt  (Stuttgart)  de  1S33  en  a donné  U des- 
criptioa. 
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exécution,  on  en  trouve  beaucoup  qui  dénotent  une  fa- 
brication bâtive  et  toute  commerciale.  Le  monogramme 
d’un  émailleur  de  renom  a été  tracé  sur  ces  pièces  pour 
attirer  les  chalands  ; mais  la  forme  du  vase  et  cette 
marque  de  fabrique  viennent  seules  de  lui  ; la  peinture, 
fort  médiocre,  est  de  la  main  de  ses  élèves  et  de  ses 
ouvriers. 

V 

L'orfevrtrie  d'étain, 

La  vaisselle  d’étain  a précédé  de  beaucoup  la  vaisselle 
émaillée  de  Limoges,  et  si  nous  n’en  avons  pas  parlé 
jusqu’à  jirésent,  c’est  qu’elle  ne  fiit  véritablement  portée 
à la  perfection  qu'au  seizième  siècle  et  qu’elle  ne  peut 
être  comptée  auparavant  parmi  les  objets  d’art.  Cepen- 
dant, la  vaisselle  d’étain  avait  été  admise  chez  les  rois 
et  les  ])rinces,  antérieurement  à cette  époque,  pour 
l’usage  journalier.  On  en  rencontre  une  grande  quantité 
dans  l’inventaire  des  meubles  de  la  reine  Clémence  de 
Hongrie,  veuve  de  Louis  le  Hutin  C>,  où  elle  est  décrite 
sous  le  titre  de  « vessellemente  d’estain  rendue  par  le 
saussier  » . On  en  trouve  encore  la  mention  en  ces 
termes  dans  les  comptes  d’Etienne  de  La  Fontaine,  ar- 
gentier du  roi  Jean  pour  1351  et  1352  : «A  Htiguenin 
» de  Besançon , potier  d’estain , pour  les  vi  quartes  et 
» trois  aiguières  tout  d’estain...  pour  le  cours  de  l’ostel 
» dudit  monseigneur  Jehan,  de  mess.  Philippe,  son 
» frère,  et  de  monsieur  Loys  de  Bourbon**'.  » 

(*)  L'inventaire  des  biens  de  madame  la  royne  Clémence j jadis  jemme 
du  roi  Loys,,,;  de  1328;  DiLl.  imp.,  dpjà  cicé. 

Compte  Kstienne  de  La  Fontaine^  depuis  le  4 fevrier  1351  jus- 
qu'au l***  juillet  1352;  Archives  de  l’Empire,  KK.  8,  fol.  31. 
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Toutes  ces  pièces  de  vaisselle  d’étain  étaient,  comme 
on  le  voit,  destinées  à l'usage  des  gens  de  la  maison; 
mais,  dès  le  commencement  du  quinzième  siècle,  la 
poterie  d’étain  acquit  une  certaine  importance.  Le  prix 
considérable  de  la  matière  et  les  ordonnances  prohibi- 
tives du  luxe  ne  permettaient  pas  toujours  aux  riches 
bourgeois  de  posséder  des  vases  d’or  et  d’argent.  Les 
orfèvres  se  mirent  donc  à fabriquer  de  la  vaisselle  d’é- 
tain , et  la  bourgeoisie  put  parer  les  dressoirs  des 
salles  à manger  de  vases  qui , par  la  forme  au  moins , 
imitaient  l’orfèvrerie  des  dressoirs  des  princes.  Dans 
le  Mirouer  de  mariage,  Eustacbe  Deschamps,  huissier 
d’armes  des  rois  Charles  V et  Charles  VI , constate  cet 
usage  de  la  vaisselle  d’étain.  A])rès  avoir  énuméré  les 
bijoux  et  les  vêtements  dont  il  faut  fournir  la  corbeille 
d’une  jeune  mariée,  il  en  arrive  au  mobilier  dont  il  est 
nécessaire  que  le  mari  garnisse  l’appartement  de  sa 
femme. 

Et  ii  leur  fault  encore  avoir 

Beaux  liit)  Iteatix  drapu,  chambrer  tendues. 

Et  qu'ilz  mettent  leurs  entendues  (leur  attention) 

A belles  touailles  et  nappes. 

Et  si  failli,  ains  que  tu  cschapcs, 

Belles  chaières  et  beaux  bancs 

Table.Sy  trétiaiilX)  fniirmcs  (chaises),  escraus, 

Dreçoirs,  grant  nombre  de  vaisselle; 

Maint  plat  d'ni^ent,  et  mainte  cscuelle 
Si  non  d’argent,  si  com  Je  tain, 

Les  fault-il  de  plomb  ou  d cslain  (*). 

Les  vases  d’étain  avaient  donc  reçu  déjà  une  cer- 
taine ornementation  artistique,  puisqu’on  les  plaçait  sur 

0)  Poésies  morales  et  historiques  d'Et'STACHB  Dsscbamps,  publiées  }>ar 
Cxapklet;  1832,  p.  210. 
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les  dressoirs.  L’usage  s’en  était  répandu  jusqu’à  Con- 
stantinople, qui,  à l’époque  de  sa  splendeur,  aurait  mé- 
prisé des  vases  d’un  métal  aussi  commun.  Michel  Duras, 
historien  grec  qui  fut  témoin  de  la  prise  de  Coustaii- 
tino])le  j)ur  les  Turcs  en  1453,  place  les  vases  d’étain  h 
la  suite  des  vases  d'or  et  d’argent  »lans  réiuimération 
qu’il  fait  des  richesses  enlevées  de  la  ville  par  les  vain- 
queurs : a Trois  jours  aj)rés  la  prise  de  Constuntiiiople, 
» les  vaisseaux  (des  Turcs)  firent  voile  chacun  vers  leur 
» province.  Ils  étaient  si  fort  chargés,  que  peu  s’en  fallait 
» qu’ils  ne  coulassent  à fond.  Mais  de  quoi  étaient-ils 
« chargés  ? De  riches  hahits,  de  vases  d'or,  d'argent,  de 
» cuivre  et  d’étain...  '“h  » 

Les  comptes  de  l’argentier  de  Louis  XI , pour  les 
années  14ti8  et  I tOO,  constatent  le  jiayement  fuit  à 
Guiot,  pintier  d’étain,  demeurant  à Tours,  de  trente- 
cinq  sols  tournois  « pour  deux  flascons  d’estaing... 
» livrez  à maisire  Olivier  le  Mauvais,  barbier  du  roy  » . 
Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  des  vases  d’étain  à 
l’u.sage  personnel  de  ce  jirince,  qui  mettait  une  enseigne 
de  plomb  à son  chapeau. 

Une  grande  impulsion  fut  donnée  à tous  les  arts 
industriels  des  que  Charles  VIII,  devenu  majeur,  eut 
pris  en  main  les  rênes  de  l’Etat.  Les  orfèvres,  suivant 
les  traces  des  sculpteurs  qui  avaient  inauguré  l'ère 
de  la  renaissance  française,  commencèrent  à abandon- 
ner l’ancien  style  et  à produire  des  ouvrages  dans  le 

(0  Ckorcm  Acropolitæ  Duc*  Hittnrin  Hysantinn,  Leo^e  All*tio 
interprcle,  cap.  xlii;  Panüii»,  1651,  p.  176. 

Compte  extraordinaire  de  Alexandre  Sextre,  argentier  du  roy,  ilu 
l*f  uctobi-e  1466  au  30  84*pieinbre  1469;  Arebives  de  l'Etiipire,  KK.  61, 
folio  34. 
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{joût  nouveau.  Mais  les  premiers  essais  durent  nécessai- 
rement être  timides.  Avant  de  fondre  une  grande 
pièce  d’orfèvrerie  en  argent  et  de  la  réparer  par  un  long 
et  minutieux  travail,  ils  en  faisaient  un  modèle  de  plomb 
ou  d’étain,  et  lorsque  ce  modèle  obtenait  l'approbation 
de  celui  qui  avait  commandé  l’ouvrage,  la  pièce  était 
exécutée  en  argent.  Cet  usage  des  orfèvres  est  constaté 
par  un  article  des  comptes  de  l’argentier  du  roi 
Charles  VIII,  ainsi  conçu  : « A Jehan  Galant  (orfèvre  du 
» roi),  lu  somme  de  cent  douze  livres  quatre  sols,  tant 
» pour  VI  mars  v onces  un  gros  d’argent  qu'il  a mis  et 
» employé  du  sien  à faire  de  neuf  une  couppe  toute 
» plaine  à couvercle  pour  servir  à la  personne  dudit  sei- 
» gnour,  (]ue  aussi  pour  ung  ducat  d’or  qu’il  a mis  et 
» employé  à dorer  deux  fois  ladite  coupjie  et  couvercle 

• d’icelle  autant  dedans  que  dehors...;  plus  la  somme 
» de  treize  livres  tournois...  tant  pour  deschet  d’urgent, 

• dorure  et  façon  de  ladite  coupjie,  laquelle  il  a fuite 
» par  deux  fois  [larcc  (]ue  la  première  elle  n’estoit  pus  au 
» goût  dudit  seigneur,  que  aussi  pour  la  façon  de  trois 

• autres  couppes  de  plomb  qu’il  a faites  pour  patron  de 

• ladite  coup|>e('b  » Ces  modèles  de  plomb  ou  d’étain, 
faits  avec  soin  jiar  l’orfèvre  jioiir  séduire  son  client, 
devaient  être  certainement  conservés  par  lui , et  pas- 
ser ensuite  dans  les  mains  de  personnes  curieuses  de 
jolis  objets,  mais  qui  n’auraient  pu  se  les  procurer  en 
argent.  Il  n’est  pas  douteux  que  cet  usage  des  orfèvres 


(0  Compte  sixième  de  maistre  Pierre  Driconuet,  argentier  du  roy 
uostre  fi/Y......  commançant  le  1*^  jour  d'ortobre  mil  cccc  ilij**  sept  et 

finissant  te  jour  de  septembre  mil  cccc  iin*‘  huit;  Archives  de  l’Em- 
pire, KK.  70,  fol.  167. 
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de  faire  un  modèle  en  étain  n’ait  amené  le  goût  des 
vases  richement  décorés  exécutés  avec  ce  métal.  Aussi 
lorsqu’au  seizième  siècle  les  orfèvres,  devenus  fort 
habiles,  exécutaient,  soit  par  la  fonte  et  la  ciselure,  soit 
au  marteau  et  par  le  repoussé,  des  pièces  d'orfèvrerie 
qui  étaient  des  cliefs-d’œuvre  par  la  pureté  du  modelé 
et  la  délicatesse  du  travail,  iis  ne  manquaient  pas  de 
couler  des  épreuves  d’étain  dans  des  moules  qu’ils 
avaient  relevés  sur  ces  pièces  si  Hnement  terminées. 
Beiivenulo  Cellini,  dans  son  Traité  de  l'orfèvrerie, 
engage  en  effet  les  orfèvres  à tirer  une  épreuve  en 
plomb  des  pièces  d’argenterie  exécutées  par  la  fonte, 
comme  les  anses  et  les  goulots  des  aiguières,  à réparer 
ces  |)ières  et  à les  conserver  pour  servir  de  modèles  à 
d’autres  travaux.  On  verra  plus  loin  que  les  orfèvres 
allemands  ont  souvent  suivi  cette  méthode.  C’est  à son 
emploi  que  l’on  doit  sans  doute  lu  conservation  d’une 
rpiantité  de  beaux  ouvrages  ; la  richesse  de  la  matière  a 
été  la  cause  de  la  fonte  des  originaux  (pii  étaient  d’ar- 
gent; les  épreuves  surmoulées  en  plomb  ont  survécu, 
et  témoignent  aujourd’hui  de  l’habileté  des  artistes 
qui  les  avaient  exécutés. 

Une  fois  que  la  poterie  d’étain  eut  acquis  la  vogue, 
il  se  trouva  des  artistes  pour  exécuter  de  beaux  vases 
d’étain,  œuvres  originales  qui  n’étaient  point  le  ré- 
sultat d’un  surmoulé.  Les  étains  de  François  Briot 
doivent  èti'c  placés  dans  cette  catégorie;  ce  sont  certai- 
nement les  pièces  les  jdus  parfaites  de  l’orfèvrerie  fran- 
çaise au  seizième  siècle.  Les  formes  gracieuses  de  ses 
vases,  la  pureté  de  dessin  des  figurines  dont  il  les  décore, 
la  richesse  de  ses  capricieuses  arabesijues,  tout  en  un 
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mot  est  parfait  et  digne  d’admiration  dans  les  oeuvres 
de  Briot.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  mais  son  effigie 
nous  est  connue;  elle  se  trouve  empreinte  au  revers 
de  ses  plus  beaux  ouvrages.  A son  costume,  on  re- 
connait  qu’il  florissait  sous  Henri  II.  François  Briot  ne 
peut  avoir  été  orfèvre,  puisque  son  nom  ne  figure  dans 
aucun  des  documents  de  son  temps  qui  se  rattachent  à 
l’orfèvrerie;  il  se  considérait  à juste  titre  comme  sculp- 
teur ou  graveur  en  relief;  cette  inscription  : scu.pebat 
FliANClscis  BliiOT,  contourne  ordinairement  le  médaillon 
qui  contient  son  portrait.  Briot  modelait  d’abord  en  cire 
et  réparait  ensuite  par  une  fine  ciselure  les  étains  prove- 
nus de  la  fonte.  Les  "Ouvrages  do  cet  habile  ai'tistc  ne 
sont  pas  très-rares;  lorscpi’il  avait  exécuté  un  modèle  (jui 
lui  plaisait,  il  en  re])roduisait  j»lusieurs  exemplaires,  car  on 
rencontre  plus  d’un  surmoulé  du  même  type.  Le  Musée 
<lu  Louvre  possède  un  très-beau  bassin  et  son  aiguière 
avec  le  portrait  de  Briot;  ils  pr<ivienncnt  de  la  collection 
Sauvageot  Le  Musée  de  Cluny  conserve  aussi  quel- 
ques belles  pièces  de  ce  maitre  <*>. 

h'rançois  Briot  n’est  pas  le  seid  qui  ait  fait  en  France 
de  l’orfèvrerie  d’étain  empreinte  d’un  cachet  artistique. 
Cicognara  dit  avoir  vu  dans  1a  collection  du  comte  de 
Rio,  à Padoue,  un  grand  bassin  décoré  dans  le  style  de 
la  Renaissance,  dont  le  revers  offrait  un  portrait  avec 
l’inscription  ; Daniel  endehlein;  les  deux  initiales  C.  S. 
se  lisaient  en  outre  au-dessous  du  personnage  rejirésenté. 
Le  nom  d’Enderlcin  est  bien  français,  mais  ce  portrait 

t*)  714  <îii  Catalnÿue  de  M.  S&uzat,  tle  1861. 

W 1364  Cl  1365  du  CataU>yue  de  1861. 

Storia  delta  scultura^  t.  II,  p.  434. 
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et  le  nom  sont-ils  ceux  de  l’auteur  du  bassin?  Ne  s’ap- 
pliquent-ils pas  plutôt  à celui  qui  l'avait  commandé,  et 
les  initiales  C.  S.  ne  seraient-elles  pas  au  contraire  le 
sigle  de  l’artiste?  La  question  ne  saurait  être  résolue 
sans  autre  document  que  ce  seul  bassin.  Oa  rencontre 
sur  certaines  pièces  quelques  sigles  inexpliqués,  comme 
C.  B.,  dont  on  a voulu  faire  un  Charles  Briot,  sans  que 
rien  puisse  motiver  cette  interprétation 

§ ni. 

L^OnrÉTIlEMB  Aü  XVI*  SlèCLB  Q0R8  DE  l'iTALIE  ET  DE  LA  F1U5CE. 

L’influence  de  l’école  italienne  se  fit  sentir  en  Alle- 
magne, dans  les  Flandres  et  dans  le  nord  de  l’Europe 
tout  aussi  bien  qu’en  France.  Nuremberg  et  Augsbourg 
étaient  au  commencement  du  seizième  siècle  les  princi- 
paux centres  de  la  fabrication  de  l'orfèvrerie  en  Allema- 
gne. Plus  tard,  Dresde,  Francfort-sur-le-Mein  et  Cologne 
produisirent  également  d’habiles  orfèvres.  Les  orfèvres 
de  Nuremberg  con.scrvèrent  dans  leurs  productions 
beaucoup  plus  longtemps  que  ceux  d’Augsbourg  un 
certain  sentiment  de  l’art  allemand;  mais  après  le 
premier  tiers  du  seizième  siècle,  les  productions  de  l’or- 
fèvrerie allemande  se  confondent  tellement  avec  celles 
des  artistes  de  l’Italie  dans  tout  ce  qui  a rapport  à l’exé- 


<^)  Notre  tâche  C8t  déjà  trop  lourde,  et  nous  ne  devons  pas  étendre 
au  delà  du  seizième  siècle  ['historique  de  l'orfèvrerie  fratu,aise  ; les  cu- 
rieux qui  voudraient  en  ronnaitre  I hiAluire  dans  les  temps  postérieurs, 
doivent  con.Aiiltcr  un  excellent  travail  de  M.  Paul  Mantz,  Recherches 
sur  {'histoire  de  Vorfévrerie  française  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'il 
nos  jours;  il  est  inséré  dans  la  GazeUe  des  beaux-arts  f t.  IX,  p.  15  et 
82;  t.  X,  p.  14  et  129;  et  t.  XI,  p.  110  , 250  et  349. 
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cution  des  6gures,  des  bas-reliefs  et  des  ornements,  qu'il 
serait  fort  difficile  de  distinjjuer  les  unes  des  autres,  si  ce 
n'éUit  la  forme  des  vases , qui  consena  presque  toujours 
une  empreinte  d’originalité , et  la  manière  d’employer 
les  émaux.  Rien  de  plus  gracieux,  au  surplus,  que  les 
arabesques  dont  sont  enrichis  les  vases  de  l'orfèvrerie 
allemande,  rien  de  plus  ravissant  que  les  Bgurines  qui 
se  contournent  pour  en  former  les  anses. 

Les  princes  allemands  en  possèdent  encore  un  assez 
grand  nombre,  et  parmi  eux  le  roi  de  Bavière  est  certai- 
nement le  plus  riche.  Une  bien  curieuse  salle  de  son 
palais,  désignée  sous  le  nom  de  Chambre  du  trésor 
renferme  une  quantité  considérable  de  beaux  objets 
exposés  libéralement  aux  yeux  des  amateurs.  Il  y a là 
des  vases  en  matières  précieuses  et  en  ivoire,  dont  les 
montures  reproduisent  des  fi(;ures  exécutées  avec  beau- 
coup d'art.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  un 
très-grand  vase  de  cristal  de  roche  dont  le  couvercle 
|>orte  des  fqpirines  adossées,  en  or  émaillé.  Les  vases 
d’or  ou  d’argent  doré,  du  seizième  siècle,  sont  en  géné- 
ral de  formes  délicieuses  ; plusieurs  sont  enrichis  de  bas- 
reliefs  et  de  Bgures  de  ronde  bosse  d’or  émaillé.  Nous 
ne  pouvons  décrire  ici  toutes  ces  belles  pièces,  mais 
nous  signalerons,  parmi  les  plus  remarqualjles,  un  bas- 
sin et  son  aifpiière  en  vermeil.  Un  bas-relief  circulaire  se 
déploie  au  fond  du  bassin  autour  d’un  ombilic  qui  reçoit 
l’aiguière;  il  représente  un  combat  d’animaux  marins  et 
le  triomphe  d’Ainphitrite  ; ce  sujet,  évidemment  inspiré 

La  Chambre  du  tréâor  est  située  au  rez-de-chaussée,  dans  la  partir 
du  palais  nommée  l'Ancionne  résidence.  Elle  fut  fondée  par  Albert  V 
en  1551. 
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jiar  les  compositions  de  R>i|)hnël  et  de  ses  élèves,  est  d’un 
excellent  dessin  et  se  fuit  remarquer  pur  une  {grande 
délicatesse  d’exécution  ; le  bord  est  décoré  d’ornements 
en  émaux  cloisonnés  opaques  et  de  turquoises.  L’orne- 
mentation de  l’aifpnère  est  dans  le  même  {joût.  Nous 
mentionnerons,  dans  un  autre  genre,  un  très-grand 
vase  d’or  tout  émaillé  do  blanc  et  couvert  de  délicieuses 
arabesques  épargnées  qui  se  déroulent  en  or  sur  le 
fond  d’émail  blanc.  La  panse  est  décorée  de  guirlandes 
formées  de  feuillages  et  de  fruits,  ciselées  en  relief  et 
émaillées  en  couleur.  Le  vase  est  en  outre  enrichi  de 
saphirs  énormes  semés  sur  toutes  les  parties;  ils  sont 
sertis  dans  des  ornements  émaillt-s  d’un  bon  di^ssin  et 
d’une  exécution  ravissante.  Le  couvercle , «lécoré  dans  le 
même  goût,  est  surmonté  d’une  figure  de  Pallas,  d’or 
émaillé;  le  bouclier  sur  lequel  s’appuie  la  déesse  est 
formé  d’un  seul  saphir;  elle  tient  de  la  main  droite, 
qu’elle  élève  au-dessus  de  sa  tète,  un  anneau  taillé  dans 
un  saphir.  .\u  fond  du  vase  on  voit  les  armes  de  la  mai- 
son de  Bavière,  et  sous  le  ])ied  un  monogramme  formé 
des  lettres  H et  R,  avec  la  date  de  15G.3.  Ce  mono- 
gramme ne  serait-il  pas  celui  de  Henri  Reitz , célè- 
bre orfèvre  de  Leipzig  qui  a laissé  son  nom  sur  une  très- 
belle  médaille  de  Charles-Ouint,  datée  de  15;n?  Knfin 
nous  pouvons  offrir  à nos  lecteurs,  dans  les  planches 
I.XXlll,  r.XXIV  et  LXXV  de  notre  Album,  1a  repro- 
duction de  deux  piè<‘es,  un  calice  et  une  coupe,  (pii  ap- 
partiennent à ce  riche  trésor  Avant  d’aller  jilus  loin, 
c’est  un  devoir  jiour  nous  que  de  témoigner  ici  la  pro- 

(0  Le  calice  est  conservé  dans  ta  Ricbe^Cliapelle,  située  au-dessus  de 
la  Chambre  du  trésor. 
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fonde  reconnaissance  dont  nous  sommes  peiuitré  envers 
Sa  Majesté  le  roi  de  Bavière,  dont  la  {jénéreuse  libéralité 
nous  a concédé  la  faveur  de  faire  dessiner  dans  son  tré- 
sor quelques  pièces  il  notre  choix.  La  demande  que  nous 
avions  adressée  au  roi  avait  été  chaudement  appuyée  par 
M.  le  baron  de  Meneval,  ministre  de  France,  auquel 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  ici  nos  remer- 
ciments  i". 

Le  trésor  de  l’empereur  d’Autriche,  qui  remplit  plu- 
sieurs salles  du  palais  impérial  de  Vienne,  renferme 
aussi  quelques  pièces  d’orfèvrerie  du  seizième  siècle.  Le 
Grü  ne  Gewolhc , de  Dresde,  en  conserve  éjjalement 
(piehpies  spécimens,  l’aimi  les  plus  remarquables  dont 
les  auteurs  sont  connus,  on  peut  citer,  de  Wenzel  Jam- 
nitzer,  de  Nuremberg  (1508-1  58G),  un  coffret  d’argent; 
de  D.  Kcllerthaler,  qui  florissait  à la  fin  du  .seizième  siè- 
cle, le  ba.ssin  baptismal  de  la  famille  électorale  do  Saxe  et 
son  aiguière,  pièces  qui  sont  regardées  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  cet  artiste;  un  autre  bassin  exécuté  au  re- 
poussi',  (pii  reproduit  des  sujets  de  la  fable,  et  un  grand 
nombre  de  bas-reliefs.  La  Kunstkammer  de  Berlin  pos- 
sède aussi  jilusieiirs  pièces,  parmi  lesquelles  on  doit 
signaler,  de  Jouas  Silber,  de  Nuremberg,  une  coupe 
portant  la  date  de  1 580,  qui  est  ornée  de  ciselures  d’une 
grande  perfection;  de  Christophe  Jamnitzer,  de  Nurem- 
berg (15C3-1G18),  neveu  et  élève  de  Wenzel  Jamnitzer, 
un  surtout  de  table  figurant  un  éléphant  conduit  par  un 
Maure  et  qui  porte  sur  son  dos  une  tour  contenant  cinq 

(*)  Les  planrlics  XXXV I et  XI<I  de  notre  Alhum  reprudiiiscrit  des  pièces 
du  trésor  «lu  roi  de  Bavière  que  nous  avons  eu  déjà  ruccasion  de  citer, 
et  la  planche  LXXII  une  autre  pièce  dont  nous  |>arlerons  plus  loin. 
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{jiierricrs;  de  Hans  Pezolt,  de  Nureniber(;  1G33),  un 
portrait  en  médaillon  d’Albert  Durer;  de  Mattlianis  W’al- 
baum,  qui  travaillait  encore  à Auosboiirg  en  1G15,  les 
statuettes  d’argent  qui  enrichissent  le  magnifique  cabi- 
net fait  pour  le  iliic  de  l’oiuéranie. 

Le  Musée  du  l.ouvie  possède  deux  très-belles  pièces 
de  l’orfèvrerie  allemande;  un  bassin  et  son  aiguière  d’ar- 
gent doré  Le  bassin,  de  soixanle-spiatre  centimètres 
de  diamètre,  e.st  orné  de  ciselures  d<inl  les  sujets,  trè,s- 
variés,soiit  des  é|>isodes  divers  de  la  conquête  de  Tunis, 
par  Cbarles-Quint,  ainsi  (pie  rindiipie  celte  inscription 
(]u’on  y lit  : expkiiitio  et  victoiua  aeiuc.ana  carou  v 
ROM.  IUP.  P.  E.  ACCiSTO  1535.  L’aiguièie  que  nous 
avons  fait  reproduire  dans  la  plancbe  LXXl  de  notre 
Album  est  décorée  de  guirlandes  et  de  trophées  ci.seh'S 
en  relief  et  émailli-s,  et  d’un  bas-relief  dont  le  sujet  est 
emprunté  au  luéiiie  fait  bistoricpie.  I/cmjiereur  Cliarlcs- 
Quint  y est  représenté  à cheval.  Les  guirlandes  et  les 
trophées  ont  été  exécutés  à |iart  et  rapportés  sur  le  fond 
du  vase.  Cette  belle  pièce,  (jiii  n a pas  moins  de  qua- 
rante-quatre centimètres  de  hauteur,  donne  une  juste 
idée  du  .style  et  de  l’excellence  de  l’orfèvrerie  allemande 
dans  le  second  tiers  du  seizième  siècle. 

Nous  signalerons  encore  deux  pièces  de  cette  époque 
qui  sont  traitées  dans  le  style  italien , et  dont  on  peut 
voir  la  reproduction  dans  la  belle  publication  de 
MM.  Becker  et  de  Hefner-.VIleneek.  La  première  est 
une  coupe  d’argent,  de  vingt  et  un  centimètres  envi- 
ron de  hauteur,  qui  njqiarlient  à la  corporation  des 
orfèvres  de  Nuremberg  : la  coupe,  d’une  forme  un 
, 0}  N***  8ÎV4  et  845  du  Catalogue  de  M.  db  LiBORDE/do  1853. 


Digilized  by  Google 


580 


onFÉvnEniE 


peu  tourmentée,  est  portée  par  un  riche  balustre  qui 
s’élève  sur  un  pied  découpé  en  quatre  lobes  repré- 
sentant quatre  segments  d'une  base  de  colonne  d’ordre 
ionique  ; la  panse  est  décorée  de  rinceaux  renfer- 
mant des  masques  et  des  figurines  ciselés  en  haut- 
relief  d’un  dessin  excellent  et  d’une  grande  finesse 
d’exécution  ; le  balustre  est  enrichi  de  têtes  de  béliers  et 
de  bouquets  do  fruits  encadrés  dans  des  rinceaux.  Ce 
chef-d’œuvre  de  ciselure  e.st  attribué  h Wenzel  Jamnitzer, 
de  Nuremberg,  qui  avait  acquis  une  grande  réputation 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  La  seconde 
est  une  coupe  formée  par  une  coquille  nautile  montée 
en  argent  doré  qui  appartient  à la  grandc-duebesse  de 
Saxe-Weimar  : un  monstre  marin  conduit  par  un  Amour 
s’élève  au-dessus  du  casque  de  la  coquille;  sa  queue 
fouillée  en  suit  le  contour  et  vient  se  rattacher  nu  ba- 
luslre,  qui  reproduit  un  homme  tenniné  eu  poisson.  Ce 
demi-dieu  marin  est  accroupi  sur  une  tortue  à tête  de 
dragon  qui  forme  le  pied.  Cette  composition  fantastique 
est  d’un  modelé  vigoureux 

Ijcs  collections  des  amateurs  anglais  .sont  très-riches  en 
pièces  de  l’orfévrcrie  allemande  de  la  bonne  éj)oque. 
L’exposition  faite  en  18(J’2,  dans  le  South  Kensington 
Muséum,  a mis  au  jour  de  fort  beaux  ouvrages,  qui 
.seraient  probablement  demeurés  inconnus  sans  cette 
exhibition.  Nous  ne  citerons  que  le  jdus  remarquable 
do  tous.  C’est  un  grand  bassin  acconquigné  de  son 
aiguière  appartenant  à M.  le  baron  James  de  Roths- 


(0  Kunstu^erke  umi  Gerathtcha/ien  des  Mitfelahers  und  der  Renais- 
sance ; Frankfurt  ani  Main,  1852-1857,  t.  Il,  p.  13*  pl.  XX. 

Idem  y i.  Il,  p.  87,  pl.  LXX. 
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child.  Les  deux  pièces  sont  décorées  de  fines  ciselu- 
res dont  les  sujets  ont  été  empruntés  à l’iiistoire  d’Or- 
phée. Sur  le  fond  du  bassin , dont  le  diamètre  est  de 
cinquante-cinq  centimètres,  l’artiste  a rej)résenté  Orphée 
entouré  d’animaux;  le  yroupe  e.st  placé  dans  un  riche 
paysafje  animé  par  la  mer,  où  se  jouent  des  Tritons 
et  des  mon.stres  marins.  L’aiguière,  de  trente-quatre 
centimètres  de  hauteur,  est  dans  la  belle  forme  ovoïde 
adoptée  généralement  j>ar  les  orfèvres  de  la  Renaissance; 
la  panse  est  divisée  en  trois  parties,  dans  le  sens  de  la 
hauteur,  par  des  figures  qui  se  terminent  en  gaine  et  dont 
la  tète  est  traitée  de  ronde  bosse;  chacune  dos  parties 
est  décorée  d’un  médaillon  renfermant  un  has-relief. 
Tout  cela  est  d’un  dessin  et  d’un  moilelé  excellents;  la 
ciselure  est  d’un  fini  merveilleux.  Ces  belles  pièces  por- 
tent la  marque  de  l’orfèvrerie  d’Augsbourg , une  petite 
pomme  de  pin , et  un  monogramme  formé  des  lettres  II 
et  M;  elles  doivent  appartenir  à la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Les  pièces  que  nous  venons  di*  signaler 
prouvent  que  les  sculpteurs  no  manquaient  pas  parmi  les 
orfèvres  allemands. 

•A  la  fin  du  seizième  siècle,  et  surtout  au  commence- 
ment du  dix-septième,  le  goût  très-prononcé  pour  ces 
espèces  de  grands  nécessaires  auxquels  on  a donné  le 
nom  de  cabinets,  et  qui  se  fabriquaient  principalement  à 
Angsbourg,  a fourni  aux  artistes  orfèvres  de  fréquentes 
occasions  d’exercer  leur  talent  dans  l’exécution  des  .sta- 
tuettes et  des  bas-reliefs  d’argent,  dont  les  plus  beaux 
de  ces  meubles  sont  ordinairement  enrichis.  Les  orfèvres 
de  Nuremberg  et  d’Augsbourg  produisirent  alors  des 
morceaux  de  sculpture,  qui  sont  souvent  très-remar- 
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qiiabifs  piir  la  sagesse  de  la  composition , la  pureté  du 
dessin  et  le  fini  de  l'exécution. 

Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  les  orfèvres 
allemands  s’étudièrent  à introduire  dans  les  petites  piè- 
ces d’orfèvrerie  et  dans  les  bijoux,  de  jolies  figurines 
émailices  en  couleurs,  comme  les  Italiens  les  faisaient. 
Le  roi  de  Bavière  possède  deux  ehamianls  s|)ècimens  de 
ce  genre  de  travail.  Le  premier,  conservé  dans  lu  Iticbe- 
Chapelle  du  palais  est  un  petit  monument,  tout  en  or 
émaillé,  enrichi  de  pierres  fines;  au  centre  est  un 
groupe  de  figures  <lc  ronde  bosse  émaillées  en  couleur, 
rej)résenlant  l’adoration  des  mages.  On  attribue  ce  mo- 
nument à Ccilini,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit 
sorti  de  la  main  du  célèbre  orfèvre  florentin;  les  figuri- 
nes sont,  il  est  vrai,  d’une  e.xécution  très-délicate,  mais 
un  peu  lourdes  de  dessin.  Le  second,  renfermé  dans  la 
Chambre  du  trésor,  est  une  coupe  formée  d’une  corne 
de  rhinocéros  montée  en  or  émaillé  et  rehaussée  de 
pierres  fines.  La  monture,  qu’on  altrilnie  également 
à Ccilini,  est  enrichie  de  sujets  et  de  figurines  d’or 
émaillé  d’un  joli  dessin  et  d’une  exécution  très-délicate. 
La  coupe  est  accompagnée  d’un  plateau  de  même  ma- 
tière enrichi  de  pierreries.  Nous  donnons  la  reproduction 
de  cette  coupe  et  de  son  plateau  danit  la  planche  LXXII 
de  notre  Album.  La  notice  jointe  ii  cette  planche  nous 
dispense  d’en  répéter  ici  la  description. 

Les  orfèvres  allemands  apportaient  encore  jdus  de 
perfection  dans  l’exécution  des  petits  bas-reliefs  repous- 

(0  La  ]U<'1)C-Chaprllt%  siituce  datiA  l'Anriciine  n’slïlenri»,  a clé  tiUjw»»ée 
par  lc<  ordre*  de  rélerlciir  >faximilien  en  1607.  KJIe  renferme  loiite 
la  partie  du  (ré»or  du  roi  de  Bavière  qui  se  rallaclie  aux  monumenU 
rtdigicux. 
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sés  qui  sont  toujours  composés  avec  goût  et  d’un  mo- 
delé excellent.  La  Riche-Chapelle  du  roi  de  Bavière  pos- 
sède quelques  ]>ièces  ([ui  justifient  le  mérite  des  artistes. 
Nous  signalerons  surtout  deux  has-reliefs  d’or,  d’en- 
viron quinze  centimètres  sur  dix,  représentant  la  Vierge 
entourée  d’anges  et  Jésus  portant  la  croix,  et  une  paix 
d’or  émaillé  d’un  travail  très-délicat.  Nous  devons  citer 
aussi  une  autre  paix  d'or  émaillée  que  conserve  le  Trésor 
im})érial  de  Yienne  : on  y voit  rejiroduit  en  haut-relief  la 
scène  de  l’adoration  des  mages. 

L’orfèvrerie  des  églises  perdit  au  seizième  siècle,  en 
Allemagne  de  même  qu’en  France,  ce  caractère  sévère 
et  religieux  qui  était  au  moyen  âge  le  propre  des  instru- 
ments (lu  cidle,  mais  elle  fut  empreinte  d’une  rare  élé- 
gance de  forme  et  d’oriieinentalion.  Nos  lecteurs  pour- 
ront en  juger  par  le  calice  de  la  Riche-Chapelle  du  roi 
de  Bavière,  que  nous  avons  fuit  reproduire  dans  les  plan- 
ches LXXIIl  et  LXXIV  de  notre  Allnini.  Nous  citerons 
encore  quehpies  beaux  objets  possédés  par  les  églises 
que  visitent  fréquemment  les  touristes.  On  trouvera 
dans  la  cathédrale  d’Aix-la-Chapelle  un  ostensoir  de 
vermeil  (ju’on  jirétend  avoir  été  donné  par  Charlcs- 
(Juint  à l'occasion  de  son  couronnement,  qui  eut  lieu 
en  1520.  Il  est  enrichi  de  figurines  d’un  bon  style  et  d’un 
excellent  dessin  ; les  suaves  contours  de  la  Renaissance 
s’y  associent  avec  bonheur  aux  montants  effilés  de  l’art 
ogival  cxjdrant  A Cologne,  on  voit  dans  l’église  Saint- 
Géréon  une  paix  décorée  d’un  joli  bas-relief  (pii  re- 
présente l’adoration  des  mages;  dans  l’église  Suint- 

(0  On  en  trouvera  la  gravure  claoi  les  MéLinges  d'archéologie,  t.  I, 
pl.  XVIII. 
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Âlbaii,  un  encensoir  d’argent  d’une  forme  très-élégante; 
et  dans  l’église  Saint-Colombat,  une  croix  procession- 
nelle d’argent  doré 

Les  grandes  pièces  d’orfèvrerie  sculptée,  telles  qu’on 
en  faisait  eu  Italie  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle,  sont  rares  en  Allemagne  au  seizième.  Nous 
ne  trouvons  à mentionner  qu’un  ouvrage  qai,  ter- 
miné en  1607,  fut  exécuté  par  des  artistes  d’Augsbourg 
qui  avaient  étudié  au  seizième  siècle  et  conservé  le  style 
de  la  Renaissance.  Nous  voulons  parler  de  l’autel  de  la 
Riche-Cbapelle  du  palais  de  r.\ncienne  résidence  à Mu- 
nich. Le  retable  en  ébène  est  enrichi  de  trente-<leux  bas- 
reliefs  d’argent  distribués  dans  divers  compartiments. 
Ils  sont  exécutés  au  repoussé;  celui  du  centre,  qui  a 
plus  d’un  mètre  de  hauteur  sur  soixante  centimètres  de 
largeur,  reproduit  la  scène  de  la  crucifixion.  Les  sujets 
des  autres  sont  également  tirés  des  Kvangiles.  Toutes  ces 
coni]>ositions  sont  d’un  très-beau  style  et  d’une  excel- 
lente exécution.  Il  y a de  plus  sur  l’autel  un  groiqie  de 
figures  de  ronde  bosse , en  argent , représentant  aussi  lu 
crucifixion,  et  sur  les  gradins  du  retable,  treize  sta- 
tuettes, de  trente  à trente-cinq  centimètres  de  hauteur  : 
le  Christ  et  les  douze  apôtres,  et  douze  autres  statuettes 
d’anges  portant  des  flambeaux. 

Nous  devons  dire  qucl([ues  mots  des  émaux  que  les 
orfèvres  d’Augsbourg  et  de  Nuremberg  emjiloyèrent  dans 
le  dernier  (juart  du  seizième  siècle  et  au  commenceinent 
du  dix-septième.  Ces  émaux  incrustés  présentent  un  ca- 
ractère tout  particulier  et  diffèrent  de  ceux  dont  les  or- 
fèvres de  France  et  d’Italie  décoraient  leurs  pièces.  Ils 

(0  F.  Rock,  Das  heilige  Koln,  pi.  I,  XIX  et  XX, 
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offrent  un  mélan{jc  d'cmaux  opuques  et  d’émaux  semi- 
translucides  sur  ciselure;  mais  la  ciselure  joue  un  rôle 
peu  important,  la  faible  transparence  des  émaux  la  lais- 
sant à peine  apercevoir.  Ils  sont  d'ailleurs  d'une  vivacité 
et  d'un  éclat  que  la  lithochromie  ne  peut  rendre  qu’im- 
parfaitement.  Le  calice  d'or  et  la  coupe  que  nos  plan- 
ches LXXIII,  LXXIV  et  LXXV  reproduisent  sont  enrichis 
d’émaux  de  ce  genre.  Les  carnations  des  trois  anges  qui  dé- 
corent 1a  pause  du  calice  sont  rendues  par  de  l’émail  blan- 
châtre opaque  et  les  traits  indiqués  par  de  l’émail  noir  très- 
flou,  légèrement  posé  sur  la  pâte  d’émail  blanc;  c’est  une 
incrustation  d’émail  rehaussé  de  traits  posés  au  pinceau. 

Un  grand  nombre  de  monuments  d’or  et  d’argent 
subsistent  donc  encore  pour  faire  apprécier  le  mérite 
des  orfèvres  allemands  à l’époque  dont  nous  nous 
occupons.  Mais,  au  surplus,  un  grand  nombre  de  ces 
artistes  avaient  suivi  les  conseils  de  Cellini,  en  surmou- 
lant leurs  plus  belles  œuvres  dont  ils  avaient  tiré  des 
épreuves  de  plomb  et  d’étain.  On  a rassemblé  dans  la 
Kunstkaminer  de  Berlin , pour  suppléer  au.x  originaux 
qui  ont  été  fondus,  une  très-grande  quantité  de  beaux 
bas-reliefs  de  plomb  et  plusieurs  vases  d’étain , enri- 
chis d’arabesques  et  de  figurines  que  l’on  regarde 
comme  des  épreuves  de  j>ièccs  d’orfèvrerie  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècle.  Le  Musée  du  Louvre  po.ssède 
aussi  quelques  bassins  d’étain  remarquables  ijui  ])euvent 
avoir  été  surmoulés  sur  des  pièces  d’orfèvrerie  de  lu 
même  époque,  exécutées  à l’occasion  du  couronnement 
de  plusieurs  des  empereurs  d’Allemagne 

(')  Catalogua  de  la  collection  Sauvageot,  par  M.  Saczat;  Paria,  1801, 
n“  715  el  *uiv. 
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Avant  de  terminer  l'historique  de  l’orfèvrerie  alle- 
mande au  scizicino  siècle,  il  nous  faut  nommer,  parmi 
les  artistes  qui  ont  le  plus  contribué  à la  bonne  direction 
qui  lui  fut  donnée,  Théodore  de  Bry,  né  à Liéje  en  1528, 
mort  à Franefort-sur-le-Mein  en  1598.  11  a gravé  une 
foule  de  jolis  dessins  pour  les  orfèvres.  Ses  pendants  de 
clefs,  ses  manches  et  ses  gaines  de  couteau  sont  ravis- 
sants par  le  style  et  le  fini  de  l’exécution.  Bien  que 
Théodore  de  Bry  soit  plus  connu  comme  graveur  que 
comme  orfèvre,  il  n’est  pas  douteux  qu’il  n'ait  ciselé 
lui-même,  sur  argent  et  sur  or,  quelques-unes  des  pièces 
dont  il  a fourni  les  dessins.  Nous  reproduisons  dans  la 
planche  LXXV  de  notre  Album  un  couteau  attribué  à 
Théodore  de  Bry,  et  exécuté  dans  le  goût  de  ceux 
qu’il  a gravés.  Le  Grilne  Gewolhe  conserve  une  table 
d’argent  renfermant  cinq  médaillons  d’or  entourés 
d’arabesques  et  de  tètes  d’empereurs  romains,  qui  porte 
le  monogramme  T.  B.,  et  que  l’on  regarde  comme  sortie 
de  ses  mains.  Nous  ne  devons  |>as  oublier  non  plus  Jean 
Collaert,  graveur  à Anvers,  né  en  1510,  qui  a laissé 
deux  suites  de  modèles  de  bijoux  d’un  dessin  gracieux. 

Dans  les  autres  contrées  de  l’Europe,  où  l’orfèvrerie 
n’atteignit  pas  à la  perfection  qu’elle  avait  obtenue  en 
France  et  dans  les  villes  allemandes  d’Augsbourg  et  de 
Nuremberg,  les  orfèvres  de  talent  cherchèrent  cependant 
à suivre  le  courant  artistique  de  leur  époque  en  s’effor- 
çant de  donner  à leurs  œuvres  le  cachet  de  la  Renais- 
sance. Plusieurs  pièces  d’orfèvrerie  anglaise  exposées 
en  18G2  dans  le  South  Kensington  Muséum  ont  fait  voir 
qu’au  seizième  siècle  l’Angleterre  possédait  quelques  or- 
fèvres de  talent.  Parmi  les  pièces  dont  l’origine  et  la 
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date  ne  sauraient  être  l'objet  d’aucun  doute,  nous  citerons 
une  salière  et  une  coupe  d’argent  doré  <'*  données  par 
l’archevêque  Parker  au  collège  du  Cnrjnis  Clii  isti  de 
Cambridge.  La  salière,  de  forme  ronde,  a vingt-neuf 
centimètres  de  hauteur  et  quinze  centimètres  environ 
de  diamètre  ; elle  est  décorée  de  trois  cartouches  avec 
des  guirlandes  de  fruits  et  de  fleurs  exécutées  en  haut- 
relief  au  rej)oussé  dans  un  style  vigoureux  ; le  pied , 
décoré  de  la  même  manière,  repose  sur  trois  monstres  à 
mi<orps.  Le  couvercle,  qui  offre  trois  têtes  de  chérubins 
séparées  par  des  bouquets  de  fruits,  se  termine  par  un 
ornement  formé  de  trois  monstres  marins.  Le  poinçon 
de  l’orfèvrerie  indique  la  date  de  1500.  La  coupe  est 
ornée  d’arabesques  gravées  d’un  bon  goût.  Une  autre 
pièce  mérite  une  mention  particulière,  c’est  une  coiq)e 
d’argent  doré  portée  sur  un  court  balu.stre  ; elle  est  dé- 
corée , ainsi  que  le  pied , d’un  travail  au  repoussé  avec 
des  bordures  gravées  et  ciselées;  elle  porte  une  inscrij)- 
tion  qui  donne  le  nom  de  son  auteur,  Peter  Paterson, 
habile  orfèvre  de  Norwich,  qui  joui.ssait  d’une  grande 
réputation  sous  le  règne  d’Élisabeth. 

CONCLDSIO.N. 

Durant  le  jiremier  tiers  du  dix-septième  siècle,  l’orfè- 
vrerie conserva  encore  en  France  et  en  Allemagne,  sans 
trop  <le  modifications,  le  caractère  du  style  du  seizième. 
De  très-belles  pièces  d’orfèvrerie  sculptée  et  émailb'c  de 
l’époque  de  Louis  XIII,  que  conserve  le  Musée  du 

(*)  Catalogue  of  the  spécial  exhibition  of  Works  of  art  of  the  mediœ- 
val,  renaissancey  and  more  recent  periods,  on  loan  at  the  South  AVn- 
sington  Muséum,  n*'*  3236  et  3239;  reviâed  édition,  London,  1863. 
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Louvre,  témoignent  du  mérite  des  artistes  qui  floris- 
saient  alors.  Pierre  Courtois,  Laurent  et  Gédéon  Lé- 
garé,  Labarre  Jacques  Roussel  et  Pierre  Héman 
eurent  alors  une  grande  réputation.  Sous  Louis  XIV, 
dans  l’orfèvrerie  comme  dans  les  autres  arts,  on  aban- 
donna la  délicatesse  du  style  de  la  renaissance  italienne 
pour  rechercher  des  formes  plus  grandioses.  Thomas 
Merlin , René  de  La  Haye  et  Jean  Gravet  fiirent  en 
renom  au  commencement  de  ce  règne.  Un  peu 
plus  tard,  le  grand  roi  fit  faire  des  pièces  d’orfèvrerie 
d’un  poids  énorme  qui  pouvaient  être  regardées  comme 
de  beaux  objets  d’art  ; le  peintre  Le  Brun , qui  dirigeait 
tous  les  artistes , en  avait  fourni  les  dessins  ; Claude 
Ballin,  et  après  lui  Nicolas  Delaunay,  les  plus  habiles 
orfèvres  de  ce  temps,  les  avaient  exécutées.  D’autres 
orfèvres  encore  se  rendirent  célèbres  sous  Louis  XIV  : 
(iirard  Débonnaire,  habile  ciseleur;  Lescot,  orfèvre  du 
cardinal  Mazarin  ; Vincent  Petit  et  Gilles  Légaré,  or- 
fèvres du  roi;  René  Cousinet,  Laurent  Texier  de  Mon- 
tarsis,  Alexis  Loir,  habile  graveur;  Pierre  Germain, 
les  de  Villers  et  Pierre  Bain.  Le  célèbre  sculpteur 
Sarrazin  lui-même  {•]•  1G60)  s’occupa  d’orfèvrerie  et  fit 
|)our  le  roi  des  crucifix  d’or  et  d’argent  d’une  grande 
beauté  L’orfèvrerie,  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  était  donc  encore  empreinte  d’un  grand 
caractère  artistique.  Malheureusement,  il  reste  bien  peu 
de  choses  de  celte  brillante  industrie.  En  1688,  pour 
faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre,  il  fut  ordonné  que 
tous  les  meubles  d’argent  massif  que  possédaient  les 

(*)  De  Makolleü,  Le  livre  des  peintres  et  des  graveurs;  Paris,  1855,p>37. 

Cb.  PsiifUüLT,  Les  hommes  illustres. 
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(grands  sei(*neurs  seraient  portes  à la  Monnaie.  Le  roi 
donna  l'exemple  : il  fit  fondre  ces  tables  d'ur^jent,  ces 
candélabres,  ces  grands  sièges  d’argent  enrichis  de 
figures  de  ronde  bosse , de  bas-reliefs  et  de  fines  cise- 
lures, chel^’œuvre  sortis  des  mains  de  Ballin. 

Sous  Louis  XIV,  les  bijoux  subirent  une  transforma- 
tion plus  sensible  que  les  pièces  d’orfèvrerie.  Jusque  vers 
la  fin  du  seizième  siècle,  les  pierres  n’avaient  servi  le 
plus  souvent  que  d’accompagnement  aux  jolies  figurines 
ciselées  et  émaillées  mises  en  vogue  par  les  orfèvres  de 
l’école  italienne  ; mais  le  goût  pour  les  pierres  fines  et 
les  perles,  qui  avait  commence  à se  produire  vers  la  fin 
du  règne  de  Henri  III,  devint  dominant  sous  Louis  XIII 
et  surtout  à l’époque  de  Louis  XIV  ; les  pierres  furent 
l’objet  principal  des  bijoux  ; l’or,  ciselé  en  guirlandes , 
en  fleurs,  en  ornements  de  toutes  sortes,  ne  fut  plus 
employé  que  pour  les  enchâsser  et  les  faire  valoir. 

Âu  dix-huitième  siècle,  la  pureté  du  style  fut  complè- 
tement mise  en  oubli  ; on  rechercha  le  maniéré  et  le 
bizarre  sous  prétexte  de  se  débarrasser  des  lourdeurs 
préférées  sous  Louis  XIV.  Claude  Ballin  neveu,  Thomas 
Germain  et  Just  Aurèle  Meissonnier  furent  alors  les 
plus  habiles  metteurs  en  œuvre  du  genre  rocaille.  La 
bijouterie  est  de  tous  les  arts  industriels  celui  qui,  en 
suivant  la  voie  de  la  fantaisie,  peut  encore  par  l’élégance 
de  la  forme,  la  finesse  de  l’exécution  et  la  richesse  des 
accessoires,  mettre  au  jour  de  charmantes  productions. 
Aussi,  malgré  l’abnis-scment  du  style,  les  joailliers  fran- 
çais produisirent  à cette  époque  des  bijoux  pleins  de 
grâce  et  d’un  fini  très-précieux  qui  sont  aujourd’hui  fort 
recherchés  des  curieux. 
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Dès  le  règne  de  Louis  XIV,  la  France  s’était  emparée 
dans  les  arts  industriels  du  rôle  qu’avait  joué  l’Italie  au 
seizième  siècle.  Le  goût  qui  régnait  en  France  se  répan- 
dit dans  toute  l’Europe.  L’Italie  elle-même,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  avait  abandonné  le  style 
ravissant  dont  les  grands  orfèvres  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle  avaient  empreint  leurs  admirables  tra- 
vaux. L’Allemagne,  qiii  les  avait  imités  si  fidèlement, 
fut  peut-être  de  tous  les  pays  celui  où  l’on  s’écarta  da- 
vantage des  traditions  de  la  Renaissance.  On  voit  dans 
ses  Musées  une  quantité  de  vases  dont  la  panse  est  for- 
mée de  nacre  de  perle,  de  corne  de  rhinoccTos  ou  d’œufe 
d’autruche , et  qui  ont  reçu  des  montures  bizarres  : le 
travail  est  toujours  d’une  exécution  soignée,  l’artisan  est 
toujours  très-habile;  mais  la  pureté  du  style  a di.spani  de 
ses  compositions  ; les  perles  baroques  jouent  un  grand 
rûle  dans  la  bijouterie.  Cependant  plusieurs  orfèvres 
allemands  avaient  conservé  quelques  traditions  des 
belles  époques  jusque  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle  et  ont  produit  de  bons  ouvrages.  On 
peut  citer  surtout  Raimond  Falz  et  Jean  André  Thelot. 
Falz  (~  1703),  habile  ciseleur,  a fait  un  grand  nombre 
de  médaillons  et  de  bas-reliefs  dont  la  plupart  avaient 
pour  destination  d’orner  les  meubles  qui  recevaient  le 
nom  de  cabinets  et  qu’on  fabriquait  surtout  a Aiigs- 
bourg.  Thelot  (7  1734),  qui  était  établi  dans  cotte  ville, 
a laissé  des  ciselures  d’un  très-grand  mérite  : la  richesse, 
le  goût  et  la  pureté  du  dessin  de  ses  compositions  lui 
avaient  acquis  un  grand  renom.  Johan  Melchior  Dinglin- 
ger  (•{•  1731)  eut  aussi  de  son  temps  une  réputation 
colossale.  En  1702,  il  vint  s’établir  à Dresde  et  ne  tra- 
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vailla  plus  à peu  près  que  pour  rélecteur  de  Saxe,  roi 
de  Pologne.  11  excellait  surtout  à ciseler  de  petites 
figures  de  cinq  à six  centimètres , qu’il  coloriait  en 
email.  Le  plus  curieux  de  ses  ouvrages,  qui  reproduit 
en  figurines  d’or  de  ronde  bosse  la  cour  du  Grand-Mogol 
Aureng-Zevb,  à Delili , est  conservé  dans  le  Grüne  Ge- 
wolbe  de  Dresde. 

Sous  Louis  XVI,  l’orfèvrerie  française,  qui  se  faisait 
remarquer  par  une  exécution  d’une  délicatesse  mcireil- 
leuse,  fut  beaucoup  plus  sobre  dans  ses  fantaisies  qu’au 
temps  de  Louis  XV,  et  elle  cherchait  même,  par  une 
étude  sincère  des  beaux  modèles,  à amener  une  rénova- 
tion dans  l’art,  lorsque  la  Révolution  vint  fermer  les 
ateliers. 

A l’époque  de  l’Empire,  les  orfèvres,  guides  par  les 
peintres,  les  sculj)teurs  et  les  architectes,  s’attachèrent  à 
reproduire  le  style  de  l’antiquité  sans  le  comprendre,  et 
laissant  de  coté  toute  grâce  et  toute  élégance,  n’arri- 
vèrent à produire,  par  cette  prétendue  imitation , que 
des  compositions  d’une  grande  sécheresse  de  profil , 
d’une  roideur  gourmée  et  d’une  triste  froideur. 

Sous  la  Restauration,  l’orfèvrerie  suivit  à peu  près  les 
mêmes  voies  ; mais  dans  les  années  qui  précédèrent 
18.30,  un  grand  mouvement  se  produisit  dans  les  arts 
industriels.  On  comprit  enfin  combien  les  formes  pseudo- 
classiques de  l’Empire  se  prêtaient  mal  aux  meubles, 
à l’orfèvrerie,  aux  productions  céramiques;  on  cher- 
cha à régénérer  l’art  industriel  par  l’étude  de  la  na- 
ture et  par  celle  des  beaux  modèles  que  nous  ont  légués 
le  moyen  âge  et  la  Renaissance.  Les  objets  conservés 
dans  les  collections  Sauvageot,  Du  Sommerard  et  De- 
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bruge  furent  alors  d’un  grand  secours  aux  orfèvres.  A 
l'étude  des  styles  anciens  ils  joignirent  la  recherche  des 
anciens  procédés , et  l’on  vit  reparaître  la  niellure  et  les 
différents  genres  d’éinaillerie.  Par  ces  moyens,  des  orfè- 
vres de  talent , sans  devenir  de  serviles  copistes , et  eu 
appliquant  à chacune  de  leurs  oeuvres  le  style  que  récla- 
mait sa  destination  , sont  arrivés  à produire  des  oeuvres 
d’art  très -remarquables.  C’est  par  l’élude  des  beaux 
modèles  aujourd’hui  rassemblés  dans  les  musées,  et  en 
ne  se  laissant  pus  aller  à lu  fantaisie,  qu’ils  pourront 
maintenir  l’orfèvrerie  dans  la  bonne  voie  où  elle  est 
entrée. 


Digitized  by  (jôogle 


SERRURERIE. 


AT  MOYKS  ACF. 

Au  moyen  âge , la  serrurerie  s’est  élevée  jusqu’à  lu 
hauteur  d’un  art.  Dans  l’antiquité  romaine  on  se  servait 
souvent  du  hronze  fondu  et  coulé  dans  un  moule  poul- 
ies grilles  de  clôture;  mais  ce  procédé  coûteux  ne  fut 
jamais  pratiqué  dans  les  Gaules , où  le  fer  était , dès  les 
temps  les  plus  reculés,  d’un  emploi  très-commun.  On 
voit , il  est  vrai , un  exemple  de  clôture  en  bronze  dans 
les  belles  grilles  de  Notre-Dame  d’Aix-la-Chapelle,  qui 

TOME  II.  75 
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datent  de  Charlemagne  mais  ces  grilles  ont  été  ap- 

porté(.'s  de  l'Orient  on  faites  j>ar  des  artistes  byzantins. 

L’art  du  forgeron  se  développa  durant  l’époque  caro- 
lingienne, et  nous  en  trouvons  une  preuve  dans  la  vie 
de  Gualdricus,  <jui  fut  élu  évêque  d’Auxerre  vers  919, 
sous  Richard,  duc  de  Bourgogne  921).  Après  avoir 
terminé  la  construction  de  l’église  commencée  j>ar  son 
prédécesseur,  il  éleva  entre  le  porticpie  et  la  crypte  des 
portes  remarquahles,  dit  le  chronicpieur,  par  la  ferrure 
merveilleusement  travaillée  dont  elles  étaient  enrichies, 
a valvas  oj>erosa  fcrri  fahrica  distinctas  » 

La  serrurerie  participa  au  mouvement  de  rénovation 
artistique  qui  se  produisit  au  onzième  siècle,  et  se  perfec- 
tionna siiqjulièremcnt  au  douzième.  On  a consei'vé  de 
cette  époque  des  grilles  et  des  pentures  de  portes  qui 
témoignent  de  l’habileté  des  forgerons.  On  ne  possédait 
pas  alors  les  ]>uissants  moyens  mécaniques  qui  fournis- 
sent aujourd'hui  au  serrurier  des  fers  réduits  en  barres 
de  toutes  grossiuirs  ou  étendus  en  ]>la(pies  de  diverses 
épaisseurs.  Le  forgeron  devait  tout  fain;  à la  main  et 
préparer  par  lui-même  les  éléments  de  l’œuvre  qu’il 
avait  à exécuter.  Les  difficultés  que  présentait  ce  travail 
étaient  fort  grandes,  comme  on  peut  le  penser;  mais  il  y 
trouvait  cet  avantage  d’apprendre  à manier  le  fer,  et  il 
en  arrivait  à l’assouplir  à sa  volonté,  d’une  manière 
étonnante,  suivant  les  besoins  de  son  œuvre.  Durant  le 
onzième  siècle  et  la  plus  grande  partie  du  douzième,  la 


(0  M.  ViOLi.ET-LE-Drc,  Dictionnaire  de  Vatchitecture  française  du 
onzième  au  seizième  siècle,  t.  VI,  p.  55. 

(3)  Jlistoria  episcoporum  Autissiodorensiumya['t.Lk99E,  Nova  bibl.  mss, 
tibrorum}  Pari«iu,  1C57,  t.  p.  UUi, 
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fabrication  des  grilles  ne  varie  guère.  Un  cliàs.sis,  for- 
mant la  bordure  extérieure  de  la  grille,  est  divisé  par 
des  montants  dont  les  espacements  sont  remplis  jtar  des 
brindilles  de  fer,  à section  carrée  ou  méplate,  soudées  à 
des  embases  et  arrêtées  aux  montants  par  des  embrasses 
contournées  à chaud.  Ces  brindilles  sont  disposées  en 
enroulements  et  en  rinceaux  d’une  grande  variété  et  du 
meilleur  goût.  L’une  des  plus  anciennes  grilles  de  ce 
genre  se  trouve  dans  la  cathédrale  du  Puy-en-Velay. 
M.  Viollet-le-Duc  en  a donné  la  reproduction  dans  son 
Dictionnaire  de  l’arc/iiteclure  Les  forgerons  de  la  fin 
du  douzième  siècle  se  plurent  aussi  à assembler  des  pan- 
neaux d’ornements  qui  par  leur  réunion  formaient  de 
grands  dessins  d’une  élégance  achevée.  M.  Didron  a 
publié  une  grille,  exécutée  de  cette  façon,  qui  est  un 
véritable  chef-d’œuvre.  Des  rubans  de  fer  enroulés  à 
chacune  de  leurs  extrémités , soudés  en  faisceau  dans  le 
centre  et  agrafés  par  des  anneaux  serrés  à chaud , sont 
les  seuls  éléments  du  travail.  Ces  rubans,  de  différentes 
longueurs,  sortent  du  tronc  qui  les  unit  et  s’épanouissent 
en  boucles  dans  des  esj>èces  de  cœurs  dont  les  cotés  sont 
formés  de  barres  de  fer  plus  épaisses. 

Nous  pouvons  encore  citer  de  la  fin  du  douzième 
siècle  les  grilles  qui  servent  de  clôtures  latérales  au 
chœur  de  l’ancienne  église  de  l’abbaye  de  Conques. 
Elles  ont  été  dessinées  par  M.  Alfred  Darcel  et  j)ubliées 
en  partie  dans  les  Annales  archéologiques  On  trouve 
encore  de  belles  pièces  de  serrurerie  de  la  même  époque , 

(')  T.  VI, p.  56. 

(î)  Annales  archéoloyilfuest  t.  X,  p.  118. 

CT  T.  XI,  p.  5. 
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{jrilles  ou  pentures  de  portes,  à Noyon,  à Saint-Quentin, 
à Laon  et  h Reims. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  l’nrt  de  forger 
le  fer  avait  été  porté  à un  très-haut  degré  de  perfection. 
Les  grilles  composées  de  rubans  de  fer  enroulés  et  déco- 
rés seulement  de  quelques  coups  de  poinçon  parurent 
trop  simples  aux  habiles  forgerons  de  ce  temps.  Ils 
imaginèrent  de  terminer  les  brindilles  de  fer  qui  for- 
maient les  enroulements  par  des  ornements  d'un  bon 
style  enlevés  à chaud  au  moyen  d’une  étampe  ^'K  C’est 
ainsi  qu’ont  été  fabriquées  les  belles  grilles  dont  on  voit 
encore  quelques  fragments  dans  l’église  abbatiale  de 
Saint-Denis.  Souvent  les  brindilles  de  fer  richement 
ornementées,  au  lieu  d’être  disposées  entre  les  montants 
et  les  traverses  qui  forment  l’armature  principale,  sont 
appliquées  sur  cette  armature.  La  grille,  en  ce  cas,  n’est 
décorée  que  du  côté  extérieur.  M.  Viollet-le-Duc  a publié 
plusieurs  exemples  de  ce  genre  de  travail 

A côté  des  grilles , il  faut  placer  les  pentures  de  portes 
que  les  forgerons  du  douzième  et  du  treizième  siècle 
exécutèrent  avec  une  rare  perfection.  Que  les  pentures 
soient  simples  ou  riches,  elles  sont  toujours  d’un  goût 
remarquable.  Dans  les  plus  belles,  les  enroulements  qui 
consolident  les  madriers  de  bois  dont  se  composent  les 
portes,  sont  décorés  d’animaux  et  de  feuillages,  et  termi- 
nés par  des  fleurons  d’une  rare  élégance.  Comme  exem- 
ples nous  pouvons  citer  les  pentures  qui  recouvrent  les 
vantaux  de  bois  des  portes  delà  Vierge  et  de  sainte  Anne 

(U  Pièce  de  fer  trempé  y scn'ant  de  matrice  pour  obtenir  sur  les  mé- 
taux des  moulures  ou  des  omenicnts  par  la  pression  ou  la  ]>crcusiion. 

(•)  Dictionnaire  de  C architecture , t.  VI,  p.  60. 
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au  {jrand  portail  de  Notre-Dame  de  Paris.  La  variété  des 
feuilla(,'es  et  des  oiseaux  réels  ou  fantastiques  qui  les  ani- 
ment, l’ingénieuse  disposition  des  enroulements  et  la 
fermeté  des  contours  classent  ces  magnifiques  pentures 
au  rang  des  chefs-d’œuvre  de  la  serrurerie  du  moyen 
âge  On  peut  indiquer  encore,  quoique  moins  remar- 
quables, les  pentures  d’une  porte  de  l’église  de  la  Made- 
leine il  Vézelay  et  celles  de  la  porte  de  la  sacristie  dans 
la  cathédrale  de  Sens. 

Au  quatorzième  siècle,  les  forgerons  cherchèrent  des 
moyens  nouveaux.  A la  place  des  ornements  ctampés  en 
plein  fer,  ils  se  servirent  de  plaques  de  fer  battu , décou- 
pées et  modelées  au  marteau,  qui  étaient  attachées  au 
gros  fer  par  des  rivures  : pour  aller  plus  vite  en  besogne, 
les  embrasses  serrées  à chaud  et  les  soudures  étaient  aban- 
données. On  trouve  cependant  encore  au  quatorzième 
siècle  des  ornements  obtenus  par  l’aplatissement  au  mar- 
teau des  extrémités  des  brindilles  qui  sont  découpées  en 
feuilles  de  formes  diverses.  Quels  qu'aient  été  les  orne- 
ments, la  lime  ne  venait  pas  rectifier  les  maladresses  du 
forgeron,  comme  elle  le  fait  aujourd’hui;  le  marteau 
seul  laissait  son  empreinte  sur  le  fer. 

L’art  du  forgeron  avait  beaucoup  perdu  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle.  La  tùle  découpée  sous  différentes 
formes  remplaça  les  plaques  de  fer  battu  soudées  sur 
l’armature. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet,  qui  se  rattache  plutôt  à l’architecture  qu’à  la  partie 
de  l’art  dont  nous  nous  occupons.  On  trouvera  sur  l’art 

(0  Elles  ont  été  publiées  dans  la  Slatistitjue  monumenUtU  de  Paris. 

Publiées  dans  les  Annales  archéoloÿifiues , t.  I,  p.  222. 
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de  la  serrurerie  tous  les  détails  qu’on  pourra  désirer  dans 
l’excellent  ouvrage  de  M.  Viollet-lc-Duc  sur  l’Architec- 
ture française  au  moyen  âge 

Mais  les  forgerons  du  moyen  âge  ne  se  bornèrent  pas 
à exécuter  de  grandes  pièces  comme  les  gi'illcs  de  clôture 
et  les  penturcs  des  portes  extérieures;  ils  s’adonnèrent  à 
fabriquer  de  petites  grilles  pour  fermer'les  armoires  et 
les  portes  des  trésors , à décorer  les  portes  des  apparte- 
ments et  les  meubles  de  sermres  et  de  fernires  qui  ser- 
vaient tout  à la  fois  à la  sûreté  et  à l’ornementation.  Ils 
produisirent  encore  une  quantité  de  meubles  et  d’usten- 
siles divers  h l’usage  de  la  vie  privée.  Sous  leurs  habiles 
mains,  le  fer  forgé,  fondu,  modelé  et  contourné,  reprodui- 
sit avec  toutes  leurs  complications  les  détails  si  variés  de 
rarcbiteclure  de  leur  époque  dont  ils  décoraient  ces 
meubles  et  ces  ustensiles. 

Panni  les  oeuvres  de  serrurerie  de  petite  proportion 
nous  pouvons  citer,  comme  de  véritables  chefs-d’œuvre 
en  ce  genre,  les  deux  portes  de  fer  forgé  qui  fermaient 
une  armoire  dans  l’abbaye  de  Saint-Loup,  à Troyes.  Au 
centre  d’une  décoration  ogivale  dans  le  style  du  quin- 
zième siècle,  on  voit  sur  l’une  de  ces  portes  le  Christ 
debout,  tenant  un  calice  et  l’hostie  sainte,  sur  l’autre 
la  scène  de  la  crucifixion.  Klles  ont  été  publiées  par 
M.  Arnaud  Nous  avons  fait  reproduire  la  première 
dans  le  cul-de-lampe  qui  termine  ce  cha])itre. 

Les  sernires  devinrent  souvent,  au  ([uatorzième  siècle. 


{*)  Dictionnaire  raiwnné  de  Varrhiteetnre  française  du  onzième  au 
seizième  siècle,  aux  muu  : crille,  ukcrtoir,  SRnni'Ri- rie. 

(2)  Voyage  archéologique  et  pittoresque  dans  le  département  de 
l'Aube, 
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des  pièces  artistiques  trè.s-remarquubles.  Elles  étaient 
ordinairement  placées  en  saillie  sur  les  portes  des  meu- 
bles t|u’elles  fermaient;  aussi  recevaient-elles,  en  ce  cas, 
le  nom  de  serrures  à bosse.  Ces  serrures  étaient  décorées 
d’ornements  divers,  comme,  par  exemple,  de  ti{jes  d'ar- 
Imstes  cbarjjées  de  feuilles  et  de  fleurs.  L’entrée  de  la 
serrure  était  masquée  j)ar  une  yardc  retenue  |)ar  un  res- 
sort qu’on  faisait  jouer  en  ]>nu.ssant  un  bouton.  Une 
fi(;ure  bumaine,  ou  bien  un  animal  fantastique,  décorait 
ordinairement  la  cacbe-entrée.  La  boite  qui  renfermait 
le  mécanisme  était  d’une  seule  pièce  et  par  conséquent 
repoussée  au  marteau;  les  tiges  et  les  feuilles  qui  la  dé- 
coraient étaient  soudées  à chaud,  relevées  au  marteau, 
puis  attachées  au  fond  pai'  de  petits  rivets.  Les  figures 
de  ronde  bosse  étaient  aussi  des  ouvrages  de  forge  ter- 
minés par  quelques  coups  de  burin.  Il  existe  encore  dans 
les  mu.sées  de  belles  serrures  de  la  bonne  époque 

Les  heurtoirs,  nom  donné  aux  pièces  de  fer  fixées 
aux  portes  extérieures  pour  frapper,  devinrent  sou- 
vent aussi  sous  le  marteau  des  forgerons  de  véritables 
objets  d’art.  On  en  rencontre  qui  se  terminent  par  une 
tète  d’animal  tenant  dans  la  gueule  le  bloc  de  percus- 
sion. Le  Musée  de  Troyes  en  possède  un  dont  la  tige  est 
enrichie  d’une  figure  d’enfant  de  ronde  bosse  qui  tient 
un  écusson  armorié  et  dont  les  pieils  posent  sur  un  cul- 
de-lampe  très-délicatement  forgé  et  ciselé 

(0  M.  Violi.f.T'-lk-Duc  en  a publié  Je  très-nirieusea  clana  son  Diction^ 
naire  du  Mobilier  français  f partie,  Meuilks,  p.  386  cl  389.  On  en 

A reproduit  plusioiini  dans  Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance , t.  IV,  à 
l’arliclc  AMErOLF.ME.XT  CIVIL  ET  DELICIEt'X. 

M.  Viollet-le^Dl'c  l’a  publié  dans  son  Dictionnaire  de  l’archi^ 
tecture  f p.  86. 
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Les  forgerons  se  sont  eneore  exercés  avec  succès  sur 
les  landiers  ou  chenets  destinés  aux  cheminées  des  ap- 
j)arteinents.  On  en  rencontre  qui  sont  ornés  de  brin- 
dilles de  fer  étampé  reproduisant  des  feuilles,  des  fleu- 
rettes et  des  ornements;  ces  j)ièces  sont  soudées  sur  la 
tige,  qui  est  toujours  une  pièce  de  forge  dont  l'extrémité 
supérieure  est  ordinairement  terminée  par  une  tète 
d'animal  forgée  et  soudée,  les  deux  j)ieds  se  terminent 
souvent  en  jamhes  d'homme  ou  en  pattes  d'animal 
On  en  trouve  encore  ipii  offrent  sur  la  face  antérieure 
de  la  tige  des  figures  de  haut-relief.  Le  Musée  de  Cluuy 
en  possède  quehjucs-uns  dans  ce  genre 

Les  travaux  les  plus  fins  sont  les  petits  coffrets  desti- 
nés à renfermer  l'argent  et  les  bijoux.  Ils  se  composent 
ordinairement  d'une  boite  de  chêne  enveloppée  d'un  ré- 
seau de  fer  découpé  à jour  dans  le  style  ogival  et  laissant 
apercevoir  le  cuir  dont  la  boite  de  chêne  était  recouverte 
avant  ilc  recevoir  l'armature  de  fer.  Une  forte  serrure, 
dont  l'entrée  est  cachée,  ferme  le  coffret.  Le  Musée  du 
Louvre  en  possède  plusieurs  qui  lui  viennent  de  la  col- 
lection Sauvageot  '’h  Le  plus  curieux  de  »:eux  qui  ap- 
partiennent au  Musée  de  Cluny  <**,  a été  reproduit  par 
M.  Viollet-le-Duc  dans  son  Dictionnaire  du  Mobilier 
français. 

(0  M.  ViOLi.ET-LE-I)rc  a lïonm*  lîans  son  Dictionnaire  tlit  Mohiliery 
Mf.I'Bi.f.s,  p.  J 39,  la  fij'iiro  d'un  Inndior  trcü-curieux  qu'il  a dosHiné  h 
Vvzclay. 

(2)  N»  1651  à 1655,  Î377  et  2378,  3238,3239  et  3240  du  Ca(/i- 
logue  de  1861. 

(*)  N®*  590  et  591  du  Catalogue  du  Mutée  Sauvageot^  par  M.  S*c*at; 
Paris,  1861. 

(*)  N®  1662  du  Catalogue  de  1861. 


Digitized  by  Google 


AU  XVI'  SIECLE. 


601 


§ II- 

SEnnURkiniK  «n  zvi*  8ikci.e. 

Au  seizième  siècle,  la  serrurerie  ne  dé|)érit  pas;  la 
Renaissance,  en  ap|)liqiiuiit  son  style  aux  travaux  de  cet 
art,  nous  a transmis  des  pièces  d’une  (jrande  élé{;ance, 
mer>-eilleusemeiit  terminées.  On  fit  encore  de  fort  belles 
grilles  au  seizième  siècle  et  même  au  di.x-.scptième;  mais 
les  procédés  d’exécution  ne  furent  plus  ceux  qu’em- 
ployaient les  artistes  serruriers  du  moyen  âge;  la  tôle 
repoussée  et  rivée  joua  le  réde  principal  dans  l’ornemen- 
tation de  ces  ouvrages,  où  l’on  ne  retrouve  plus  les  pro- 
cédés de  soudure  <pic  j)ratiquaient  avec  tant  d’habileté 
les  forgerons  des  temps  antérieurs.  Les  plus  belles  grilles 
de  ces  époques  ipi’on  puisse  citer  sont  certainement  celles 
qui  ferment,  au  Louvre,  la  galerie  d’Apollon  et  l’ancienne 
chapelle,  où  sont  exposés  aujourd’hui  les  bronzes  anti- 
ques. Ces  deux  grilles  sont  semblables  pour  l’onlonnance 
et  diffèrent  seulement  par  l’ornementation  intérieure  des 
panneaux  des  portes  ouvrantes.  Les  montants  et  les  tra- 
verses qui  encadrent  en  tous  sens  les  deux  battants  sont 
décorés  de  cercles  entre-croisés  de  ilifférentes  grandeurs. 
Au  centre  des  battants  est  un  médaillon  ovale  qui  renferme 
dans  le  haut  un  caducée  autour  duquel  deux  serpeiiLs 
.sont  enlacés,  et  dans  le  bas  quelques  épis  de  blé  sur  leur 
tige.  Dans  celle  des  grilles  qui  ferme  la  galerie  d’Apol- 
lon , le  vide  au-de.ssus  des  médaillons  est  rempli  par 
deux  rinceaux  feuillus  terminés  par  des  tètes  d’aigle;  le 
vide  du  bas,  par  des  rinceaux  semblables  terminés  par 

TOME  II.  76 
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une  fleur.  Dans  la  porte  de  la  salle  des  bronzes,  la  dé- 
coration des  panneaux  est  d’un  style  plus  sévère;  au- 
dessus  et  au-dessous  des  médaillons  ovales  sont  des  ba- 
liistres  encadrés  dans  une  tresse  de  nibans  de  fer.  Le 
couronnement,  <pii  est  le  même  dans  les  deux  portes,  est 
d'un  grand  elTet.  Un  personnage  barbu  et  ailé  occupe 
le  contre  : deux  Amours  soutiennent  une  couronne  au- 
dessus  de  sa  tête;  son  buste  est  terminé  par  deux  expan- 
sions fouillées  qui  se  relèvent  à droite  et  à jjauche  et 
remplissent  tout  le  vide  du  cadre.  Tout  cela  est  d’une 
grande  richesse  de  détails;  l’exécution  est  d’un  fini 
. achevé.  Ces  deux  grilles  ont  été  apportées  du  château  de 
Maisons-sur-Seine  : il  y en  avait  au  moins  trois  de  même 
ordonnance,  puisque  dans  l’œuvre  du  graveur  Jeun  Marot 
on  trouve  reproduite  une  grille  du  château  de  Maisons 
qui  ne  diffère  de  celles  du  Louvre  que  par  les  têtes  de 
chiens  qui  entrent  dans  la  décoration  des  panneaux. 

Les  artisans  qui  travaillaient  le  fer  produisirent  au 
seizième  siècle,  comme  au  moyen  âge,  des  serrures  et  des 
heurtoirs  enrichis  d’ornements  en  relief  et  une  foule  de 
meubles  et  d’objets  divers,  coffrets,  tables,  petites  ar- 
moires dites  cabinets,  toilettes,  fauteuils,  chenets.  Les 
serrures  étaient  portées  à un  tel  degré  de  perfection  et 
leur  ornementation  était  d’un  fini  si  achevé  qu’on  les 
considérait  déjà  comme  des  objets  d’art;  on  les  emportait 
d’un  lieu  à un  autre  commè  on  aurait  fait  de  tout  meuble 
précieux.  Une  sernire  du  château  d’Anet  et  quelques 
autres  que  conserve  le  Musée  de  Cluny,  ainsi  que  celles 
du  château  d’Kcouen  témoignent  du  talent  des  serru- 

(0  Ellcd  ont  été  puliliécd  par  ALEXA>otiE  Leloir  daiiM  s m Musée 
ï/eï  monuKients  français ^ t.  II,  p.  0. 
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ritTS  de  celte  c!j>ncme.  Lorsque  les  serrures  deviiiciit  se 
trouver  à l’inttirieur  des  n|)|)arfeinents  ou  des  meul)les 
qu’elles  Fcrmiiietit,  les  entrées  étaient  décorées  d’uiie  façon 
tout  à fixit  artistique.  Le  Musée  du  Louvre  en  conserve 
de  très-curieuses  qui  proviennent  de  lu  collection  Sauva- 
(jeot  Les  clefs  répondaient  à ces  riches  entrées  et 
étaient  traitées  comme  de  véritables  objets  d’art.  Rien 
de  plus  yracieiix  que  les  figurines  de  ronde  bosse , les 
armoiries,  les  chiffres,  les  ornements  et  les  découpures 
dont  est  enrichie  cette  partie  de  la  clef  que  la  main  saisit 
et  que  nous  avons  remplacée  par  un  anneau  commun. 
Nous  avons  fait  reproduire  dans  notre  planche  LXXVI 
deux  clefs,  l’une  du  seizième  siècle,  l’autre  du  commen- 
cement du  dix-septième,  qui  sont  finement  travaillées. 

Mais  dans  tous  ces  travaux  le  ciseleur  avait  remplacé 
le  forgeron  : le  fer  était  bien  repoussé  au  marteau  pour 
obtenir  les  parties  relevées;  mais  la  plupart  des  détails 
artistiques  étaient  obtenus  par  le  ciseau  et  par  la  lime. 
Tous  ces  ouvrages  de  serrurerie  exigeaient  un  long  travail 
et  demandaient  la  main  d’habiles  artistes  : aussi  furent-ils 
à peu  près  abandonnés  au  dix-septième  siècle.  Mathurin 
Jousse,  qui  a publié  en  1G27  un  traité  De  l'art  de  serru- 
rier en  était  grand  admirateur,  mais  il  constate  que 
ces  serrures  et  ces  clefs  si  bien  travaillées  ne  se  faisaient 
plus  que  par  les  apprentis,  qui  les  présentaient  comme 
leur  chef-d’œuvre  pour  être  admis  à la  maîtrise. 

Il  en  fut  des  coffrets  et  autres  meubles  ou  ustensiles 

(•)  605  et  suivantii  du  Catalogue , 1861, 

La  Jîdclle  ouverture  de  Cart  de  serrurier  où  Von  voit  les  princi- 
paulx  pre'ceples,  desseings  et  Jigures  touchant  les  expériences  et  opérations 
manuelles  dudict  art;  à la  Flèche,  1627. 
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fabriqués  par  les  artisans  en  fer  comme  des  serrures  et 
des  clefs.  Le  marteau  scirail  encore  à exécuter  l’ossature 
du  meuble , à relever  en  bosse  certaines  parties  des  sur- 
faces, à donner  à l’objet  sa  forme;  mais  la  décoration 
artistique , qui  faisait  la  valeur  du  meuble  ou  de  l’objet 
inventé , était  l’œuvre  d’un  ciseleur  ou  d’un  graveur,  et 
non  celle  d’un  forgeron.  Les  serruriers  français,  italiens 
et  allemands  ont  produit  au  seizième  siècle  une  quantité 
de  coffrets,  de  jolis  meubles  et  d’ustensiles  à l’usage  de 
la  vie  privée  qui  se  font  remarquer  par  de  fines  ciselures 
en  relief  ou  par  des  arabesques  gravées  du  meilleur  goût. 
Nous  avons  fait  reproduire  en  tète  de  cet  article  un  cof- 
fret italien , enrichi  de  fines  ciselures , et  nous  donnons 
dans  notre  planche  LXXVI  une  monture  d’escarcelle 
dont  la  ciselure  est  une  œuvre  remarquable.  On  verra 
aussi  dans  le  cul-de-lampe  qui  termine  la  table  du  vo- 
lume une  garniture  de  [ndvérin  d’un  joli  dessin. 

Les  artisans  en  fer  de  Venise  et  de  Milan  ont  laissé 
l'omme  témoignage  de  leur  habileté  des  tables,  des  cabi- 
nets , des  coffrcîts,  des  toilettes  d'un  galbe  délicieux; 
mais  comme  ces  jolis  meubles  tirent  leur  principal  mérite 
des  damasquinurcs  dont  ils  sont  décorés,  nous  nous  ré- 
servons d’en  parler  en  traitant  de  l’art  de  la  Damasqui- 
nerie.  La  vignette  et  le  cul-de-lampe  de  ce  titre  repro- 
duisent la  façade  d'un  cabinet  et  une  toilette,  qui  sont 
de  ravissants  spécimens  des  œuvres  de  fer  italiennes. 

En  traitant  de  la  ciselure  en  fer,  nous  avons  parlé  du 
talent  remarquable  des  artistes  allemands  qui  se  sont 
livrés  à ce  genre  de  travail.  Le  fauteuil  de  Thomas  Ruker, 
<]ui  est  le  chel-d’œuvre  de  cet  art,  a été  exposé  en  18G2 
dans  le  Musée  Kensington  à Londres.  Tous  les  membres 
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du  meuble  sont  forgés,  mais  ils  sont  chargés  de  figu- 
rines, de  chevaliers  et  de  soldats,  d’animaux,  de  feuil- 
lages et  d’ornements  divers  ciselés  en  relief.  Le  ciseau 
de  Ruker  a rendu  le  fer  aussi  souple  que  la  cire. 

Le  travail  du  fer,  qui  exige  beaucoup  de  temps  et  une 
main  ferme  et  sûre,  a été  bien  négligé  à notre  époque. 
Notre  célèbre  orfèvre  Froment-Meurice  avait  commencé 
à attaquer  le  fer,  et  déjà  il  avait  produit  quelques  jolies 
pièces  composées  avec  goût  et  traitées  avec  une  grande 
délicatesse,  lorsque  la  mort  est  venue  l’enlever  préma- 
turément à l’art  qu’il  cultivait  avec  tant  d'amour.  Son 
exemple  a trouvé,  jusqu’à  présent,  peu  d’imitateurs. 


EXPLICATION 


DES  VIGNETTES  ET  CULS-DE-LAMPE 

COMPniS  DANS  LE  SECOND  VOLl’ME. 


OUIÉVRERIE. 

CHAPITRE  II. 

Vignette,  page  1.  La  couronne  royale  de  Hongrie,  travail 
byzantin  du  onzième  siècle.  Nous  en  avons  donné  une  descrip- 
tion détaillée  page  92.  Le  dessin  sur  bois  a été  fait  par 
M.  Alexis  Noël;  la  gravure  est  de  M.  Paniicinaker. 

Cei.-DE-LAMPE,  p.  118.  Reliquaire  d’or  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, appartenant  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Monza.  C’est 
un  ouvrage  byzantin  dont  nous  avons  donné  la  description 
page  70.  Le  dessin  a été  exécuté  sur  bois  par  M.  Noël,  d’après 
une  photographie  de  M.  Bianchi,  peintre  et  photographe  à 
Monza;  la  gravure  est  de  ^1.  Belhattc. 

CHAPITRE.  III. 

Vignette,  p.  119.  La  face  latérale,  côté  droit,  de  l’autel 
de  Saint-Aiiibroisc  de  Milan. 

Nous  avons  décrit,  page  137, 
cette  magnifique  pièce  d’or- 
févrerie.  Pour  mieux  faire 
apprécier  le  caractère  du  mo- 
nument, nous  donnons  ici, 
dans  une  proportion  plus 
grande,  roriiementation  de 
la  corniche  et  celle  du  sou- 
bassement. 

Les  dessins  sur  bois  sont 

de  M.  Noël;  la  gravure  de  la  vignette  est  de  M.  Mouard. 


Digitized  by  Google 


608 
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CoL-DF.-i.AMPE,  p.  180.  Croix  d’or  donni'e  à l’église  de 
Monza  par  Bérenger,  roi  d’I lalie.  Nous  l’avons  décrite  page  1 i5. 
Le  dessin  sur  lx>is  a été  fuit  par  M.  Noël,  d’après  une  photo- 
graphie de  M.  Bianchi;  la  gravure  est  de  M.  Belhattc. 

CHAPITB  E IV. 

Vignette:,  p.  181.  Parement  d’autel  en  or  provenant  de  la 
cathédrale  de  Biile.  Nous  en  avons  donné  une  description 
détailltN;  page  101.  l.e  dessin  sur  lx>is  a été  fait  |)ar  M.  Noël, 
d’après  l’original;  la  gravure  e,st  de  M.  Panneiiiaker. 

Ci’i,-DE-LAMPE , p.  280.  Crosse  exécutée  |)ar  saint  Bernward, 
évêque  d’ilildeslieiin , et  conservéN;  dans  le  trésor  -de  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  Nous  l’avons  décrite  page  183.  Le  dessin 
est  de  M.  Noël;  la  gravure  de  M.  Bclhatte. 

CHAPITRE  V. 

V’icNETTF  , p.  281.  Reli(piaire  de  cristal  de  roche  renfermé 
dans  une  monture  de  cuivre  doré.  Nous  l’avons  décrit  page  317. 
La  hauteur  totale  du  monument  est  de  trente-cinq  centimètres, 
la  largeur  de  quatorze,  la  longueur  de  trente.  Le  dessin  sur 
bois  a été  fait  par  M.  Noël,  d'après  une  photographie  de 
M.  Berihier  et  l’original;  la  gravure  est  de  M.  Guillaumol 
junior. 

Cl  L-DE-i.A.MPE,  p.  .À0(>.  Statneltc  de  la  Vierge  tenant  l'En- 
fant Jésus,  en  argent  doré.  Elle  appartient  an  .Musée  de  Cluny  ; 
nous  l'avons  citée  page  339.  A une  é[ioque  bien  (lostérieure  à 
l'exécution  du  monument,  une  ouverture  a été  pratiquée  à 
l'abdomen  de  l'Enfant  Jésus  pour  y placer  une  lunette  ronde 
garnie  d'nn  verre  au-dessous  duquel  on  avait  exposé  une 
relique.  Nous  avons  supprimé  un  si  ridicule  appendice  dans  h' 
dessin  que  nous  offrons  de  ce  joli  groupe,  l.e  dessin  sur  bois 
a été  fait  par  M.  Noël,  d’après  l'original;  la  gravure  est  de 
M.  Pannemaker. 

CHAPITRE  VI. 

Vignette,  p.  .507.  Salière  d’or  exécutée  par  Benveniito 
Cellini.  Nous  l’aions  citée  page  51(i.  Nous  ajouterons  ici  quel- 
ques mots  à la  description  que  nous  avons  donnée  de  la  (àce 
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que  reproduit  la  vignetle.  Auprès  de  Bérécynihe,  du  côté 
opposé,  est  un  petit  monument  représentant  un  arc  de  triom- 
phe; les  deux  fijjures  sont  exécutées  au  repoussé;  la  mer,  les 
rochers  et  le  soubassement  ont  différentes  parties  colorées  en 
émail.  La  largeur  totale  du  monument  est  de  trente-six  centi- 
mètres, la  hauteur  de  vingt-huit.  Le  dessin  sur  bois  a été  fait 
par  M.  Noël,  d'après  un  dessin  de  M.  Alfred  Darcel;  la  gra- 
vure est  de  M.  Panneinaker. 

CuL-UE-LAMPE,  p.  5t)2.  Aiguière  d’argent  doré  attribuée  à 
Étienne  de  Laulne,  artiste  français.  Nous  en  avons  donné  la 
description  page  550.  Le  dessin  sur  buis  a été  fait  parM.  Noël, 
d’après  une  photographie;  la  gravure  est  de  M.  Panneinaker. 

SERRURERIE. 

Vignette,  p.  593.  Coffret  en  fer  ciselé.  Le  bouton  est  formé 
d’un  globe  couronné  qui  porte  les  arnu’s  des  Méilicis.  La  hau- 
teur du  coffret  est  de  viugt-six  ceulimètres,  la  largeurjle 
dix-huit.  Il  fai.sait  partie  de  la  collection  Debrtige  (n*  H3^’^ 
la  Description  déjà  citée).  A la  vente  de  cette  collection , ifti 
18i9,  il  a été  adjugé  à lord  Catogan  pour  le  prix  de  1,270  francs. 
Le  dessin  sur  bois,  exécuté  d’après  l’objet,  est  de  M.  Noël;  la 
gravure  de  M.  Porret. 

Cll-de-lampf.,  p.  (105.  L'une  des  portes  en  fer  forgé,  ciselé 
et  doré,  qui  fermaient  une  armoire  dans  l’abbaye  do  Saint- 
Loup,  à Troyes.  La  hauteur  est  de  quarante-huit  ccntiinètres, 
la  largeur  de  vingt-six.  Après  avoir  fait  partie  de  la  collection 
Debruge  Duménil  (n*  1431  de  la  Description  déjà  citée),  les 
deux  portes  étaient  passées  dans  celle  du  prince  Soltykoff(n*  183 
du  Catalogue).  A la  vente  de  cette  collection,  en  1861,  elles 
ont  été  adjugées  moyennant  2,835  francs.  Le  dessin  sur  bois 
de  ce  cul-de-lampe  a été  fait  par  M.  Noël  d’après  l’original  ; la 
gravure  est  de  M.  Brévière.  • 

TABLE  DES  DIVISIONS. 

Le  cvL-DE-LAHPE  qui  termine  la  table  des  divisions  de  ce 
volume  reproduit  une  garniture  de  pulvérin  en  fer,  exécutée 
au  repoussé,  ciselée  et  découpée  à jour.  Un  cavalier,  portant 

TOME  II.  77 
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l’armure  antigtio,  fait  passer  son  rhcval  sur  dtnix  guerrier» 
renversé.  La  liaiiteiir  de  la  [lièce  est  de  seize  centimètres,  la 
lar);eiir  de  vin|;t,  Koiis  l’avons  citée  |>a{;e  (iOi. 

nie  faisait  partie  de  la  colloclion  Dcl)riif;e  Duméiiil  (ii»37!) 
de  la  Description  déjà  citée).  A la  vente  de  cette  collection,  en 
1W9,  elle  a été  adjugée  à lord  Catogan. 


OMISSION. 

T.tBl.K  DKS  DIVISIONS  Pt  !■  H F.  M 1 K R V I)  1. 1 M > . 

Le  cut.-i)F.-i..tMPE  placé  au  bas  de  la  table  des  divisioiis  du 
premier  volume,  dont  l’explication  a été  omise  dans  la  descrip- 
tion des  illustrations  qu’il  renferme,  reproduit  un  groupe 
d’isoire  appartenant  au  Musée  des  Vereinigten  Sammliiugen 
de  Muiiicb;  il  représente  (dit  le  Catalogue,  n‘  2:i8)  l’lutoii 
enlevant  Proserpiue.  I.e  dessin  sur  bois  a été  fait  par  M.  Noël, 
d’après  une  pliotograpbie;  la  gravure  est  de  M.  Paunemaker. 
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OrMÉNII.,  PB*CÉDÉE  p’uNE  IlITBODCCTION  HISTOBIQI'E  de  W8  pages, 
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